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AVANT-PROPOS 


L'année 1994 à marqué le 50° anniversaire du GEMRC, protagoniste de plusieurs batailles et 
événements importants de la Seconde Guerre mondiale. Des noms comme la vallée de la Liri, la Normandie, 
Ortona et l'Escaut résonneront longtemps dans les coeurs des anciens et des actuels combattants ainsi que 
sous les drapeaux de nombreux régiments et corps d'armée canadiens. 


Ses origines remontent à bien avant ces batailles épiques, mais le GEMRC a été officiellement créé 
en 1944. Depuis cette année-là, ses soldats-techniciens ont servi avec distinction l'Armée canadienne et les 
Forces canadiennes. Ils ont maintenu la capacité opérationnelle du matériel qu'ils étaient chargés d'appuyer à 
un niveau qui a fait l'envie de tous, qui a été égalé par un petit nombre seulement et qui n'a été dépassé par 
personne. Si le Corps a changé parfois de nom, il a toujours vaincu l'adversité, en grande partie grâce à ses 
qualités constantes : un dévouement authentique envers l'Armée et envers les Forces canadiennes et un esprit 
indomptable. 


Ce livre ne fait pas que raconter l'histoire du GEMRC : il est un témoignage vivant de la manière 
dont la branche du GEM a vu le jour, s'est distinguée durant la guerre et au cours des missions de 
POrganisation des Nations Unies et a relevé les défis d'aujourd'hui. Dans un contexte global mouvant et 
marqué par un rythme sans précédent de changements technologiques, nous aurons indubitablement de plus 
en plus besoin de ceux qui partagent la devise Arte et Marte. En effet, la mécanisation du matériel et 
l'avancement de la technologie font qu'une armée moderne dont le but est d’aller au combat et de gagner sur 
le champ de bataille à absolument besoin de mécaniciens et de techniciens qui soient aussi des soldats. 


L'esprit et le dévouement qu'ont manifestés la branche du GEM et ses prédécesseurs au cours du 
dernier demi-siècle nous garantissent que l'avenir ne peut qu'être radieux pour les artisans du Canada. 


Août 1995 


Lieutenant-Général G.M. Reay, CMM, MBE, CD 
Commandant 

Commandement de la Force terrestre 
Saint-Hubert (Québec) 
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PRÉFACE 





En 1991, j'ai été invité à examiner la possibilité d'actualiser l'histoire des artisans du Canada. Cette 
invitation m'a laissé perplexe. La réécriture de l'histoire de notre branche dix ans après la publication des 
Artisans du Canada tisquait-elle d'être considérée comme un simple brassage de vieilles idées? Les événements 
ont montré que non. En effet, au cours de la dernière décennie, beaucoup de choses ont changé. La guerre 
froide est terminée. La guerre du Golfe a eu lieu. Les missions de paix sont de plus en plus nombreuses. La 
crise des finances publiques et la récession ont frappé le Canada. La branche du GEM a repris son «cheval» 
comme symbole et a célébré ses 50 ans de service aux Forces armées du Canada. 


En fait, il y a aujourd'hui suffisamment de matériel pour facilement écrire un livre uniquement sur 
les dix dernières. Cependant, un nouveau livre séparerait le passé du présent. En outre, à mesure que 
j'interrogeais les artisans en mission que je rencontrais dans les stations et bases de l'ONU), j'ai été à même de 
constater la transformation lente mais inéluctable de la branche du GEM qui, d'un corps d'armée créé dans le 
creuset de la guerre, est devenue un puissant «régiment d'aujourd'hui composé d'un grand nombre de très 
petites unités présentes partout». J'ai découvert une branche «fière de son passé et confiante dans son avenir». 


Ce livre couvre donc plus que le demi-siècle qui vient de passer. Il est plus qu'une simple 
actualisation d'une histoire ancienne. Il raconte l'histoire de jeunes gens qui continuent à utiliser l'expérience 
de leurs prédécesseurs pour maintenir le matériel en état opérationnel. De leur expérience apparaît une image 
des artisans du Canada que je décrirais comme une équipe mobile de réparation avec son commandant en 
train de s'acquitter, et ma foi! fort bien, d'une tâche difficile et ingrate dans des conditions dangereuses. 
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Que le lecteur se souvienne de cette image en lisant ce livre. Qu'il se rappelle que tant et aussi 
longtemps que les humains continueront de dépendre de plus en plus d'un matériel sophistiqué pour 
combattre ou pour maintenir la paix, ils auront besoin des artisans pour maintenir leur matériel en bon état 
opérationnel. 


Il y a dix ans, j'écrivais ceci : «La vision, la fierté et la mise en perspective peuvent aider les artisans 
d'aujourd'hui à mieux accomplir leur travail.» Tel est encore le but du présent ouvrage. 


La publication de ce livre est le fruit de la collaboration d'un grand nombre de personnes. Je pense à 
celles qui ont fait les travaux de recherche, qui ont fait la révision et la rédaction de certaines parties du livre. 
Il s’agit notamment du brigadier-général R.B. Screaton, du colonel P.J. Holt, des lieutenant-colonels P.A. 
Vlossak, PD Kerr et R.J. Vincent, de l’adjudant-chef E.A. Rest, de l’éditeur Jonathan Côté, des rédactrices 
bilingues Jocelyne Sayak, Chantal Wlock, Claudine Davidson, des collaborateurs William Andryc et Dick 
Gatien et l’équipe du Centre de production du matériel d’instruction des Forces canadiennes. D’autres ont 
fait la vérification de détails, dont le matelot de 1% classe R. Amyotte qui a chercher d'innombrables noms et 
initiales. De nombreuses autres personnes ont rédigé des articles ou des lettres, ont donné des photos, des 
dossiers et des documents, ou ont été interrogées. Leur nom est intégré au texte où j'ai utilisé ce qu’elles ont 
dit ou fourni. Je pense aussi à celles qui ont révisé et corrigé les diverses ébauches du manuscrit. Leurs 
observations et leurs critiques ont été précieuses, particulièrement celles des colonels K.R. Ward et J.C. 
Boughton et de ma femme, Joan. Enfin, Pencouragement et le travail acharné de quatre conseillers successifs 
de la Branche, le lieutenant-colonel D. Clarke, les capitaines S. Macdonald et Marie Robichaud, Mlle Marie 
Delisle et Mme Catherine Taylor, ont permis la publication du livre. Trop de personnes ont collaboré à la 
production de celui-ci pour que je puisse les nommer toutes, mais je leur dis ma gratitude. 


Ce livre n'aurait d'ailleurs jamais vu le jour sans l'appui discret de mon épouse, Joan. Pendant 
quarante ans, elle a fidèlement suivi le drapeau. C'est à elle et aux milliers d'autres épouses et compagnes qui 
ont maintenu vivante la flamme du foyer pendant que nous combattions ou maintenions la paix que je dédie 
ce livre. Elles font elles aussi partie des artisans. Je dédie également ce livre à Janice et à Jenny, mes deux 
filles, ainsi qu'aux fils et filles de tous les artisans car ils sont l'avenir du Canada et la raison pour laquelle 
nous sommes allés au combat ou en mission. Arte ef Marte. 


Janvier 1996 


Murray C. Johnston 

colonel, 

Colonel commandant, 

Branche du Génie électrique et mécanique 
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AU SUJET DE LA NOMEMCLATURE, DES NOMS ET DES TITRES 


Les artisans du Canada ont eu une identité propre en tant que corps de génie pour plus de cinquante 
ans. Ils furent connu sous le nom de GEMRC pendant vingt-quatre ans, puis sous G MAT pendant seize ans 
et sous GEMT pendant dix ans. À l’occasion du 50° anniversaire des artisans le service prit l'appellation 
GEM. Aux fins de simplifier le texte, GEM est utilisé lorsque les événements ou les activités se rapportent à 
plus d’une de ces périodes. Par exemple, au lieu d'«artisan du GEMRC/G MAT/GEMT/GEM», j'ai utilisé 
«artisan du GEM». Dans le cas où l’activité se rapporte à un nom en particulier, c’est ce nom qui est retenu, 
par exemple, «artisan du GEMROC». 


Les noms des organisations du GEM ont subit de fréquents changements à mesure que leur 
importance et leurs responsabilités ont évolué. De retracer l’histoire de ces organisation peut, cependant, être 
difficile. Les noms les plus récents de quelques organisations sont listés dans la première partie de l'index, et 
sont suivis d’une liste des anciens noms, ce qui devrait être utile. 


Le journal du GEM, version française, eut quatre versions de son titre dont Journal du GEM, GEM 
Journal, Journal GEM et La Revue GEM. Afin de simplifier la chose, on a retenu le titre actuel, La Revue GEM, 
qu’il s'agisse de l’un ou Pautre de ces quatre titres. 


INTRODUCTION À L'ÉDITION NUMÉRISÉE 


L'édition numérisée est basé fidèlement sur la version française du livre Canada’s Craftsmen at 50! Il 
y a quelques différences avec le livre et en particulier ne contient pas les notes que l’on retrouve en bas de 
page. Les pages photos et annexes ont été numérisés et s’y retrouvent. L'édition numérisée comprend une 
table des matières qui a été générée à partir du texte ce qui fait que l’on peut faire de la recherche du texte 
électroniquement. On ne retrouve donc pas l’index du livre. Il faut aussi noter que les pages de l'édition 
numérisée ne correspondent pas à celles du livre. 
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LA GENESE 


La date du début de cette histoire pourrait être le 15 mai 1944, jour de la création du GEMRC. Mais 
ce pourrait tout aussi bien être le jour du déclenchement de la Première guerre mondiale, lorsqu'une branche 
du Canadian Stores Department avait la responsabilité des ateliers et de l'artillerie sous la direction de 
l'inspecteur principal du Matériel militaire. En effet, ces deux dates peuvent marquer l'arrivée des artisans du 
Canada comme groupe distinct au sein des Forces armées canadiennes. 


Cependant, les racines de cette histoire sont beaucoup plus profondes et peuvent remonter jusqu'au 
début de la civilisation, lorsque, un jour, jaillit l'idée de charger quelqu'un d'entretenir, au moins à temps 
partiel, les armes et l'équipement militaire. 


Notre histoire commence donc à l'aube de l'histoire militaire. 
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MONTAGE, page précédente, dans le sens horaire à partir du coin supérieur gauche - Atelier de 
réparation de véhicules de la Première Guerre mondiale. Inconnu; évaluation d’un transporteur Cardon- 
Lloyd à titre de tracteur d'artillerie lors des essais Dragon, Barriefield - 1937. La famille du col N.C. 
Sherman; intérieur du 3° Atelier de matériel militaire, Kingston. La famille du col N.C. Sherman; 11° 
Compagnie de matériel militaire, Esquimalt dans les années 1930. Capt C. Putt, édifice de l'atelier en 
construction à Petawawa vers 1936. La famille du col N.C. Sherman; développement d'un camion 
militaire vers 1939. Col G.W. Beecroft. 








Haut : Entretien d'un canon - Première Guerre mondiale. Un obusier de 9,5 pouces est remis en état 
près de la ligne de front. Royal Canadian Artillery Museum. 


Bas : Entretien dans les zones avancées - Première Guerre mondiale. Un atelier roulant vers 1917.La 
famille du col N.C. Sherman. 
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Haut: Le début de la mécanisation. Le 1 RCHA vers 1936 déployé pour des manoeuvres en campagne 
au Camp Petawawa avec des voitures d'état-major Crosley, des camions Leland comme tracteurs 
d'artillerie et des canons de 18 livres avec roues de bois. Le famille du capt J.S. Holt. 


Bas: Conception de matériel pour l'Armée canadienne. Le tracteur d'artillerie expérimental de Ford de 
conception canadienne, vers 1938. La famille du col N.C. Sherman. 
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N°2 
ORDNANCE WORKSHOPS. 


és 








Haut : Conception de matériel pour l'Armée canadienne. Voiture blindée expérimentale de conception 
canadienne vers 1938 avec entraînement 6x6 Marmon-Herrington. La famille du col N.C. Sherman. 


Bas : Deuxième atelier de campagne de l’armée au Camp de Petawawa - 1939. Première rangée de 
gauche à droite: inconnu, les lts W.L. Thompson et J.K. Bradford, capt G.W. Beecroft, maj H.G. 
Thompson, Icol N.C. Sherman (en visite) et les lts A.S. Barber, H.L.K. Mason {en visite) et K.R. Ward {en 


visite). MON 
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LES DÉBUTS - L'ENTRE-DEUX-GUERRES 


Les débuts 


La naissance, La Première Guerre mondiale 


La naissance 


Depuis que l'espèce humaine vit en société, elle a toujours confié sa protection collective aux 
membres physiquement aptes de la communauté qui se regroupaient et mettaient en commun leurs moyens 
de défense. La réparation ou le remplacement de ces moyens de défense appartenaient à chacun. Cependant, 
avec l'avènement des armes collectives telles que les frondes, les béliers et les catapultes, et avec la 
complexité croissante de l'armement comme les arbalètes et les chariots, il fut nécessaire d'organiser de façon 
systématique l'invention, la fabrication et la fourniture des armes. Le premier à le faire fut Dionysios l'Ancien, 
souverain de Syracuse (Sicile), en 399 av. J.-C. En préparant une campagne contre les Carthaginois, il 
rassembla des hommes habiles en leur offrant une solde élevée, les divisa en groupes selon leurs aptitudes et 
offrit des primes à ceux qui créaient des réserves d'armes. Il lancait ainsi le premier service d'entretien du 
matériel de combat et le premier service de recherche et de développement au monde. Il fut vite imité par la 
République romaine dont l'armée, le siècle suivant, pendant les guerres puniques, réussirait le tour de force 
de marcher 16 milles par jour pendant quatre semaines, grâce à de bonnes routes et à un système 
d'approvisionnement bien organisé qui comprenait des ateliers mobiles de réparation et un corps 
d'ingénieurs, de mécaniciens, d'armuriers et d'autres techniciens. 


Dans l'histoire britannique, le premier document faisant état d'une inspection planifiée d'armes est 
Assize of Arms, datant de 1181, qui donnait la liste de la réserve minimale d'armes et d'équipements à 
entretenir pour le roi. Un siècle plus tard, en 1289, Édouard 1, en tournée dans son duché d'Aquitaine 
exigeait, par ordonnance, l'inspection régulière des armes et nommait un affillator à cette fin. 


La littérature est cependant presque muette sur la réparation des armes. Mais il ne semble y avoir 
aucun doute que souvent, les soldats réparaient leurs propres armes ou celles-ci étaient réparées par des 
maîtres-fabricants d'arcs, des maîtres-fabricants de flèches, des maîtres-forgerons ou d'autres mécaniciens en 
service dans les diverses places fortes du pays. En 1417, le titre d'affillator fut remplacé par celui de Master 
General of the Ordnance, le titulaire étant chargé de fournir et d'entretenir des «engins de guerre» tels que 
frondes, béliers, etc. 


La première tentative en vue de normaliser l'équipement des soldats en Angleterre remonte à 1627, 
sous le règne de Charles 1:r. Les armes fournies par le roi étaient identifiées par les lettres CR (Carolus Rex). 
Cependant, il demeurait toujours difficile de faire l'inventaire des armes, de déterminer leur état de 
fonctionnement et d'engager des hommes qualifiés pour les réparer. Un décret fut donc publié, interdisant à 
quiconque de réparer des armes «à moins d'avoir fait un apprentissage de sept ans dans le métier et d'avoir 
compris les mystères de la fabrication des armes, des piques, des fusils ou des bandoulières». 
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La restauration de Charles II, en 1660, entraîna la création des premières unités d'une armée 
régulière. On dut pour cela créer, en 1683, un Board of Ordnance, composé notamment d'un officier technicien 
connu sous le nom de Syrveyor-General, qui peut être considéré comme le précurseur de l'actuel chef du Corps 
royal (britannique) du génie électrique et mécanique, sur le modèle duquel l'équivalent canadien fut créé. 


Cependant, le royaume ne fournissait encore à cette époque que très peu de matériel et d'équipement 
si ce n'est du matériel de campement. En outre, les régiments étaient obligés de remplacer le matériel qu'ils ne 
pouvaient réparer, raison pour laquelle ils commencèrent à retenir les services d'armuriers de régiment. Ceux- 
ci étaient des soldats aussi. Par exemple, l'histoire des 76h Lancers rapporte qu'à la bataille d'Aliwal en 1846, 
ce fut l'armurier du régiment qui encloua les canons de l'ennemi. À cette époque, les réparations sur le terrain 
étaient limitées, la coutume dans l'artillerie étant d'affecter aux batteries quelques artificiers civils tels que des 
charrons, des forgerons et des selliers. 


Le XIX: siècle marqua l'arrivée des armements complexes et l'amorce de nombreux changements 
importants. Un de ces changements fut le remplacement du mousquet Brown Bess par le fusil Enfield, d'où 
le fait qu'il devenait dès lors nécessaire, contrairement à auparavant, de fabriquer des pièces interchangeables 
et de normaliser l'instruction. C'est ainsi qu'en 1843, l'ordre fut donné d'instruire et de mettre à l'épreuve tous 
les armuriers de régiments dans la nouvelle fabrique d'armes de petit calibre établie à Enfield. 


Un autre changement important fut l'augmentation massive de la taille des canons de la défense 
côtière. Les canons installés dans les forteresses étaient devenus si massifs au cours de la dernière partie du 
siècle que leur entretien devait désormais être assuré par des spécialistes. Par conséquent, en 1885, trois 
ingénieurs qualifiés, soit Lane, Donoghue et Carly, reçurent une commission spéciale d'«Inspector of Ordnance 
Machinery» de l'Attillerie royale. L'officier contemporain du GEM, en tant qu'ingénieur, est le descendant 
direct de ces trois inspecteurs. Après la guerre de Crimée, une enquête sur les scandales liés à la fourniture et 
à l'entretien du matériel donna lieu à plusieurs réformes, dont l'une était que le commandant en chef devenait 
responsable de l'entretien de son matériel, et une autre était la création de deux nouveaux corps de 
techniciens, le Corps of Armourer Sergeants et le Corps of Ordnance Artificers. Le premier fut créé en 1858 et chargé 
d'inspecter et de réparer les armes de petit calibre à l'entrepôt ou à la fabrique. Son travail était 
complémentaire à celui des armuriers d'unité qui demeuraient à l'effectif de leur régiment. Le second fut créé 
en 1882 et reçut la même mission, mais pour l'artillerie cette fois. Son travail était complémentaire à celui des 
mécaniciens de régiment qui restaient à l'effectif de leur régiment. Les deux corps peuvent être considérés 
comme le premier résultat concret de deux idées, soit celle selon laquelle il doit y avoir plusieurs niveaux 
distincts de réparation et celle voulant qu'il y ait, dans une armée, un corps technique, par opposition à un 
corps de combat. 


Cependant, la multiplication de ces nouveaux corps techniques créa également des problémes. Au 
début des années 1890, une enquête révéla qu'il y avait, à cette époque, trop d'organisations indépendantes 
qui s'occupaient de la garde et de l'entretien du matériel. C'est pourquoi, en 1896, le Ordnance Stores 
Department, jasque la chargé uniquement de l'entreposage et de la distribution du matériel, fusionna avec les 
deux corps techniques pour former le Ary Ordnance Corps. Ce nouveau corps était chargé d'entreposer, 
d'entretenir et de distribuer le matériel. 


Le 1% juillet 1903, le Canada suivit l'exemple en créant le Canadian Stores Department. L'effectif total 
de la nouvelle organisation était de 106 militaires dont 10 armuriers et 3 mécaniciens. Comme il ne comptait 
aucun inspecteur, l'armée britannique préta au Canada le capitaine E.H. Robinson qui, lorsque l'armée 
impériale se retira en 1905, continua de servir au Canada jusqu'en 1908 à titre d'inspecteur. Il fut remplacé 
par le capitaine Rodd qui resta en poste jusqu'à ce que soient recrutés les premiers inspecteurs canadiens en 
1910. 
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En 1907, le Canadian Stores Department fut rebaptisé le Canadian Ordnance Corps (COC). Ce 
changement de nom fut accompagné par la création, au sein de la force réguliére, de détachements du COC 
auprès de la milice active permanente (MAP), soit un détachement pour chaque district militaire sauf le 
district n° 3 qui en obtint deux, soit le 3° détachement (Kingston) et le 9: détachement (Ottawa). Certains de 
ces détachements étaient dotés de petites sections-ateliers. (Voir l'appendice 1 pour les détails.) 


En 1910, deux ingénieurs canadiens furent recrutés à titre d'inspecteurs. Il s'agissait de N.C. Sherman 
et A.S. Buttenshaw, engagés le 31 juillet et le 1er août respectivement. 


Le colonel Sherman servit pendant plus de 35 ans et sa carrière s'étendit sur toute la période 
d'existence du Corps royal canadien des magasins militaires (Génie) [CRCMM(G)] ainsi que sur les premières 
années du Corps royal canadien du génie électrique et mécanique (GEMRC). Après son entraînement, il fut 
affecté à Esquimalt. Au cours de la Première Guerre mondiale, il fut muté à Ottawa où il mit sur pied le 
service de l'inspection chargé d'homologuer les pièces d'artillerie. À la fin de la guerre, il se retrouva membre 
d'une force expéditionnaire en Sibérie. Entre les deux guerres, il fut promu premier ingénieur mécanicien en 
chef de l'artillerie. Il traversa l'océan avec la 5° division en 1942. À la fin de la guerre, il occupa le poste 
d'ingénieur électrique et mécanique attitré du Commandement du Pacifique. Un des bâtiments des casernes 
McNaughton de la base des Forces canadiennes Kingston a été nommé «Sherman Hall» en son honneur. 


Le brigadier Buttenshaw, quant à lui, fut affecté à Halifax à la fin de son entraînement. Quand la 
guerre éclata, il fut envoyé outre-mer en tant qu'inspecteur du matériel de la 1° division canadienne. Après la 
guerre, il se joignit à l'armée britannique qui le fit finalement ingénieur mécanique du matériel à Gibraltar. Il 
participa à la création du Corps royal (britannique) du génie électrique et mécanique (Royal Electrical and 
Mecanical Engineers - REME) et devint le premier commandant du Centre d'instruction du REME à Arborfield 
en Angleterre. C'est ainsi que les premiers inspecteurs canadiens du matériel devinrent les membres 
fondateurs des deux corps royaux du génie électrique et mécanique, le britannique et le canadien. 


Le premier atelier de logistique à participer à une campagne fut celui qui servit en Afrique du Sud 
entre 1899 et 1902. À l'époque, l'équipement britannique était relativement simple mais la nécessité de 
protéger contre la détérioration les armes de petit calibre, les canons, les chariots, etc., se manifesta et l'atelier 
put justifier pleinement son existence et montrer le caractère indispensable et l'intérêt pratique des ateliers 
mobiles. 


Entre la guerre d'Afrique du Sud et la Première Guerre mondiale apparurent les canons dotés 
d'amortisseurs de recul hydrauliques. Les nouveaux amortisseurs amélioraient de beaucoup la précision, la 
souplesse et la vitesse des canons mais nécessitaient des ressources accrues de maintenance, comme on ne 
tarda pas à le découvrir à l'aube de la Première Guerre mondiale. 


La Première Guerre mondiale 

Lorsque la guerre éclata, trois officiers et cinq hommes de troupe constituaient le personnel du 
Canadian Ordnance Corps. Ce petit groupe devint rapidement très nombreux et installa son quartier général en 
France. Il fut divisé en quatre branches distinctes pour faire face à la demande de pièces et de services de 
réparations créée par le conflit qui prenait de l'ampleur. La première était chargée des approvisionnements et 
des munitions, la deuxième des vêtements et des affaires indiennes et la troisième du personnel. Quant à la 
quatrième, dirigée par l'inspecteur principal du matériel militaire, elle était responsable des ateliers et de 
l'artillerie. 


Dans les premiers mois de la guerre, on utilisait encore les tactiques militaires du XIX: siècle, soit les 
attaques de cavalerie et de soldats à pied sur des terrains ouverts. Les hommes tombaient en nombres 
effarants devant les mitrailleuses. Dans le but de sauver des vies, le colonel A.G.L. MacNaughton introduisit 
les calculs mathématiques en vue d'améliorer la précision et la cadence de feu des barrages d'artillerie avant 
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les attaques. Il inventa également les «barrages roulants» qui étaient des tirs depuis des canons placés en avant 
des soldats pour mieux les protéger. La disponibilité et la précision des canons utilisés dans ces barrages 
roulants jouèrent un rôle décisif dans l'issue de bien des batailles. 


Pour garantir la présence et la précision des tirs, un calendrier régulier d'entretien des amortisseurs de 
recul et de mesurage de l'âme était nécessaire. Cet entretien était effectué près des batteries ou sur les lieux 
mêmes des batteries. Déplacer les canons dans les zones arrière les mettait loin de l'action pendant trop 
longtemps. C'est pourquoi un camion-atelier était stationné au front. L'utilisation des camions-ateliers ne 
tarda pas à se répandre. Leur succès peut très bien avoir inspiré le concept des équipes de dépannage, comme 
on les nomma au cours de la Seconde Guerre mondiale, et que l'on appelle aujourd'hui les «pelotons de 
maintenance à l'unité». 


Le fait de travailler dans les zones avant permit également de mettre en évidence le courage des 
artisans qui assuraient la disponibilité des canons pour le combat. Par exemple, en mars 1918, la batterie 
d'artillerie du sergent-chef d'armement A.E. Davis fut lourdement touchée et cinq canons furent mis hors de 
combat. Après quelques heures de travail sous le feu, il réussit à remettre quatre canons sur cinq en action. 
Au cours de cette période, l'officier responsable et quatre hommes furent blessés et deux furent tués. Le 
sergent-chef Davis reçut la Médaille de conduite distinguée pour sa vaillance et son dévouement au travail. 


En France, les dégâts causés par la guerre en 1915 étaient si élevés, d'autant plus que l'industrie 
n'avait pas encore terminé sa conversion à la production de guerre, qu'on assista à une pénurie de matériel et 
particulierement de fusils pour les forces de renfort. D'où les opérations de récupération divisionnaires 
régulièrement organisées. Des établissements de réparation, composés au début d'armuriers d'unité 
uniquement, travaillaient en étroite collaboration avec les responsables de ces opérations de récupération. 


L'armurier d'unité avait peu à faire lorsque son unité était au combat. C'est pourquoi des ateliers 
spontanés furent créés et dotés en effectifs par tous les armuriers de division, moins un par brigade. Ceux-ci 
apportaient avec eux leurs outils, leur équipement et toutes pièces dont ils disposaient. Individuellement, ils 
ne pouvaient guère faire mieux que de procéder à des réparations mineures. Toutefois, leurs ressources mises 
en commun, ils pouvaient entreprendre des réparations beaucoup plus complètes, notamment réparer les 
mitrailleuses et les bicyclettes de leur division, remplacer des rivets dans les casques et, sur une échelle 
limitée, fabriquer des pièces d'équipement. Ces ateliers réparaient l'équipement qui avaient été récupéré et 
fournissaient des pièces de rechange en cannibalisant celui-ci et en recyclant les pièces réutilisables, ce qui 
permettait aux divisions qu'ils servaient d'être autonomes. 


Dans le cas de l'artillerie, le succès des camions-ateliers déboucha sur la formation d'ateliers mobiles 
chargés de réparer les canons et leurs équipements. Plusieurs types furent créés pour répondre aux besoins de 
l'artillerie légère, moyenne ou lourde. Ces ateliers mobiles étaient dotés de nombres variables d'inspecteurs du 
matériel, de mécaniciens, de camions-ateliers et de camions-magasins. Le premier atelier canadien fut l'atelier 
mobile canadien du matériel, créé à Halifax en octobre 1915 et composé de militaires de la Force 
permanente. Plus tard, en France, il fut rebaptisé «26: atelier mobile canadien du matériel (léger)». Deux 
autres suivirent bientôt et les trois furent rebaptisés respectivement 81°, 82° et 83° ateliers mobiles canadiens 
du matériel. 


L'importance de ces ateliers en fit une proie pour les bombardiers ennemis. Lors d’un 
bombardement, en novembre 1918, une tente de matériel et un magasin de munitions furent incendiés. 
Toutefois, faisant preuve d'une grande présence d'esprit et de beaucoup de détermination, le capitaine Horace 
Durling mit en lieu sûr le pétrole et le camion-atelier. Ce faisant, il était pleinement visible en raison de la 
lumière dégagée par l'incendie et devint la cible des bombes des avions ennemis. Grâce à ses efforts, des 
biens précieux furent sauvés et les réparations aux canons purent se poursuivre le lendemain matin. Le 
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capitaine Durling fut décoré de la Croix militaire. 


Par suite de l'arrivée des automobiles et des camions, une section de transport motorisé du Corps de 
l'intendance de l'Armée (CIA) fut créée. Le CIA effectuait les réparations légères de ses propres véhicules, 
tandis que les magasins militaires avaient la responsabilité des révisions et des réparations majeures qui 
étaient confiées à des mécaniciens indépendants, faute d'un nombre suffisant de véhicules. En pratique, ce 
système de responsabilité partagée s'avéra un échec. La forte demande de transport et l'absence de répartition 
claire des tâches créèrent une situation où le CIA gardait les véhicules en service et les faisait rouler le plus 
longtemps possible en les entretenant peu ou pas du tout. Le CIA préférait fournir des pièces à ses ateliers 
avancés plutôt qu'aux magasins militaires. Lorsqu'un véhicule était renvoyé à ceux-ci, il était devenu une 
épave telle que les mécaniciens gaspillaient leurs efforts à fabriquer des pièces. C'est pourquoi, en janvier 
1915, la responsabilité relative à la réparation de tous les véhicules fut attribuée au CIA. Il y avait un atelier 
du CIA qui accompagnait chaque division et chaque brigade de cavalerie et un atelier du deuxième échelon 
avec chaque quartier général de corps. 


Le rôle d'un inspecteur du matériel consistait principalement à inspecter, à modifier et à réparer les 
pièces d'artillerie. Toutefois, le pays était en guerre et un canon de campagne en France tirait plus de 
projectiles en une seule journée qu'une batterie de six canons le faisait pendant une année entière en temps de 
paix. En outre, les canons devenaient de plus en plus gros et de plus en plus complexes et présentaient une 
foule de nouveaux défauts jusqu'ici inconnus. C'est pourquoi l'analyse technique était devenue une nécessité 
sur le terrain. Par exemple, en 1917 seulement, on effectua 34 000 calibrages pour améliorer la conception 
des canons et pour établir des prévisions exactes en vue du remplacement de ceux-ci. L'ère du soldat- 
ingénieur et du soldat-technicien était arrivée. 


Pendant la Première Guerre mondiale, on assista à une croissance spectaculaire de la mécanisation et 
du progrès technique, qui entraîna une demande proportionnelle d'effectifs d'entretien, de réparation et de 
conception. C'est à cette époque que furent élaborés et appliqués les concepts de base des réparations sur 
place et du prélèvement de données techniques sur le terrain dans le but d'améliorer la conception et 
l'entretien du matériel. 


Toutefois, chacun des principaux utilisateurs du matériel technique, soit l'artillerie, le génie, les 
blindés et l'intendance, avait créé son propre réseau de réparation, ce qui avait entraîné une multiplication des 
outils et des machines d'ateliers ainsi qu'une demande très forte en personnel spécialisé, hors de proportion 
avec le travail total en cause. Il fut donc recommandé que l'on crée un corps d'ingénieurs mécaniques. Mais 
pour cela, il fallut attendre une autre guerre. 


Ainsi, la guerre montra que les artisans du Canada devraient être capables de réparer le matériel dans 
les lignes avant, souvent sous le feu, et dans des conditions difficiles, ingrates et dangereuses. Ils seraient des 
soldats-techniciens partageant les mêmes rigueuts et les mêmes dangers que les soldats de la ligne de front. 


L'entre-deux-guerres 


L'organisation, Les ingénieurs mécaniques et les mécaniciens du matériel, La vie dans les ateliers, L'instruction des artisans, mécanisation et munitions, 
Les préparatifs de l'avant-guerre 


L'organisation 


En 1919, le Canadian Ordnance Corps fut rebaptisé Royal Canadian Ordnance Corps (Corps royal 
canadien des magasins militaires [CRCMM]) en reconnaissance de services éminents rendus durant la 
Première Guerre mondiale, en même temps qu'il fut divisé en deux branches, une d'approvisionnement et 
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une de génie mécanique. Les deux faisaient partie de la même organisation mais celle des 
approvisionnements était principalement responsable des aspects administratifs. Par suite de la 
réorganisation, le statut des inspecteurs du matériel changea et ceux-ci furent désormais connus sous le nom 
d'ingénieurs mécaniques du matériel. De 1910 à 1919, ils avaient reçu des commissions honoraires et des 
soldes de professionnels pour compenser les limites de leurs fonctions de commandement. En tant 
qu'ingénieurs mécaniques, ils étaient officiers réguliers des magasins militaires sans solde spéciale. 


Le nouveau Corps canadien des magasins militaires était composé de 12 détachements de la Milice 
active permanente (MAP) répartis dans tout le pays entre Esquimalt et Halifax. Sur ce nombre, six étaient 
dotés d'ateliers des magasins militaires. Plus tard, en 1936, dans le cadre des réformes entreprises à l'époque 
dans la Force de réserve, plusieurs ateliers des magasins militaires de la Milice active non permanente 
(MANP) furent également formés. (Voir les appendices 1 et 2 et le chapitre 15 pour de plus amples 
explications.) La création d'ateliers de la Réserve était motivée par une autre raison. Le chef des ingénieurs 
mécaniques du matériel de l'époque, le lieutenant-colonel N.C. Sherman, tenait à ce que le Canada suive les 
Britanniques et crée un système distinct des dix services d'alors pour composer avec la présence d'une force 
de plus en plus mécanisée. Le programme devait être essayé pour la première fois sur une unité de la 
Réserve. Le système s'inspirait du concept des camions-ateliers capables d'effectuer des réparations sur place. 
Le colonel Sherman essayait de relancer l'idée des ateliers mobiles de la Première Guerre mondiale qui 
avaient connu beaucoup de succès. 


Les ingénieurs mécaniques et les mécaniciens du matériel 


Jusqu'en 1933, la MAP ne comptait que trois ingénieurs mécaniques du matériel, soit N.C. Sherman, 
G.E.J. Ball et J.N. Gibson. Chacun était responsable de plusieurs détachements, le premier au Canada central 
(Ontario et Québec), le second à l'est du Canada (Maritimes) et le troisième à l'ouest du Canada (Prairies et 
Colombie-Britannique). Les colonels Gibson et Ball étaient deux des trois mécaniciens qui avaient reçu une 
commission d'inspecteur du matériel durant la Première Guerre mondiale. 


À partir de 1933, d'autres ingénieurs mécaniques se joignirent au corps. La division du pays en trois 
régions demeura, mais les nouveaux officiers servaient d'adjoints aux trois officiers supérieurs ou travaillaient 
à Ottawa dans des disciplines spécialisées. Parmi les ingénieurs mécaniques qui se joignirent au corps avant 
la Seconde Guerre mondiale, on retrouve les noms suivants : R.L. Franklin (plus tard premier officier 
administrateur du GEMRC), M.P. Jolley (de McGill), E.C. Mayhew (premier diplômé du RMC à devenir 
ingénieur mécanique puis, plus tard, surintendant de l'Établissement du génie du matériel de l'armée 
[EGMA], un prédécesseur du Centre d'essais techniques (Terre) [CETT], C.W. Jones (plus tard commandant 
du 202° Dépôt d'ateliers et commandant de l'École du GEMRO), P.C. King (plus tard chef du Génie 
mécanique au RMC), et C.M.R. Elmsley (de l'université Queen's) ainsi que trois autres diplômés du RMC, 
K.H. McKibbin (plus tard directeur général des Systèmes de l'artillerie), H.L.K. Mason et K.R. Ward (plus 
tard directeur du Génie électrique et mécanique). 


À leur arrivée dans l'Armée canadienne, les jeunes ingénieurs mécaniques passaient un an ou deux 
dans une région sous la supervision d'un ingénieur mécanique supérieur. Ils étaient ensuite envoyés suivre un 
cours d'ingénieur mécanique du matériel de deux ans aux Arsenaux de Woolwich, au Royaume-Uni, après 
quoi ils faisaient un an de stage dans diverses unités de ce pays. À leur retour, ils devaient être employés dans 
une des régions mais, puisque la Seconde Guerre mondiale était imminente, certains furent affectés à des 
secteurs spécialisés. Par exemple, M.P. Jolley s'était spécialisé dans les armes de petit calibre au Royaume- 
Uni. C'est pourquoi, en 1939, il fut détaché à la fabrique de mitrailleuses Bren (ministère des Munitions et 
Approvisionnements), où il resta pendant tout son service. R.L. Franklin s'était spécialisé en mécanisation et 
travailla à la conception des véhicules militaires «canadiens» utilisés pendant la Seconde Guerre mondiale, 
affectation au cours de laquelle il amorça une grande partie du travail sur les camions-ateliers initiaux de la 
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Seconde Guerre mondiale. 


Pendant la décennie 1930, les noms des candidats aux rares postes de mécanicien étaient inscrits sur 
une liste d'attente. Avant d'être accepté comme soldat-sergent d'état-major temporaire, il fallait être un 
homme de métier qualifié et réussir une épreuve difficile. Une fois reçu, le mécanicien-recrue, habituellement 
trentenaire, travaillait dans un atelier sous la direction d'un mécanicien principal. Pour obtenir son grade 
définitif, il devait assister à des cours pendant un an et demi aux Arsenaux de Woolwich au Royaume-Uni, 
suivis d'une période de six mois dans des unités telles que la Fo/kestone Proving Grounds, divers autres arsenaux, 
etc. Habituellement, le mécanicien-recrue devait attendre pendant cinq ans qu'un poste se libère pour 
participer au programme de qualification au Royaume-Uni. 


La vie dans les ateliers 


À cette époque, les ateliers des magasins militaires avaient pour tâche de réparer les pièces d'artillerie, 
les armes de petit calibre, les instruments, les tentes, le mobilier des casernes, les véhicules et les téléphones 
de campagne, tandis que la réparation du matériel de T.S.F. appartenait au Corps royal canadien des 
transmissions. Donc, une section d'ateliers d'un détachement du CRCMM pouvait avoir sous sa 
responsabilité un atelier d'artillerie, un atelier d'armurerie, un atelier de menuiserie (et de charronnage), une 
forge et un atelier de tentes et de textiles. 


La vie d'un ingénieur mécanique ou d'un mécanicien était diversifiée. Au Canada central, les 
mécaniciens travaillaient dans les ateliers de leur district d'appartenance tandis que les ingénieurs mécaniques 
faisaient, au cours de l'hiver, la tournée de la région pour inspecter le matériel. Pendant l'été, tous étaient 
concentrés au Camp Petawawa pour faire fonctionner un atelier qui appuyait les camps d'été de la milice. 
L'ingénieur se rendait à Petawawa à la mi-mai pour ouvrir l'atelier avec les mécaniciens. Le camp était ouvert 
du 1e juin à la fin d'août. Par la suite, l'atelier était démonté et mis à l'entrepôt, et les ingénieurs et les 
mécaniciens retournaient à leur district d'appartenance pour effectuer les inspections d'hiver. 


«Une grande partie de notre travail nous vient du PPCLI stationné à Workpoint Barracks», note le 
sergent G.L. Evans qui, en 1932, commençait à travailler pour le CRCMM(G) dans l'atelier de l'arsenal 
maritime. Apprenti-machiniste, le sergent Evans s'était enrôlé dans l'armée au début de la Grande Dépression 
pour se trouver un emploi. Il resta à cet atelier jusqu'au début de la guerre, en 1939, et y obtint le grade de 
sergent. Il apprit tout sur le tas. «C'était un travail intéressant, se souvient-il. Nous étions chargés d'entretenir 
les fusils (Ross), les mitrailleuses ainsi que les instruments du corps de musique. Remplacer les peaux des 
tambours et débosseler les clairons ajoutaient du piquant à la vie quotidienne!» 


«Il y a eu aussi un certain nombre de projets de modernisation du matériel», se souvient le sergent- 
chef J.H. Bourne. «En 1936-1937, nous avons remplacé les roues des canons de dix-huit livres et de leurs 
avant-trains par des roues sur pneumatiques. C'était le programme d'adaptation Martin-Perry. Je fus détaché 
du troisième détachement du CRCMM à Kingston et participai à la conversion des canons dans l'est de 
l'Ontario et dans les Cantons de l'Est du Québec. L'année suivante, nous mettions à l'essai le matériel modifié 
remorqué par un tracteur Cardon-Lloyd à Barriefield Hill. Cet été-la, il y eut les exercices habituels de tir aux 
champs de tir de Petawawa. Durant l'hiver de 1937-1938, nous avons effectué quelques tests de tir dans le 
lac Ontario, immédiatement à l'ouest de Kingston. Puis, juste après le début de la guerre, nous avons 
déménagé les canons de défense côtière de 9,2 pouces de Signal Hill à Esquimalt à destination de Albert 
Head. Nous avons démantelé et déplacé le premier canon nous-mêmes. Cela prit trois mois parce que tout le 
matériel que nous avions était antique. Le deuxième canon fut déplacé par un entrepreneur qui disposait de 
l'équipement lourd moderne. Cela ne lui prit que 11 jours». 
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L'instruction des artisans 


L'an 1933 marqua l'ouverture du Centre d'instruction de l'artillerie à deux endroits : le secteur 
«ouest» à Winnipeg et le secteur «est» à Kingston sous la direction du colonel Sherman. À l'époque, l'atelier 
de Kingston consistait en un petit bâtiment d'un étage situé derrière le quartier général de district. En 1937, 
on construisit un nouveau bâtiment à Barriefield. Celui-ci allait devenir la première aile de l'actuelle 
compagnie d'entretien de la base Kingston. Les deux autres ailes furent construites vers 1941. 


En 1939, les deux secteurs du Centre d'instruction de l'artillerie furent réunis à Petawawa. Peu de 
temps après, soit au début de 1940, l'établissement fut déménagé a Barriefield et devenait le Centre canadien 
d'instruction de l'artillerie. En 1941, le Centre fut rebaptisé «Centre d'instruction A21 du Corps canadien de 
l'artillerie» et le colonel Sherman en fut nommé commandant. Lors de la création du GEMRC en 1944, il 
devint enfin le «Centre d'instruction A21 du Corps canadien de l'artillerie et du génie électrique et 
mécanique». 


En 1936, le premier atelier de la Réserve, appelé 2° atelier de campagne de l'armée (MANP), fut créé 
à Toronto avec le major H.G. (Spike) Thompson comme commandant et un effectif autorisé de 5 officiers et 
de 15 non-officiers. Comme il n'y avait aucun local de disponible dans les manèges militaires existants, l'unité 
se résigna à être logée dans un immeuble gouvernemental près de la galerie marchande de la rue Yonge. Voici 
ce qu'en dit le commandant adjoint de l'unité, le capitaine G.W. Beecroft : «Nous n'avions aucun matériel, 
pas même une clé anglaise ou un tournevis, mais nous avons réussi à emprunter une mitrailleuse Vickers et 
une Lewis pour instruire les hommes». 


Dès l'été de 1939, l'unité s'était fait reconnaître comme partie intégrante de la garnison de Toronto et 
assura en partie la garde permanente sur le trajet que devaient emprunter le roi et la reine en visite. Au camp 
d'été de la même année, l'unité assista aux essais des véhicules à quatre roues motrices que l'armée 
canadienne envisageait alors d'adopter. Le lieutenant J.K. Bradford, ingénieur diplômé et membre de l'unité, 
écrivit ceci : «Nous devions commencer nos essais en forçant un passage dans le sous-bois puis, aux 
différents moments d'arrêt, nous placions les véhicules de façon à pouvoir nous glisser en-dessous pour 
prendre la température du différentiel». 


Mécanisation et munitions 


Au cours de cette période, le financement de la Défense était si modeste qu'il était à peine possible 
de remplacer les vieux équipements usés qui dataient habituellement de la Première Guerre mondiale, et 
donc pas question d'en acheter de nouveaux. Un début de mécanisation eut tout de même lieu. La Direction 
de la mécanisation et de l'artillerie (DMA) fut créée au sein du Service du maître général de l'artillerie, avec le 
colonel N.O. Carr comme directeur. La Direction comprenait au moins un ingénieur mécanique, le lieutenant 
R.L. Franklin. Une des attributions de la Direction était la mise au point et l'acquisition de véhicules adaptés 
aux opérations militaires sur le terrain. 


À la fin de 1934, l'artillerie montée reçut des camions Leyland 6X4 qui remplaçaient les chevaux 
pour tracter ses canons de 8 livres et leurs avant-trains datant de la Première Guerre mondiale. Il est 
intéressant de noter que peu après, au décès du roi George V, la batterie de Winnipeg fut appelée pour tirer 
une salve. C'était un matin glacial et les nouveaux véhicules refusaient de démarrer. Finalement, on réussit à 
en faire démarrer un, en l'attelant à un chariot tiré par un cheval. Puis on utilisa ce camion pour faire 
démarrer les autres, se souvient le sergent R.W. Lawson, mécanicien de l'unité. Les problèmes de démarrage 
par temps froid ne datent pas d'hier! 


Pour 1938, l'artillerie reçut également des camions Crossley et des cabriolets Ford pour transporter le 
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personnel. Elle n'obtint guère plus. Pour l'entraînement sur les autres pièces mécanisées, c'est-à-dire les 
blindés et les mitrailleuses, elle ne disposait que de quelques automitrailleuses Carden Loyd achetées en 1930 
et de deux chars légers Vickers Mark 6 achetés en 1938. 


En 1935, le gouvernement britannique avait demandé au Canada quelle était sa capacité de 
production de munitions. Le gouvernement canadien n'était pas très chaud pour l'idée de produire des 
munitions et même si un grand nombre d'entreprises était désireuses et capables de le faire, seuls quelques 
contrats furent attribués. L'un d'eux, octroyé en 1937, prévoyait la fabrication de 12 000 mitrailleuses Bren 
par la John Inglis Compagny, dont 7 000 pour le Royaume-Uni et 5 000 pour le Canada. Il s'agissait des 
premières armes militaires de petit calibre à être fabriquées au Canada depuis la Première Guerre mondiale. 
Ce contrat contribua à la renaissance de l'industrie. 


Mais l'industrie canadienne de l'automobile ne fut pas sollicitée. À cause du fait que la plupart des 
officiers canadiens de la décennie 1930 avaient été formés, au moins une partie du temps, en Angleterre, 
l'armée canadienne voulait des camions de conception britannique, dûment testés et éprouvés par le War 
Office mais pouvant être produits au Canada. Cependant, le colonel Sherman voulait un camion militaire 
canadien. C'est pourquoi, en 1937, à la demande du MDN, Ford du Canada conçut le premier prototype de 
camion militaire «canadien». Celui-ci était monté sur un châssis renforcé de camion Ford V8 d'une tonne et 
était muni de moyeux spéciaux adaptés aux pneus et aux jantes tout terrain de type britannique. Dès l'année 
suivante, GM présentait un prototype de véhicule similaire. L'été de 1938 n'était pas encore arrivé que Ford- 
Marmon-Herrington était déjà prêt à tester un camion 6X6. 


Les fabricants auraient préféré produire des camions plus conventionnels mais le MDN voulait à 
tout prix des modèles militaires spéciaux. Ce fut pour le mieux parce que, même si aucun des véhicules ne 
dépassa le stade du prototype, les fabricants acquirent une certaine expérience, de sorte que lorsque la guerre 
éclata, les chaînes de montage purent être organisées et être en état de fonctionnement en moins d'un an. 


Les préparatifs de l'avant-guerre 


Comme la guerre paraissait imminente, on accéléra les préparatifs en vue d'y faire face. La 
mécanisation de l'armée progressait et, dès 1939, la DMA était devenue un service de dix personnes dont 
faisait partie le lieutenant J.R. Dunlop (plus tard colonel et directeur du Génie électrique et mécanique). 


Pendant ce temps, le service du génie du CRCMM prenait de plus en plus d'expansion, au point de 
devenir une organisation distincte au sein du Corps. En 1937, en plus de ses fonctions dans la région du 
centre, le colonel Sherman fut nommé chef du Génie mécanique du matériel (CGMM). En 1939, il fut muté 
à Ottawa pour exercer cette dernière fonction à temps plein. Peu de temps après, pour la première fois depuis 
la Première Guerre mondiale, une demi-douzaine de mécaniciens supérieurs reçurent une commission 
d'assistants-ingénieurs en génie mécanique». 


À la même époque, les artilleurs et les chauffeurs de chars d'assaut et de camions structuraient de 
plus en plus leurs propres services de réparation. Encore une fois, comme à la fin de la Première Guerre 
mondiale, l'armée se retrouvait avec des chevauchements de services et des pénuries de spécialistes, de pièces 
et d'outils. Des comités commencèrent à se pencher sur le problème et les changements qu'ils 
recommandèrent ne tardèrent pas à se matérialiser. 
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CONDE GUERRE MONDIALE 


La «guerre-éclair» de mai 1940 fit déferler sur le monde une vague jusque-là inconnue de violence et 
d'hostilités. Les Alliés n'étaient pas préparés à cette «materialenschlachb» (guerre basée sur les 
approvisionnements) qui allait rapidement et inexorablement devenir la norme dans le monde occidental. La 
puissance du matériel avait transcendé celle de l'homme. 


Dans ce creuset allait naître le GEMRC. Les artisans du Canada étaient convoqués à l'avant-scène à 
la fois comme soldats, comme techniciens et comme sapeurs. 


«Nous sommes aussi de vrais soldats», rappelle le major A. DeMaio aux membres de son atelier en 
janvier 1943. «Les combattants, poursuit-il, doivent dépendre de notre expertise dans une guerre mécanisée. 
Nous ne devons jamais laisser planer le moindre doute dans leur esprit sur notre capacité de livrer la 
marchandise, quelles que soient les conditions». 


Ce qu'ils firent, comme le montreront les prochains chapitres. 
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MONTAGE, page précédente, dans le sens horaire à partir du coin supérieur gauche - deux soldats sur 
une motocyclette. S/Sgt R. Crumb; section des pièces de rechange de l'atelier - remorqueuse Diamond-T 
utilisée pour le levage de pièces lourdes. Maj C. Martin; réparation d'un canon de campagne. Maj C. 
Martin; remise de la Croix militaire. Courtoisie de la famille du maj J.C. Armstrong; en arrière plan - 


journal personnel du sergent d'état-major R. Crumb, prisonnier de guerre de 1942 à 1945 après Dieppe. 
SEM R. Crumb; atelier déployé en campagne. maj C. Martin. 








Ci-dessus : Plaque commémorant le premier soldat de l'Armée canadienne blessé mortellement par 
suite d'une action ennemie au Royaume-Uni pendant la Deuxième Guerre mondiale. La plaque est 
située au quartier général du Commandement du Sud-Est, Aldershot Barracks, près de l'endroit où 
l'atelier de campagne de la 2° Armée fut bombardé le 6 juillet 1940. MDN. 
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Haut : Officiers de l'atelier de campagne de la 2° Armée, le 6 juin 1940. L'atelier vient tout juste d'être 
mis en alerte pour un déplacement possible en France pour former un second front. MDN courtoisie du 
Lcol À. DeMaio. 


Bas : Première ligne de défense - été 1940. Après Dunkerque, pour répondre aux besoins de défense 
aérienne légère contre les avions volant à basse altitude dans le sud de l'Angleterre, l'atelier de 
campagne de la 2° Armée conçut et construisit plusieurs centaines de supports de mitrailleuses à grand 
angle de tir pour installation sur des véhicules légers. Le maj C.W. Beecroft démontre l'un de ces 
dispositifs au Duc de Gloucester au Parc Ladas, dans le Kent. Le regretté maj G.W. Beecroft. 
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Haut: Entraînement pour la guerre - un cours OME pour les ingénieurs canadiens diplômés 
nouvellement arrivés - Angleterre vers 1941: 2° rangée, troisième à gauche, It D.S. Holmested qui se 
mérita plus tard la Croix militaire à titre posthume lors de la bataille d'El Alamein; quatrième à gauche, 
lt (par la suite maj) R. Johnson qui, à titre de commandant de l'atelier de la 9* Brigade d'infanterie, 
trouva par la suite la mort en Normandie peu après le jour J. MDN courtoisie du Lcol A. DeMaio. 


Bas : Le mgén A.G.L. McNaughton, officier général commandant de la 1" Division d'infanterie 
canadienne inspectant un affút de 20mm Hispano-Suiza modifié pour un rôle d'arme antichar légère par 
l'atelier de campagne de la 2° Armée - été 1940. Le regretté maj G.W. Beecroit. 
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Haut : Remorqueuse 60-CWT CMP — 1940-1950. 3 tonnes 4x4 de General Motors! Ford, dispositif de 
remorquage bi-poutre Garwood (plus tard Holmes), treuil mécanique. MDN courtoisie du Dr. WA. 
Gregg. 


Bas : Camion de soudure 15-CWT CMP (plate-forme KL) en Italie. maj C. Martin. 
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Haut : Bureau de contrôle de l'atelier des troupes de la 1 Division d'infanterie canadienne. Situé dans 
la zone administrative du Corps, cet atelier effectuait les réparations de troisième ligne pour le matériel 
de la 1° Division d'infanterie canadienne. maj C. Martin. 


Bas : Peinture de véhicules. maj C. Martin. 
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Réparation de troisième ligne et reconstruction dans la zone de combat — atelier des troupes de la 1% 
Division d'infanterie canadienne —ltalie, 1943-44. Lignes de reconstruction pour : Haut : Camions 
blindés White 15-CWT (M3A1). maj C. Martin. 


Bas : Motocyclettes. maj C. Martin. 
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Haut : Changement d'un moteur de jeep dans l'atelier des troupes de la 1° Division d'infanterie 
canadienne, quelque part en Italie, 1943-44. maj C. Martin. 


Bas : Reconstruction d'un moteur dans l'atelier des troupes de la 1° Division d'infanterie canadienne. 
maj C. Martin. 
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Haut : Unité de rechapage de pneus, Commandement du Pacifique, l’une des nombreuses unités 
spécialisées établies au cours de la Deuxième Guerre mondiale. MDN. 


Bas : Camion de réparation radio 60-CWT (plate-forme Z). maj C. Martin. 
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Haut : Atelier de campagne de la 2° Armée en manoeuvres en Angleterre - mars 1942 à Witley 
Common. Le regretté maj G.W. Beecroft. 


Bas : Les évadés, à droite : sergent d'état-major R. Crumb qui avait été fait prisonnier à Dieppe en 1942 
et à gauche : un ami (avec le Mauser), à côté de la voiture d'état-major Opel prise à un officier allemand 
après leur évasion d’un camp de prisonniers en avril 1945. SEM R. Crumb. 
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zut, à gauche : Estafette à motocyclette du quartier général du GEMRC, Troupes de la 1" Division de 
Armée canadienne - quelque part au R.-U. Inconnu. 


ut, à droite : Remise de la médaille militaire au sergent d'état-major artificier T.M. Monteith par le 
col A. DeMaio, 1" Division canadienne du CREME. MDN courtoisie du Lcol A. DeMaio. 

3 gauche et à droite : Comment nous les recevons - Comment nous les réparons. Sensibilisation à 
nce du GEMRC - quelque part en Europe du Nord-Ouest, 1944-45. MDN. 
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Haut : Visiteurs à l'atelier des troupes de la 1° Division d'infanterie canadienne quelque part en Europe 
du Nord-Ouest. «Sadie», la statue, a été ramassée en Italie et placée à l'extérieur de la tente du bureau 
de contrôle. Elle est rapidement devenue l'insigne de l'atelier. maj C. Martin. 


Bas : Déchargement d'une remorqueuse lourde du GEMRC, un Mack 5 tonnes 6x4 avec un dispositif de 
remorquage bi-poutre Garwood de 16 tonnes et un treuil arrière de 20 tonnes — Normandie, été 1944. 
MDN courtoisie du Dr. WA. Gregg. 
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Haut : Récupération d'un porteur universel pris dans la boue en Hollande en 1945. Inconnu. 


Bas : Officiers de l'équipe de dépannage de la 3° Division canadienne en Normandie peu après le jour J. 
De gauche à droite, en avant — capt D. Little, capt H.G. Ambrose, It G. Marks, capt G. Currie, capt 
W.T.E. Duncan; en arrière - capt J. Bourne, lt F.B. Munroe, capt J. Stone, lt R. Evens, capt W. Mills, capt 
L. West, capt T. Hastings; manquant - capt D.C. Little, capt Greer. Lcol W.G. Hamilton. 
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Haut : Récupération d’un char Sherman près de St-Leonardo, en Italie, en 1943 en utilisant un tracteur 
chenillé D-8 avec treuil. MDN. 


Bas : Un armurier du GEMRC aide à faire des prisonniers allemands quelque part en Normandie - été 
1944. MDN. 
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LA MOBILISATION, LA MÉCANISATION 
ET LES PREMIERS ENGAGEMENTS 


La déclaration de guerre, La mobilisation, Hong Kong, La veille de la guerre en Europe, La mobilisation de l'armée active, L'expansion de l'armée, 
La mobilisation de l'industrie, La guerre contre le Japon 


Voici ce qu'écrivait en 1939 le lieutenant J.K. Bradford lors de la mobilisation du 2e atelier de 
campagne de l'armée (2 ACA) : «1939 à été une année difficile. Personne ne croyait vraiment que les 
Canadiens participeraient activement à la guerre. La déclaration de guerre a été un choc terrible pour tous 
ceux d'entre nous qui avaient reçu leur avis de mobilisation en août...». Le 2 ACA fut dépêché outre-mer en 
janvier 1940 en tant qu'élément de l'Armée active du Canada. 


La guerre suivant celle qui devait mettre fin à toutes les guerres venait d'être déclarée. 
8 8 


La veille de la guerre en Europe 


À l'instar d'un grand nombre de ses alliés, le Canada se trouvait, à la veille de la Seconde Guerre 
mondiale, en train d'essayer de rattraper des années de négligence dans la dotation en effectifs et en 
équipements de son armée. Le renouvellement du matériel et la mécanisation progressaient et de nombreuses 
unités avaient déjà été mobilisées. Toutefois, celles-ci se préparaient pour une guerre du même type que celle 
qui avait eu lieu trente ans auparavant, c'est-à-dire une guerre de tranchées. 


Cependant, la mise en place des effectifs se déroulait à un rythme très lent et l'arrivée massive de 
soldats par suite de la mobilisation n'avait pas permis de combler les postes spécialisés, d'où l'insuffisance de 
personnel et d'installations techniques et la nécessité d'une vaste réorganisation (finalement réalisée en 1942) 
pour permettre l'utilisation optimale du personnel technique. 


Les concepts de base du système de réparation et de récupération du matériel avaient été mis au 
point au cours de la Première Guerre mondiale. On distinguait trois échelons de réparation : des équipes de 
dépannage rattachées aux unités, des ateliers mobiles de division et des ateliers de lignes de communications. 
Cependant, les organisations et les tableaux de dotation étaient structurés en fonction d'une guerre de 
tranchées semi-statique et du degré moindre de mécanisation qui avait caractérisé la Première Guerre 
mondiale. 


Le seul matériel disponible était l'équipement personnel et les fusils. Le reste, y compris les canons, 
était désuet et devrait être acquis de fabricants au Canada ou au Royaume-Uni. 


La mobilisation de l'armée active 


Le 1# septembre 1939, alors que les canons tonnaient déjà en Pologne, le ministère de la Défense 
nationale émit un ordre général autorisant l'organisation immédiate d'une armée active de deux divisions 
composées d'une certaine proportion de troupes auxiliaires. Ces dernières comprenaient deux ateliers de 
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campagne de l'armée (ACA), un pour chaque division, chacun doté d'un tableau d'effectifs de 32 officiers et 
de 750 soldats d'autres grades répartis dans un atelier principal, trois sections de récupération et dix-sept 
équipes de dépannage. 


Le 28 septembre, il fut confirmé que la 1'< division canadienne serait envoyée outre-mer. «Il devait y 
avoir des armuriers de quartier général de brigade et des armuriers d'unité», note le sergent G.L. Evans. 
«Lorsque la guerre a été déclarée, les armuriers principaux des ateliers canadiens ont été promus au grade de 
sous-officiers brevetés de deuxième classe et affectés aux brigades. J'étais avec la 2e brigade de la 1: division 
canadienne. Nous avons traversé outre-mer à l'automne de 1939 et avons fêté Noël à Surrey. Je dirigeais 
quatre armuriers. Nous étions chargés de réparer toutes les armes de la brigade». 


Le 2 ACA de Toronto fut choisi pour accompagner la 1% division, parce que, comme le major G.W. 
Beecroft, alors commandant adjoint de l'unité, le rappelle, il était le mieux organisé et le mieux équipé sur les 
cinq unités similaires du Canada même s'il ne disposait pas du moindre tournevis ou de la moindre clé et ne 
comptait que cinq officiers et douze non-officiers. Pourtant, en moins de quatre mois, l'unité avait un effectif 
presque complet et était en route pour l'Europe. C'était une triste réflexion sur notre état de préparation 
comme pays, qui révélait pourtant l'enthousiasme avec lequel les Canadiens avaient répondu individuellement 


à l'appel du drapeau. 


Le recrutement avait sa part de problèmes. Par suite de la dépression et de l'absence d'un programme 
d'apprentissage complet, il était devenu difficile de recruter les spécialistes voulus : soudeurs, forgerons, 
ajusteurs, etc. Le 2 ACA dut accepter des hommes plus âgés, certains ayant jusqu'à 40 ans. Bientôt, la moitié 
des vieux soldats de l'Ontario essayèrent de s'enrôler. Le 15 septembre, le 2 ACA reçut l'ordre de cesser de 
recruter. En effet, d'autres unités ailleurs au pays avaient fait le plein de personnel rapidement, ce qui laissait 
un surplus de volontaires dont Ottawa estimait qu'un grand nombre étaient qualifiés pour travailler dans 
l'unité. Par conséquent, les listes furent révisées et on laissa passer le temps afin de résorber les surplus. À la 
fin de novembre, le 2 ACA recommença de nouveau à recruter. Cependant, il y avait une réelle pénurie de 
spécialistes adéquatement qualifiés pour l'unité. Le rapport entre les recrues d'un niveau acceptable et les 
volontaires était de un contre huit. L'effectif de l'unité était à peu près complet pour Noël, mais celle-ci avait 
encore beaucoup d'entraînement à faire avant de pouvoir partir pour l'Angleterre. 


Le 2 ACA fut logé dans le palais équin des terrains de l'Exposition nationale du Canada à Toronto. Le 
capitaine J.K. Bradford se rappelle que le bâtiment, prévu pour la race chevaline, dut être réaménagé de fond 
en comble. Dans sa recherche d'outils et de matériel didactique pour l'instruction de son personnel, l'unité 
trouva un certain nombre d'anciens équipements militaires entreposés dans un vieux bâtiment voisin. Ce 
bâtiment recelait un grand nombre de harnais, quelques chariots et un canon de 18 livres démantelé avec son 
ressort récupérateur en pièces détachées sur le plancher, le tout datant de la Première Guerre mondiale. 
C'était un don du ciel qui allait permettre de dispenser l'enseignement aux techniciens des armements. 


L'unité fut également appelée à effectuer certains essais du matériel dont des essais en vue de 
l'homologation d'une motocyclette électrique destinée aux estafettes de l'armée. Mais la batterie était trop 
encombrante et lorsque, au deuxième tour, devant les distingués spectateurs, une roue dérapa légèrement, le 
pied du conducteur glissa de la pédale de frein et la machine s'écrasa contre une clôture. Cette expérience mit 
fin à l'essai. 


Le recrutement et l'instruction se poursuivirent à un rythme rapide et, dès Noël, l'atelier fonctionnait 
à bon régime. Une fête de Noël spéciale à l'intention des familles eut lieu au manège militaire de Fort York et 
un banquet fut préparé pour ces hommes qui célébraient leur premier Noël au service de leur pays. 


Toutefois, la routine allait bientôt avoir une fin. Un soir de fin de semaine au début de janvier 1940, 
le capitaine Bradford reçut, par appel téléphonique à son domicile, l'ordre de prendre le train pour la côte Est 
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dès le lendemain. Lui et cinq autres officiers devaient suivre le cours d'ingénieur mécanique du matériel en 
Angleterre. 


Le 30 janvier 1940, les 26 officiers restants et 660 hommes furent envoyés à Halifax pour 
s'embarquer, en tant que membres de la 1+* division canadienne, sur le HMS Acquitania à destination de 
l'Écosse. Le 2 ACA s'en allait en guerre et d'autres unités allaient bientôt le suivre. Cependant, leur matériel 
les attendait en Angleterre parce que l'industrie canadienne n'était pas encore sur le pied de guerre. 


L'expansion de l'armée 


Le 1er atelier de campagne de l'armée (1 ACA) fut mobilisé en septembre 1939 et affecté à la 2° 
division. Le recrutement et la fourniture du matériel avancèrent lentement cet automne-là parce que la 
priorité devait être accordée à la 1° division. Au printemps de 1940, l'unité se trouvait toujours à Londres et, 
comme les premiers nouveaux camions militaires de conception canadienne sortaient des chaînes de montage 
à Windsor et à Oshawa, le personnel de l'unité consacra tout l'été à livrer les véhicules à des centres de 
l'armée aussi éloignés que celui de Québec ou à assembler les carrosseries sur les châssis. En septembre, 
l'unité fut avertie d'une affectation outre-mer imminente et, le 14 décembre 1940, elle s'embarquait pour le 
Royaume-Uni. 


La 1e compagnie d'atelier du matériel était la troisième unité du CRCMM(G) de la MANP à être 
mobilisée à l'automne de 1939, À la fin de la guerre, elle avait encore son quartier général à Kingston. Les 
hommes effectuaient la révision de canons de 60 livres datant de la Première Guerre mondiale à l'atelier de 
Barriefield. Au printemps de 1940, l'unité fut déplacée à Borden. Cet été-là, elle reçut plus d'une centaine de 
nouveaux véhicules militaires de conception canadienne qui devaient être assemblés. Les spécialistes de 
l'unité effectuaient aussi l'entretien des 265 chars d'assaut Renault de la Première Guerre mondiale qui 
avaient été achetés des Américains, avaient été livrés le même été, et servaient de véhicules d'entraînement. À 
l'automne de 1940, l'unité fut rebaptisée 3° atelier de campagne de l'armée (3 ACA) et affectée à la 3e 
division. Pendant l'hiver qui suivit, la division fut envoyée à Camp Debert et au cours de l'été de 1941, elle 
fut dépêchée outre-mer. Le 3 ACA partit en deux groupes, l'un le 25 juillet et l'autre le 15 septembre. 


L'atelier de la 4° division était constitué de deux unités montréalaises de la MANP, le 3 ACA et le 1e 
atelier du groupe antiaérien. Ces deux unités furent mobilisées en octobre 1940 sous le nom de 4: atelier de 
campagne de l'armée (4 ACA). Avant de s'embarquer pour l'Angleterre en 1942 avec la division qui avait été 
mutée de l'infanterie à l'artillerie plus tôt au cours de la même année, le 4 ACA avait changé de nom plusieurs 
fois et avait été réorganisé en équipes de dépannage et en ateliers de brigade distincts de façon à être au 
diapason de la réorganisation qui avait lieu, à ce moment-là, au Royaume-Uni. 


Sur les cinq premiers ateliers divisionnaires du matériel constitués au cours de la période 1939-1940, 
quatre, c'est-à-dire ceux dont les noms sont cités ci-dessus, l'avaient été à partir d'unités d'appartenance 
(MANP) et jouissaient donc d'une base pour le recrutement de leurs effectifs. Cependant, l'atelier de la 5° 
division et les ateliers de la 1'° et de la 2° brigade blindée avaient été formés à Camp Borden à partir de 
l'atelier n° 1 de la division blindée qui avait été créé en octobre 1940. À l'époque, le colonel (plus tard devenu 
major général) Worthington constituait la 1* (plus tard la 5%) division blindée à Camp Borden et demandait 
que l'on mette sur pied un atelier du CRCMM pour une brigade ou une division blindée. La division prit plus 
tard de l'ampleur et fut divisée en deux autres brigades qui devaient devenir des brigades blindées 
indépendantes. L'atelier original fut donc réorganisé et donna les trois nouveaux ateliers. La 5* division 
blindée, y compris son atelier divisionnaire, fut envoyée outre-mer en octobre 1941. La 1e brigade de chars 
(plus tard la 1t brigade blindée) de l'armée fut envoyée outre-mer en 1941, et la 2°, en 1943. 


À l'instar de celui de la 5° division, d'autres ateliers comme certains de troisième ligne et de zone 
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arrière furent constitués à partir de détachements et de camps désignés, conformément à ce qui avait été 
demandé. 


Dès 1941, l'armée canadienne au Royaume-Uni avait vu son effectif passer à 124 000 soldats, 
nombre qui avait doublé au moment des débarquements en Normandie le jour J. Toutefois, pour la plupart 
des soldats, le voyage se résuma à une longue attente avant qu'ils puissent passer à l'action. 


La mobilisation de l'industrie 


Une des ironies les plus tragiques de l'histoire, c'est que la guerre, qui ruine des millions de 
personnes et qui est une source de marasme économique, permet aussi à quelques-uns de s'enrichir 
considérablement. À la suite de la Première Guerre mondiale, il y avait tellement de millionnaires de la guerre 
que l'opinion publique en fut profondément choquée. L'opinion canadienne refusait catégoriquement que 
l'on profite de la guerre pour s'enrichir et nombreux étaient ceux qui estimaient qu'il fallait contrôler 
sévèrement les profits créés par la fabrication d'armements. Par conséquent, à la veille de la guerre, en juin 
1939, le Bureau de production de défense fut créé et doté du pouvoir exclusif de passer des marchés pour 
l'achat de munitions et pour la construction d'ouvrages de défense. Mais la réglementation fut accompagnée 
de méthodes complexes et de délais interminables qui ont grandement nui à cette organisation. 


En conséquence, le 15 septembre fut créé l'Office d'approvisionnement en temps de guerre, doté de 
vastes pouvoirs. La nécessité de jouir d'une plus grande liberté d'action et de plus de pouvoirs devint 
clairement évidente et, le 9 avril 1940, le ministère des Munitions et des Approvisionnements fut créé pour 
développer la capacité de production du pays et pour acquérir et répartir les ressources. 


À Pété de 1940, après Dunkerque, le Canada était devenu un des plus importants fournisseurs de 
munitions. Les commandes ne tardèrent pas à affluer étant donné que l'industrie canadienne devait équiper 
non seulement l'armée canadienne en expansion au Royaume-Uni mais également les armées de ses alliés. La 
longue attente préalable à l'invasion de la «forteresse Europe» avait commencé. 


La guerre contre le Japon 


Les Japonais attaquèrent Pearl Harbour le 8 décembre 1941 et le Canada déclara la guerre au Japon 
peu de temps après. «On nous gardait occupés à installer les canons qui commandaient les approches de 
notre côte occidentale», se souvient le sergent d'état-major J.H. Bourne. «Nous avons monté des canons de 
six pouces à des endroits comme Mary Hill (au sud de l'Île de Vancouver), à Stanley Park et à Point Grey (à 
Vancouver), ainsi que des canons de 4,7 pouces à York Island (dans le détroit Johnson au milieu de l'Île de 
Vancouver. Tout cela était motivé par la peur que nous avions des Japonais à cette époque». 


Hong Kong. Les 1 975 hommes de la Force C, les Winnipeg Grenadiers, les Royal Rifles of Canada et les 
troupes de quartier général n'attendirent pas longtemps avant d'entrer en action. Ils s'embarquèrent pour 
Hong Kong sur deux navires le 27 octobre 1941. Cette force était bien pourvue en armements selon les 
barèmes contemporains sauf pour ce qui était des fusils antichars et des munitions pour les mortiers de deux 
et de trois pouces. 


Le matériel de la force comprenait 212 véhicules, principalement des porte-mitrailleuses et des 
camions de 3/4 de tonne. Comme il n'y avait pas de place pour les véhicules sur les navires de troupes, ceux- 
là furent transportés sur un cargo américain le 4 novembre, soit une semaine après les troupes. Le cargo fit 
route par Honolulu et Manille, où il arriva le 12 décembre, soit quatre jours après les attaques à Hong Kong 
et à Pearl Harbour. Conséquence, les Canadiens ne reçurent pas leurs véhicules à temps et plongèrent dans 
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l'action sans être munis de tout leur équipement. 


La force «C» comprenait plusieurs mécaniciens de véhicules du CRCMM, les premiers artisans du 
Canada à entrer en action contre l'ennemi au cours de la Seconde Guerre mondiale. L'un d'eux, le caporal 
P.M. Cusson, mourut prisonnier de guerre à Hong Kong le 24 septembre 1942 et fut inhumé au cimetière 
militaire Sai Wan de Hong Kong. (Dans le cadre du projet des Tableaux d'honneur du GEM (voir chapitre 
22), un membre du REME visita sa tombe en 1994.) 


Le Royaume-Uni - La préparation du deuxième front - Dieppe 


À son arrivée au Royaume-Uni au printemps de 1940, la 1'e division canadienne devait être affectée 
au Corps expéditionnaire britannique (CEB) en France. Dunkerque changea tout cela. En juin 1940, la 
division se retrouvait à former le noyau d'une force de contre-attaque à la défense du Royaume-Uni. Mais 
l'invasion ne vint jamais et peu à peu, à mesure que l'armée canadienne se constituait, les opérations 
d'instruction et de planification furent déplacées au deuxième front qui se dessinait. La disponibilité du 
matériel pour l'instruction puis pour les opérations fit l’objet d’un examen considérable. Des efforts spéciaux 
furent faits à l'égard de l'assemblage et de la réparation du matériel. À la fin de 1941 fut créé un «atelier de 
base canadien». Par la suite, soit en août 1942, les Canadiens montèrent à Dieppe une opération de 
reconnaissance en force. En janvier 1943, le Corps royal canadien des magasins militaires (génie) 
(CRCMM(G)) fut complètement réorganisé selon le modèle de la nouvelle organisation britannique du 
REME (Royal Electrical and Mechanical Engineers — corps royal du génie électrique et mécanique). Par la suite, 
pendant qu'une division et, plus tard, une autre, partaient pour la Sicile et pour l'Italie, les préparatifs finals 
pour le débarquement du jour | commençaient pour de bon. 


L'arrivée de l'Armée active du Canada 


Le 2° atelier de campagne (2 ACA) du CRCMM, l'atelier divisionnaire de la 1° division canadienne, 
arriva en Écosse au début de février 1940. Le véritable entraînement commença dès lors. Les officiers 
suivirent des cours techniques au Military College of Science. Les spécialistes furent envoyés étudier à divers 
endroits du pays : les mécaniciens de l'artillerie à l'établissement de formation du RAOC (Royal Army Ordnance 
Corps - corps royal britannique des magasins militaires) à Portsmouth, les mécaniciens automobiles à la CAY 
Limited à Acton et les mécaniciens d'instruments à la Leicester School of Technology (école de technologie de 
Leicester). Les unités de l'armée, les usines civiles, les écoles techniques, tous ces établissements 
contribuèrent à former les techniciens civils du Canada en réparation de matériel militaire. 


Dès le mois de mai, une partie du matériel d'atelier destiné à l'unité commençait à arriver. Sur papier, 
l'unité était divisée en un grand nombre de sous-unités, à savoir un atelier principal, trois sections de 
récupération et dix-sept équipes de dépannage. Dans l'éventualité où des opérations seraient menées, les 
équipes de dépannage devaient être rattachées aux unités combattantes. Cependant, en raison de l'absence, à 
cause des cours, d'un très grand nombre d'officiers et de sous-officiers, le personnel du 2 ACA ne fut ni 
informé de son affectation, ni appelé, et se rassembla donc comme tel. C’est alors qu'arriva la crise de 
Dunkerque. La 1: division d’infanterie canadienne fut avertie qu'elle pouvait avoir à se rendre en France 
pour former un deuxième front. 


Le soir du 6 juin 1940, le major G.W. Beecroft, commandant suppléant de l'unité en l'absence du 
lieutenant-colonel H.G. Thompson qui suivait un cours, fit défiler l'atelier dans le but de le faire 
photographier, après quoi il annonçait les affectations aux sous-unités. La confusion fut totale — un grand 
nombre des hommes voulaient être avec leurs camarades, certains étaient jugés inaptes à exercer leur métier — 
mais le pire de tout, c'est qu'un grand nombre n'avaient pas terminé leurs cours. On mit plusieurs heures à 
éclaircir la situation. Des hommes furent affectés aux équipes de dépannage et dûment envoyés auprès de 
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leurs unités en vue de s'embarquer pour la France. 


En fin de compte cependant, seule la 14° équipe de dépannage, commandée par le lieutenant J.G. 
Pope et rattachée au 1 groupe divisionnaire canadien des transmissions, devait débarquer en France, arrivant 
à Brest le 13 juin et retournant en Angleterre le lendemain. Ce fut la première unité du CRCMM(G) à fouler 
le continent européen pendant la Seconde Guerre mondiale. D'autres, comme le Toronto Scottish Regiment et le 
1er régiment de campagne canadien, dotées d'équipes de dépannage et envoyées en France, ne furent 
accompagnées que de quelques ajusteurs-armuriers. Le reste de l'atelier divisionnaire devait demeurer à 
Northampton où il avait été envoyé après avoir établi un campement de tentes à Aldershot à l'intention des 
survivants du Corps expéditionnaire britannique (CEB). 


Les premiers camions de transport d'outillage de l'unité arrivèrent alors que celle-ci reculait à 
Aldershot puis à Epsom, où le travail visant à repousser l'invasion commençait pour de bon. 


Durant son séjour à Epsom, le personnel de l'atelier se liait d’une grande amitié avec ses hôtes. Cette relation 
fut commémorée en 1951 lors d'une cérémonie au cours de laquelle les anciens officiers de l'unité offrirent 
aux résidents huit bancs destinés au parc Rosebury. À cette occasion, le colonel (retraité) Beecroft déclarait 
que «c'étaient des jours heureux mais aussi mouvementés et menaçants parce qu'une invasion pouvait 
survenir à tout moment et que nous étions très mal préparés à ce qui risquait d'arriver». 


La menace d'invasion 


En cet été chaud de 1940, l'ombre de Dunkerque planait sur l'Angleterre. Une armée avait été sauvée 
mais son équipement était perdu. L'invasion était imminente. Il fallait du courage pour affronter la réalité. La 
situation militaire de la Grande-Bretagne était pratiquement désespérée. La 11e division canadienne était 
devenue, sur les plans de l'entrainement et de l'équipement combinés, le chaînon fort d'une chaîne très faible. 
Ce fut pourquoi on allait organiser en brigades et en bataillons constituant autant de colonnes mobiles 
capables d'agir rapidement et avec souplesse et de jouer un rôle majeur dans la défense contre une attaque 
aérienne n'importe où en Angleterre. D’après son commandant, le major général A.G.L. McNaughton, c'était 
une réserve mobile prête à opérer sur un front de 360 degrés partout en Angleterre. 


Mais son matériel était-il adapté aux types d'attaque et aux tactiques prévus? La guerre-éclair avait 
créé de nouveaux besoins en canons antiaériens légers, en véhicules de transport de troupes et en véhicules 
tout-terrain légers et rapides équipés de mitrailleuses. Aucun de ces équipements n'était disponible et le temps 
manquait. Ce fut pourquoi le général McNaughton mis, pratiquement sans préavis, son atelier divisionnaire à 
l'oeuvre pour essayer d'improviser des remèdes. Il fallut concevoir et produire du matériel de campagne pour 
un atelier de 700 hommes. 


Le CEB s'était rendu compte, au prix de lourdes pertes, que ses longs convois sur les routes 
rectilignes de France et de Belgique présentaient des proies de choix pour les bombardiers en piqué 
allemands. En conséquence, les tableaux de dotation divisionnaires furent dotés de canons antiaériens légers. 
Cependant, les Canadiens n'en avaient aucun, bien qu'ils possédaient des mitrailleuses Vickers et Lewis et 
quelques Bren. D'où le fait qu'ils dépendaient entièrement d'armes de petit calibre tout en étant dépourvus 
d'affúts et de viseurs à grand angle susceptibles d'être retournés rapidement dans tous les sens. En 
conséquence, le 2 ACA reçut l'ordre de concevoir un affút qui devait non seulement être adaptable aux trois 
types de mitrailleuses mais aussi être installé sur un camion. Après un certain nombre d'essais et d'erreurs, on 
réussit à en mettre un au point, composé d'un tuyau et d'une plaque d'acier. Même s'il n'était pas destiné à la 
production de masse, l'atelier en fabriqua environ 500. 


À la même époque, soit vers la fin de juillet 1940, le 2 ACA était logé sous les chátaigniers du 
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domaine de Lord Rosebury près d'Epsom. Puisque l'atelier était une unité du CRCMM, on pouvait 
littéralement dire que ces affúts d'armes antiaériennes avaient été fabriqués «à la forge (de l'atelier) du village, 
sous les châtaigniers rameux»! 


La mitrailleuse Vickers n'était pas prévue pour le tir vertical parce que sa bande-chargeur risquait de 
se bloquer. L'atelier dut concevoir et produire un panier et des guides spéciaux pour surmonter ce problème. 
En outre, puisque les mitrailleuses canadiennes étaient munies de viseurs fins qui n'étaient guère utiles contre 
des avions en mouvement rapide, l'atelier conçut des viseurs spéciaux consistant simplement en un arc de 
cercle mais suffisants pour traquer un avion. Il en fabriqua et en installa des centaines. 


Le mandat d'opérer «partout en Angleterre» exigeait que l'on disposát de camions de transport de 
troupes. Or à l'époque, les camions n'étaient pas équipés pour transporter des hommes. Les soldats devaient, 
ou bien se tenir debout, ou bien s'asseoir sur le plancher. Le 2 ACA conçut et construisit des sièges latéraux 
repliables grâce à des pentures pour que les camions puissent servir à transporter autant des marchandises 
que des hommes de troupe. L'atelier équipa des centaines de camions de tels sièges. Toutefois, obtenir les 
matériaux nécessaires à leur fabrication n'était pas une sinécure. Le bois d'oeuvre était strictement contrôlé. Il 
fallait attendre des mois avant de recevoir lautorisation d'un projet ou la livraison de bois. Cependant, 
l'atelier avait appris que les véhicules en provenance du Canada arrivaient à Southampton dans des caisses en 
madriers. La complicité de quelques Canadiens sur les quais permit de régler le problème en une seule 
journée. Des centaines de camions furent ainsi transformés en moins de deux. 


Au cours de la guerre-éclair en France, les Allemands avaient créé toute une commotion avec leurs attaques à 
la sauvette au moyen de «motocyclettes de combat», c'est-à-dire des motocyclettes munies d'un side-car sur 
lequel une mitrailleuse était montée. Ce véhicule pouvait se montrer extrêmement utile dans le rôle de 
défense mobile attribué aux Canadiens. C'est pourquoi on forma des escadrons spéciaux de reconnaissance, 
un pour chacune des trois brigades. Chaque escadron devait recevoir environ 75 ou 100 de ces motocyclettes 
de combat. 


En juin 1940, un chargement de motocyclettes dotées de side-cars, parti des États-Unis à destination 
de la France, fut détourné vers l'Angleterre. Ce chargement, augmenté d’un certain nombre de motocyclettes 
anglaises, fut expédié au 2 ACA, qui dut transformer le tout en véhicules armés capables, à l'instar de leurs 
cousines allemandes, de circuler hors route. Une firme anglaise conçut un affút avec chaise tournante pour 
les mitrailleuses tandis que l'atelier construisait une plate-forme de side-car destinée à accueillir l'affût. 
L'atelier modifia également l'affût pour permettre le tir vertical et fabriqua des adapteurs pour les trois types 
de mitrailleuses. 


Désormais logée dans les casernes Salamanca à Aldershot, l'unité travaillait 24 heures sur 24. Le 
samedi 6 juillet à 15 heures, alors que 300 hommes étaient à l'oeuvre sur le projet des motocyclettes, le major 
Beecroft reçut un appel téléphonique l’avertissant qu'un avion ennemi s'approchait du secteur. Au même 
moment, l'avion en question surgissait des nuages et larguait un chapelet de bombes. Une des bombes 
explosa à un coin du terrain de rassemblement, où étaient alignés les camions partiellement camouflés par les 
arbres qui bordaient le terrain, tuant trois membres de l'unité et en blessant 30 autres. Ce furent les premières 
victimes canadiennes d'une action ennemie au Royaume-Uni pendant la Seconde Guerre mondiale. 
(L'événement est commémoré par une plaque, posée près de l'entrée principale du quartier général du 
commandement d'Aldershot, qui fut présentée par la filiale 466 de la Légion royale canadienne et dévoilée 
par le brigadier général A. Mendelshon.) Malgré cette attaque surprise, en moins d'une demi-heure, les 
hommes se remirent à l'oeuvre et travaillèrent toute la nuit. Le lendemain matin, un grand nombre des 
motocyclettes furent livrées. 


Les «ravageurs furtifs», comme le sergent d'état-major M.C. Stone les appelait, bombardaient et 
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mitraillaient sporadiquement les ateliers, particulièrement au sud de l'Angleterre. Un jour du début de février 
1943, le sergent Stone écrivit ceci : «Toute la journée, nous pouvions l'entendre (l'avion allemand) bombarder 
les villages autour de nous, mais ce n'est qu'à quatre heures trente de l'après-midi qu'il s'en est pris à nous. 
J'étais près de l'atelier d'artillerie lorsque nous avons aperçu ce bimoteur qui venait vers nous à très basse 
altitude. Puis nous avons vu des balles traçantes venir de sa queue et nous nous sommes jetés par terre. Il est 
passé à toute vitesse au-dessus de nous à environ 150 pieds d'altitude. Pendant tout le temps qu'il a tiré, je 
pouvais très bien voir ses marques et sa croix nazie sur le côté de la carlingue et sur l'empennage. Par chance, 
personne ne fut touché mais un bon nombre y échappèrent de peu. Juste après le souper, un autre avion tenta 
de bombarder la route près de l'atelier. Il manqua son coup». 


En décembre 1940, un char d'assaut Matilda appartenant à un régiment britannique fut récupéré et 
amené au 2 ACA. Le sergent quartier-maître mécanicien (SOB2) W.M. Dalrymple s’y mit à l'ouvrage 
immédiatement. En janvier, l'unité fut mise au courant de la création au Canada de la 1** brigade blindée de 
l'armée. Par conséquent, le SOB2 Dalrymple et une douzaine des meilleurs spécialistes de l'unité furent 
rattachés à une formation blindée britannique pour recevoir un enseignement intensif sur les chars d'assaut. 
L'atelier se préparait à appuyer les blindés en guerre. 


À peu près à la même époque, l'hôpital voisin de l'unité, l'hôpital général n° 15, était en proie à la 
q > > g > 

panique. Son équipement nord-américain ne pouvait être raccordé aux bouteilles britanniques d'oxygène et 
d'oxyde nitreux à cause des tailles différentes du filetage. En moins d'une journée, grâce à sa réserve de 
barres, le 2 ACA fabriquait les adaptateurs nécessaires. Plus tard, dans le cadre des préparatifs pour le 

> q > 
deuxième front, il faisait de même pour convertir en mesures métriques l'équipement de soudage 
oxyacétylénique acheminé en Europe. 


La préparation du deuxième front 


Dès 1942, alors que les Canadiens continuaient à renforcer leur armée en cinq divisions, on 
commença à les entraîner non plus pour la défensive mais pour des opérations amphibies offensives. Les 
ateliers appuyèrent cet entraînement, se réorganisèrent et transformèrent leurs méthodes, et s’entraînèrent 
pour le nouveau style de tactique mobile axé sur l'utilisation du matériel. 


La réorganisation se déroula en trois étapes. À la fin de 1941, les ateliers de campagne de l'armée 
devenaient des ateliers divisionnaires du matériel du CRCMM et les équipes de dépannage, des unités 
distinctes rattachées en permanence aux unités qu'elles appuyaient. L'ingénieur mécanicien principal du 
matériel était promu directeur adjoint des Services du matériel (Génie). En 1942, le CRCMM(G) subissait 
une nouvelle réorganisation et accueillait en son sein divers ateliers des niveaux du corps et de l'armée. Enfin, 
en janvier 1943, l'armée canadienne adoptait la nouvelle organisation du Royal Electrical and Mechanical 
Engineers (REME) mais conservait CRCMM(G) comme nom du service (voir chapitre 12). À partir de ce 
moment-là, les directeurs adjoints — Services du matériel (Génie) devenaient commandants au sein du 
Service technique de l'électricité et de la mécanique et les soldats, des «artisans». Le moral montait en flèche. 


L'essence des nouvelles tactiques du REME/CRCMM(G) était de réparer le matériel le plus à l'avant 
possible. La guerre-éclair de 1939 et les succès de Rommel en Afrique du Nord avait montré que la 
récupération et les réparations sur place réduisaient le temps d'immobilisation du matériel, notamment les 
canons et les chars d'assaut, ce qui augmentait leur disponibilité, essentielle à la conduite des combats. Cette 
stratégie s'était avérée un succès à la bataille d'El Alamein (voir page ). 


La mécanisation rapide de l'armée prit de court le service du génie électrique et mécanique qui se 
trouvait dépourvu de doctrine ferme en matière de réparation et de récupération sur le terrain. Ce fut surtout 
après une série d'essais et d'erreurs dans les exercices en formation qu'une politique finit par être établie. Ces 
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exercices à grande échelle, comme «BUMPER» et «SPARTAN», tenus en 1941 et en 1943 et mettant à 
contribution pratiquement toutes les formations installées au Royaume-Uni, contribuèrent beaucoup à 
l'élaboration d'un plan utilisable en ne montrant que trop clairement le besoin impérieux d'améliorer le 
contrôle à tous les niveaux. Au moment ou la 1'° division canadienne et la 1° brigade blindée canadienne 
quittaient le Royaume-Uni pour la Sicile en juillet 1943, un grand pas en ce sens avait été franchi. 


Les exercices de division blindée à Norfolk à la fin de l'été de 1943 s'avérèrent un bon banc d'essais 
pour les doctrines divisionaires qui avaient été élaborées après l'exercice SPARTAN en mars. Ces exercices 
se traduisirent par un recours beaucoup plus massif que jusque là aux détachements avancés d'atelier et 
permirent aussi de préciser les plans de réparation et de récupération divisionnaires durant les mouvements 
rapides. 


L'exercice HARLEQUIN, qui eut lieu sur la côte Sud en septembre 1943, visait à tester les 
méthodes d'embarquement nécessaires pour un assaut en Europe du Nord-Ouest. Grâce à cet exercice et au 
raid de Dieppe, le 19 août 1942, le GEMRC acquit une vaste et précieuse expérience en matière 
d'étanchéification des véhicules et du matériel. 


Le 1°" atelier de base canadien 


Le 1% novembre 1941, le colonel G.A. Secord reçut le mandat d'organiser et de commander le 1e 
atelier de base canadien (1 ABC), premier atelier de base du Canada affecté outre-mer. Celui-ci, destiné à 
devenir le plus important atelier militaire de l'empire britannique, était en mesure d'affúter des aiguilles de 
seringues hypodermiques pour le Service médical autant que de remettre à neuf le calculateur le plus 
complexe alors disponible pour l'artillerie. Des montres aux chars d'assaut, des régulateurs de tension aux 
radars, des revolvers aux canons antiaériens, rien n'était trop léger ou trop lourd, trop simple ou trop 
complexe, ou trop petit ou trop gros pour être réparé ou reconstruit par les 2 100 employés de l'atelier en 
1943. Un an plus tard, en 1944, l'effectif de l'atelier passait à 3 100 employés en prévision d'une lourde 
charge de travail attribuable à l'invasion de la France (voir appendice 5). 


En recrutant les membres de l'unité, le colonel Secord obtenait l'autorisation d'engager plus 
d'hommes que nécessaire à la condition expresse que seuls les meilleurs soient choisis pour combler les 
postes. Les autres serviraient à doter les unités laissées en arrière ou à constituer le noyau de tout atelier du 
matériel créé immédiatement après leur départ. De tous les commandants en fonction durant la Seconde 
Guerre mondiale, ce fut le colonel Secord qui obtint probablement du MDN la plus grande liberté d'action et 
le plus gros budget de création d'unités. 


Le premier détachement de 50 hommes arriva à Camp Borden le 12 novembre 1941. Des 
dispositions furent prises pour que tous les centres d'entraînement et dépôts du district demandent à leurs 
spécialistes de se préparer à subir une entrevue. Les entrevues et la sélection représentaient une lourde tâche. 
Des hommes à l'instruction et à l'entraînement dans des écoles spécialisées, comme les 475 de l'école 
Anderson de London, en Ontario, furent rassemblés en classes entières par leurs instructeurs pour être 
soumis aux entrevues. Avant la fin de février 1942, l'unité était constituée de 2 000 militaires de tous les 
grades. 


De nouveaux bâtiments, faisant aujourd'hui partie des locaux d'instruction technique de l'École de 
génie électrique et mécanique de l'armée britannique (SEME), furent construits à Borden par les ingénieurs 
royaux du Canada pour le compte de l'unité. Dès le mois de mai, la construction était suffisamment avancée 
pour que l'unité puisse déménager à Borden. Cependant, étant donné que celle-ci possédait 400 machines- 
outils de tous les types, un des problèmes qui se posa lors de l'achèvement de la construction fut d'obtenir la 
permission de se raccorder de façon permanente au réseau national pour obtenir l'électricité nécessaire au 
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fonctionnement des machines. Pour cette raison, l'unité utilisa des groupes électrogènes mobiles jusqu'en 
septembre, mois au cours duquel le raccordement permanent fut effectué. 


Les améliorations apportées aux installations et au potentiel de l'atelier étaient continues. Par 
exemple, au cours de l'été 1943, un nouveau bâtiment d'essai de moteurs fut construit. Il contribua 
grandement à l'essai et à la remise à neuf de moteurs de chars d'assaut, qui devaient avoir un minimum de 
400 HP. Cet automne-là, l'atelier ouvrit une nouvelle usine de chromage pour les cylindres des moteurs de 
char d'assaut. Pendant ce temps, l'atelier des instruments fabriquait un modèle exclusif d'agrafeuse utilisant 
des agrafes en acier inoxydable pour refermer les incisions, ce qui permettrait d'éviter le recours aux points de 
suture ou aux pinces. Plus tard, le même atelier fabriquerait pour le Corps de santé royal canadien (CSRC) 
une autre pièce d'équipement spéciale appelée dermatome. Cet instrument servait à enlever une épaisseur 
préétablie de la peau d'une personne en vue d'une greffe de peau. Il n'existe cependant aucun écrit relatant 
l'essai du dermatome par les mécaniciens sur leurs avant-bras, comme ce fut le cas pour l'agrafeusel 


Comme les préparatifs d'invasion de la France avançaient, le 1 ABC se vit confier de nombreuses 
tâches spéciales. En août 1943, il commença à étanchéifier les chars de la 5° Division blindée canadienne qui 
se préparait à aller en Italie. En janvier 1944, l'unité fut chargée de l’étanchéification de 1 800 véhicules 
nécessaires à des fins de remplacement de dernière minute aux unités qui en avaient besoin avant l'invasion 
de la France. 


Plus tard, en janvier, arriva une demande prioritaire de révision de 87 (nombre porté ultérieurement 
à 117) chats d'assaut Sherman pour les opérations actives. Cet ordre devait avoir priorité sur tout le reste 
dans l'atelier des chars d'assaut. Mais au même moment, le War Office gelait l'approvisionnement en pièces de 
rechange pour les chars Sherman en préparation de l'invasion. Cependant, dès le 21 février, l'atelier avait 
terminé 110 des 117 chats destinés aux Canadiens et, en outre, avait étanchéifié 103 chars Ram pour les 
Britanniques. 


L'étanchéification des véhicules d'assaut commença le 21 mars. Les unités d'assaut apportèrent leurs 
véhicules à l'atelier, les laissant là pratiquement jusqu'à la dernière minute pour s'assurer que tout était prêt. 
L'atelier se fixait un objectif de 80 véhicules par jour. 


L'atelier reçut également une demande prioritaire visant à équiper d'émetteurs-récepteurs radio 40 
camions de 3 tonnes. Toutefois, la plus grande partie du nécessaire d'installation n'était pas normalisée et 
devait être fabriquée dans les ateliers auxiliaires avant que le programme principal puisse commencer. 


Le 15 mai 1944, le colonel Secord assistait à une cérémonie spéciale marquant le passage du 
CRCMM(G) au GEMRC. Le nouveau tableau des effectifs de guerre convertissant la structure des grades et 
des métiers de l'un à l'autre arriva le 5 juin. Le lendemain, les soldats de tous les grades se trouvaient à la fois 
anxieux et enthousiastes en apprenant que les armées alliées avaient créé le deuxième front et 900 volontaires 
donnèrent de leur sang à la banque de sang d'urgence que le CSRC constituait à l'intention des blessés. 


Dès le mois d'août, les premiers chars d'assaut revinrent d'Europe pour leur révision sur la base. Le 
rythme de remise à neuf des moteurs passa à 50 par jour. À l'automne, les ateliers furent très occupés à 
réparer et à reconstruire plusieurs milliers de véhicules «B» qui étaient dans leur arriéré. Les volontaires ne 
manquaient pas pour la banque de sang. Toutefois, on commença à s'apercevoir qu'il y avait pénurie de 
renforts dans l'infanterie. Le personnel des ateliers qui ne se montrait pas assidu sur la ligne de montage était 
menacé de se faire muter à l'infanterie! 


À la fin de l'année 1944, un certain relâchement de la pression due à l'effort de guerre commençait à 
se faire remarquer à l'atelier. Mais des mars 1945, l'arriéré commençait à grossir. On avait toujours besoin de 
renforts en Europe. Ce fait, ajouté à la réduction générale des mesures incitatives et au début d'un 
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mouvement de rapatriement au Canada d'officiers et d'hommes de troupe imposa une nouvelle pression sur 
l'atelier. Toutefois, grâce à un effort formidable, le 1 ABC réussit à augmenter sa production, de sorte que les 
statistiques pour la période de quatre semaines se terminant le 26 mars indiquèrent que tous les records 
avaient été fracassés. 


L'assemblage de véhicules 


Les arrangements préliminaires en vue de l'assemblage de véhicules canadiens en Angleterre 
commencèrent peu après le déclenchement de la guerre. Assembler des véhicules en Angleterre en temps de 
guerre ne fut jamais une tâche facile pour de nombreuses raisons. Par exemple, les Britanniques avaient 
besoin de la plupart de leurs installations, la menace d'une attaque aérienne planait toujours et, puisque les 
pièces détachées étaient initialement expédiées en vrac, il y avait des pénuries de pièces parce qu'un certain 
nombre se perdaient en mer et (ou) arrivaient aux mauvais ports. À partir de 1941, les véhicules furent 
expédiés en boîtes de pièces détachées. À la fin de la guerre, 88 000 véhicules de transport et 9 500 blindés 
d'origine canadienne avaient été assemblés à au moins 32 endroits différents. 


Toutefois, en 1940, pour accélérer la dotation en matériel de la 1° et de la 2e divisions d'infanterie 
canadiennes, le gros du travail fut effectué dans le dépôt canadien de mécanisation. Le dépôt fut ouvert en 
mai 1940 dans une usine de Southampton louée d'une compagnie ferroviaire britannique par la General 
Motors du Canada. Dès novembre, 4 200 véhicules avaient été assemblés. Puis ce fut le désastre. Le soir du 
30 novembre 1940, le dépôt fut détruit par des bombes incendiaires ennemies. 


À mesure que l'organisation de la 1" armée canadienne progressait, le nombre de véhicules 
assemblés s'accroissait de façon spectaculaire, soit 6 800 en 1940, 17 700 en 1942, et 32 000 en 1944. Dès 
1943, tous les endroits possibles et toutes les sources de main-d'oeuvre furent exploitées au maximum. Cette 
situation aboutit à la création de la 1% unité canadienne d'assemblage d'équipements (1 UCAE) à la fin de 
1943. Cette unité était basée à Borden, tout près du siège du 1% atelier de base canadien. Elle comprenait un 
quartier général et trois équipes qui se relayaient par roulement. Les officiers et les superviseurs venaient 
principalement du 1 ABC. Son commandant était le lieutenant-colonel Bruce McAdam qui avait été 
commandant de compagnie au 1 ABC. Une des équipes de travail était constituée de la 1'° unité canadienne 
de renfort du matériel, une autre par une colonne de transport (CRIAC) qui disposait de trois compagnies de 
chauffeurs et de sa propre compagnie d'atelier. La troisième était constituée par le 30° régiment de 
reconnaissance (Windsor) puisqu'il était disponible et, présumait-on, que ses soldats connaissaient bien le 
travail d'assemblage. 


En un an, la 1 UCAE assembla 8 600 véhicules. Elle fut démantelée après le jour J et son personnel 
fut affecté à d'autres tâches prioritaires comme la fourniture de renforts sur le continent et les programmes de 
révision d'équipements du 1 ABC. 


Le Quartier général de l'armée canadienne 


Au déclenchement de la guerre, on considérait le Royaume-Uni comme une base d'opérations pour 
les Forces canadiennes. En conséquence, le Quartier général de l'Armée canadienne (QGAC) à Londres fut 
créé le 26 septembre 1939 et commença sans tarder à fonctionner comme un élément avancé du QGDN. À 
l'époque, le QGAC employait un ingénieur en mécanique du matériel et un petit état-major qui donnait des 
conseils techniques au directeur du Service du matériel. 


À mesure que s’accroissait l'effectif des Forces canadiennes au Royaume-Uni, le QGAC prenait de 
l'expansion en conséquence. C'est pourquoi l'organisation des ingénieurs en mécanique du matériel devait 
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devenir celle du directeur adjoint du Génie mécanique, composée du directeur adjoint lui-même et d'un état- 
major d'officiers administratifs et techniques entraînés pour utiliser tous les types de matériel électrique et 
mécanique de l'armée. Les fonctions du service comprenaient notamment le maintien de la liaison avec le 
directeur du Génie mécanique du QGDN et avec les autres pays, l'exploitation d'installations fixes du 
GEMRC au Royaume-Uni comme celles du 1 ABC, l'établissement et la distribution outre-mer de règlements 
techniques, l'aide à la formation pour les nouvelles unités et le contrôle des arrivées et départs et de 
l'entraînement des renforts de la 1° unité canadienne de renfort du matériel (1 UCRL). 


Les unités de renfort 


Sur les unités commandées par le QGAC, l'une des plus importantes était l'unité canadienne de 
renfort (UCR). Bien qu'appelée surtout à fournir des troupes de renfort, l'UCR était chargée d'entraîner les 
nouveaux arrivants du Canada. Son QG comprenait un ingénieur en mécanique et trois équipes de 
dépannage, les 63e, 64° et 65°, qui appuyaient près de 1 500 véhicules utilisés par l'unité pour l'entrainement. 


Une des unités de l'UCR était la 1 UCRL qui avait été créée en juillet 1941 et était dotée d'un 
personnel de 160 hommes de troupe. En un an, son effectif était passé à 380 et devait doubler de nouveau à 
mesure que l'armée canadienne prenait de l'expansion. Au cours de la première année, l'unité entraîna ou mit 
à l'épreuve 9 000 spécialistes dans des métiers tels que celui d'ajusteur de véhicule automobile, de mécanicien 
d'armement et d'électricien. En outre, plusieurs ateliers spécialisés comme l'atelier n° 1 de batterie radar et 
l'atelier du 1er détachement de troupes générales furent créés au sein de la 1 UCRL qui était établie à Camp 
Borden, «juste en face du 1‘ atelier de base canadien». 


En juillet 1944, quelque temps après la création du GEMRC comme corps distinct, la 1 UCRL 
devenait officiellement Unité de renfort n° 1 du Corps royal canadien des magasins militaires. Un an plus 
tard, l'unité fut dissoute puis réorganisée sous le nom d’École canadienne n° 1 de réadaptation (métiers), avec 
la mission de préparer les soldats à réintégrer la vie civile. 


Les radaristes 


Une autre responsabilité du QGAC était d'administrer les nombreux soldats canadiens qui suivaient 
des cours ou qui étaient au service d'unités de l'armée britannique d'un bout à l'autre du Royaume-Uni. Ce 
groupe comprenait un certain nombre de radaristes. Après Dunkerque, les Britanniques déployaient 
beaucoup d'efforts pour améliorer leurs défenses antiaériennes. Des emplacements de mitrailleuses, dont un 
grand nombre devaient être dotées d'un radar de tir, apparaissaient un peu partout. Parce qu'on manquait de 
radaristes entraînés (voir également chapitre 12), on demanda l'aide du QGAC. 


En fin de compte, une vingtaine de Canadiens furent choisis et envoyés suivre un cours de six 
semaines en décembre 1940. Le printemps suivant, ils furent affectés à des unités britanniques. Un certain 
nombre, dont le sergent W. Edwards, membre depuis deux ans des brigades d'artillerie antiaérienne lourde à 
Londres, furent affectés à des unités opérationnelles. D'autres, comme le sergent W.R. Willing, en poste dans 
un atelier divisionnaire de la D.C.A. près de Liverpool, furent envoyés dans des unités de réparation de 
l'armée britannique. 


Au début, les radars utilisés étaient britanniques. Lorsqu'un nouveau radar de conception canadienne 
entra en service au début de 1942, ces techniciens furent rappelés pour être formés à son usage puis 
réaffectés à la 1 Unité canadienne de localisation de radars. Toutefois, comme le notait le sergent Edwards, 
il eut l'occasion d'essayer un des nouveaux radars canadiens, plus faciles à utiliser, pendant qu'il était encore 
avec son unité britannique à Londres. Lui et son équipe descendirent un avion allemand à leur premier essai! 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 52 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





Les leçons d'El Alamein 


La bataille d'El Alamein (voir page ) fut le premier test au combat du nouveau Corps royal canadien 
du génie électrique et mécanique. Le plan du général Montgomery dépendait beaucoup des blindés qui 
devaient traverser des champs de mines. Pour contribuer à assurer une disponibilité maximale de ces 
équipements, le plan du REME prévoyait la mise en place de ressources de récupération et de réparation bien 
à l'avant, avec les troupes combattantes de la ligne de front. 


Les éléments de récupération se déplacèrent avec les chars d'assaut de l'avant. Les éléments de 
réparation des équipes de dépannage régimentaires des blindés furent envoyés en brigade sur les grands axes 
en tant qu'ateliers de réparation du premier échelon. Au début de la bataille, les rapports furent d'abord 
décevants. Mais la situation ne tarda pas à s'améliorer. Sur les 113 premiers chars d'assaut récupérés, 66 
furent réparés et retournés au combat par les équipes de dépannage. Le fait de rendre ces chats d'assaut 
disponibles modifia le cours de la bataille. 


La première remise de la Croix militaire à un officier du REME, le lieutenant David Holmsted, un 
Canadien, témoigna de l'importance de l'équipement pour l'issue d'une bataille. Sa citation à l'ordre du jour, 
signée par le feld-maréchald B.L. Montgomery, mentionne ce qui suit : «Son sang-froid et sa renonciation 
complète à sa sécurité personnelle non seulement ont empêché un véhicule précieux de tomber entre les 
mains de l'ennemi, mais ont fourni à tous les militaires l'exemple le plus noble de courage et de dévotion 
dans son travail». Le lieutenant Holmsted mourut des suites des blessures reçues durant cet incident. Sa 
Croix militaire lui fut décernée à titre posthume. Le caporal suppléant A.H. Guyton, un autre Canadien ayant 
servi dans le REME, fut également tué au couts de la même action. Les deux furent inhumés là où ils 
tombèrent. Leurs noms sont inscrits au tableau d'honneur de la Branche du GEM. Leur action établit la 
norme pour le nouveau corps et pour tous les artisans. 


Le raid de Dieppe 


«Sous une pluie d'obus, Pengin de débarquement s'échoua sur la plage. Les chars d'assaut en sortirent 
les uns après les autres. Ils eurent des difficultés et ils semblèrent bloqués sur le petit rocher à environ 20 
verges de l'eau. Six ou sept d'entre nous les suivirent. Nous les utilisions comme abris et rampions de l'un à 
l'autre en essayant d'aller nous mettre à l'abri au fond de la plage mais nous ne pouvions le faire...» C'est ainsi 
que le soldat C.J. MacDonald du 2° atelier divisionnaire du matériel décrivit le raid de Dieppe lors de son 
retour. 


Le soldat MacDonald était l'un des sept armuriers du CRCMM(G) faisant partie d'un groupe mixte 
du CRCMM/CRIAC qui débarqua avec la force d'assaut. De ce groupe, quatre retournèrent en Angleterre. 
Un fut tué durant les combats sur la plage. Deux restèrent sur la rive et furent capturés. L'un d'eux, le soldat 
C.S. Norman, mourut en captivité et l'autre, l'armurier sergent d'état-major R.E. Crumb, s'échappa vers les 
lignes alliées à la fin de la guerre. Cinquante ans après le raid, il retourna à Dieppe dans le cadre d'une 
tournée commémorative organisée par le ministère des Anciens combattants. Il alla visiter le monument 
commémoratif Brookwood en Angleterre où est inscrit le nom de Norman. Au cimetière militaire canadien 
de Dieppe, il déposa une couronne de fleurs sur la tombe de son ami, le caporal suppléant H.W. Grear, 
premier artisan canadien tué par une action ennemie en territoire ennemi au cours de la Seconde Guerre 
mondiale. 


Au début de 1942, on avait planifié une reconnaissance en force de la France pour recueillir toute 
l'information nécessaire avant de lancer les opérations à beaucoup plus grande échelle. La 2° division 
d'infanterie canadienne fut choisie pour constituer la force de frappe. Un petit groupe d'armuriers devaient 
faire partie de cette force. Leurs tâches étaient de distribuer les munitions, de secourir les blessés et de 
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participer à la récupération des armes et de l'équipement allemands capturés. Ces hommes provenaient du 
2° atelier divisionnaire du matériel (CRCMM), l'atelier de la division. 


Les armuriers. Le sergent d'état-major Crumb se souvient : «Au début de juin, la division s’est 
rendue à l'île de Wight pour s'entraîner, particulièrement en vue d'un débarquement. Une douzaine d’entre 
nous, hommes de l'atelier du matériel, avons pratiqué le débarquement avec des jeeps, remplies de munitions 
qui devaient être débarquées à l'occasion d'un rendez-vous pré-établi, puis sommes retournés à notre engin 
de débarquement de chars d'assaut avec les blessés. Les jeeps étaient équipées de 3 brancards de toile 
métallique. Au début d'août, j'ai fait partie de la douzaine de techniciens et d'ingénieurs du matériel envoyés 
en cantonnement près de Winchester. Nous avons passé environ deux semaines à charger des magasins de 
mitrailleuses Bren et à effectuer d'autres préparatifs pour le raid à venir. Les ingénieurs ont fabriqué des 
torpilles Bangalore et d'autres charges explosives. C'est là que j’ai rencontré Hank Grear et Claude Norman. 


«Puis, le 18 août, notre officier, le major F.E. Bell, nous a dit : “On dirait que c'est ce soir que ça va 
se passer. J’aimerai aller avec vous.” Nous sommes montés à bord de nos véhicules en direction de New 
Haven, où nous nous sommes embarqués sur un engin de débarquement de chars d'assaut. Il y avait à bord 
trois chars Churchill mais aucune jeep. Les hommes affectés à mon équipe n'avaient pas participé aux 
préparatifs du raid antérieur et j’ai donc dû leur donner un briefing sur notre rendez-vous et nos tâches 
possibles. Notre engin de débarquement partit alors que l'obscurité arrivait. Je ne me souviens pas d'avoir 
beaucoup dormi cette nuit-la. 


«Longtemps avant que notre péniche de débarquement ne touche la plage, nous pouvions entendre 
le bruit des tirs. Nous faisions partie de la deuxième vague. Il était 6 heures du matin et le jour était levé 
lorsque nous avons débarqués. Nous étions constamment sous le feu. Un obus frappa notre péniche, 
détruisant le pont et blessant le capitaine au visage. Un autre toucha la salle des machines. Un autre mit feu 
au magasin de munitions. Nous étions davantage menacés par l'explosion des obus du magasin que par le feu 
de l'ennemi. Puis, j'ai entendu Claude Norman qui me demandait en criant de l'aider à passer un brancard. 
J'ai grimpé pour lui donner un coup de main; nous avons sorti un homme blessé de la péniche en feu et 
l'avons installé sous la rampe pour le protéger avant de retourner en arrière pour la suite des événements. 


«Plus tard, j'ai pris mon fusil et, debout sur le devant de Pengin de débarquement, à côté du mur 
latéral, j'ai ouvert le feu en direction d'une hutte sur la falaise. Claude Norman s’est glissé sous la rampe et a 
tiré un coup de feu sur un tireur allemand isolé qui se trouvait sur le toit du casino. Nous avons signalé la 
présence de ce tireur à un des chars d'assaut. Le char a envoyé un obus antiblindés sur le mur du casino, près 
de la fenêtre. Ce fut la fin des coups de feu isolé. 


«Un R-Boat (engin amphibie d'assaut) est arrivé pour évacuer les blessés, et nous avons commencé à 
le charger. Très vite, il est devenu tellement plein qu'il s'est échoué mais la marée montante nous a aidé à le 
libérer. Comme il s'éloignait du rivage, je me suis accroché au câble sur le côté, avec un certain nombre 
d'autres hommes, dont un grièvement blessé qui ne pouvait tenir seul sa tête hors de l'eau; je l'ai aidé. Les 
balles de mitrailleuses pleuvaient sur l'embarcation. Je ne sais plus si quelqu'un a été touché. Un soldat a agité 
un drapeau blanc, puis s’est levé lentement en tenant le drapeau en l'air. Après quelques minutes, des soldats 
allemands sont arrivés; nous sommes tous descendus lentement sur la plage. Claude Norman et moi, nous 
avons pris en charge un ami mécanicien blessé au genou et l'avons aidé à remonter la plage et à se rendre à la 
ville. Pour nous, le raid était terminé.» 


Prisonniers de guerre. Norman et Crumb étaient devenus prisonniers de guerre. La dernière fois 
qu’on vit le caporal suppléant Grear, il était blessé et en train d'aider d'autres hommes au bord de l'eau. 
Malheureusement, Norman mourut en prison (lui et le soldat Cusson qui mourut à Hong Kong (voir chapitre 
8) furent les seuls artisans canadiens qui moururent comme prisonniers de guerre). 
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«Dès le moment où vous êtes capturé, votre première pensée est de tenter de vous échapper», nota le 
sergent d'état-major Crumb. «Cette pensée vous obsède jour et nuit. Vous examinez toutes les possibilités. La 
vie dans un camp de prisonniers m'a montré jusqu'à quel point la discipline est essentielle à la survie. Même 
quand l'eau gelait dans les huttes en hiver, je sortais le matin et me lavais le visage dans la neige, me peignais 
les cheveux et arrangeais mes vêtements. Il ne fallait pas se laisser abattre par les circonstances.» 


Lors d'une de ses tentatives d'évasion, il se souvint que lui et un ami avaient traversé la ville de 
Dresde 10 jours après sa dévastation par des bombardements alliés. «Cela nous a pris 6 heures de marche 
depuis la campagne environnante jusqu'au centre-ville. La ville brúlait toujours, les maisons s'écroulaient 
dans les rues, il y avait des morts un peu partout. Des soldats allemands étaient en garde contre les pillards. 
Ca faisait peur; nous nous imaginions que si les gens savaient qui nous étions, nous serions pendus. Mais 
personne ne faisait attention à nous, tous semblaient enveloppés dans leur propre misère.» Plus tard, il fut 
capturé de nouveau. Son gardien, dont la famille avait été tuée dans le bombardement de Dresde, ne lui 
manifesta aucune animosité. Il lui dit simplement : «Das ist Krieg - c'est la guerre.» 


Lors de ses six premières tentatives d'évasion, le sergent d'état-major Crumb fut repris. En avril 
1945, alors que les Russes s'approchaient de son camp de prisonniers de guerre, il s'échappa une septième 
fois et réussit à atteindre les lignes américaines. À la fin de la guerre, il était en Angleterre et, le 29 juin, il 
connut : «...une vue glorieuse. Nous venions de sortir du brouillard, le soleil brillait de tous ses feux, et 
devant nous, on apercevait les belles collines vertes d'Halifax. Cette image s'est matérialisée si rapidement 
qu'aucun homme ne pouvait plus parler. Nous nous sommes agglutinés contre les rails (du navire) pour boire 
à cette vision merveilleuse. On aurait dit que toutes les années sombres de la guerre étaient réellement 
passées, et que nous étions de retour dans la terre de la liberté.» 


Le bâtiment Caporal suppléant H.W. Grear. Un an après sa capture, le sergent d'état-major 
Crumb reçut une lettre de la veuve du caporal suppléant Grear. Il confirma à cette dernière que son mari 
avait bel et bien été tué au cours du raid. Il n'entendit plus jamais parler d'elle. Le 28 juin 1994, le 3° bataillon 
du PPCLI baptisa le bâtiment de son peloton de maintenance «Bâtiment Caporal suppléant H.W. Great» en 
son honneur. Toutes les tentatives pour retrouver les proches de Grear échouèrent. Le sergent d'état-major 
Crumb inaugura officiellement le bâtiment devant un auditoire attentif qui comprenait 30 jeunes artisans de 
l'unité et de la base. 


La 61° équipe de dépannage - le Calgary Regiment. En avril, le Calgary Regiment effectuait un 
exercice important à Sussex. Un soir, le capitaine W.S. Hunt, commandant de la 61° équipe de dépannage, 
rattachée au régiment, reçut l'ordre d'établir la liste des pièces requises pour six semaines d'entraînement 
intensif. Une liste impressionnante fut rapidement dressée, acceptée par le commandant et expédiée au 
quartier général. Quelque chose se tramait véritablement! En effet, malgré certains commentaires, les pièces 
arrivèrent — mais à l'île de Wight, où le régiment s'était installé au début de mai pour entreprendre 
l'entraînement aux opérations combinées. En juin, le personnel assistait à un briefing relatif à la planification 
du raid de Dieppe. 


Les chars d'assaut Churchill du régiment, nouvellement reçus, devaient être étanchéifiés pour résister 
à une immersion à une profondeur de 8 pieds. Le capitaine Hunt devait superviser le programme 
d'étanchéification en plus des réparations quotidiennes. Le personnel de l'établissement de conception des 
chars d'assaut lui vint en aide. Une firme de génie civil fabriqua les extensions nécessaires pour 
l'échappement et pour l'admission d'air. Toutefois, le capitaine Hunt dut coordonner les calendriers de 
livraison, l'aide à la conception et la consultation sur les problèmes d'ajustement. Pour monter l'installation, 
tous les soudeurs à l'arc de l'armée canadienne furent placés sous son commandement pendant une longue 
période. 
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Cependant, alors que la 61* équipe de dépannage travaillait sur les chars d'assaut de son unité, 
d'autres équipes et ateliers participaient aux préparatifs du raid. Par exemple, le capitaine R.G. Struthers, 
commandant de la 55° équipe de dépannage rattachée au Forf Garry Horse, fit travailler ses soudeurs à temps 
plein tout l'été afin qu'ils fabriquent des charges coniques pour démolir les ponts et des torpilles Bangalore 
pour détruire les fils barbelés. 


Pour l'assaut, les Calgariens avaient un équipement réduit à sa plus simple expression. Le plan de 
réparation et de récupération était également squelettique. Chaque escadron serait accompagné de six 
ajusteurs dans un camion. Le commandant de l'équipe de dépannage, accompagné d'un sous-officier 
supérieur et de deux mécaniciens dans une jeep, coordonnerait leurs activités à partir d'une intersection 
centrale, Les communications seraient assurées grâce à des récepteurs radio. Au repli, le capitaine Hunt 
devait s'assurer que tous les chars d'assaut seraient embarqués et qu'aucun blessé ou mort ne serait laissé sur 
la plage. 


Le plan rentra jamais en exécution. L'équipe de dépannage n'arriva pas à débarquer. L'engin de 
débarquement resta avec le convoi à quelques milles au large. Les hommes ne purent qu'assister, au fur et à 
mesure que les heures passaient, à l'anéantissement de leur régiment, puis retournèrent tristement au bercail. 
Leur seule consolation fut que 27 des 30 chars d'assaut réussirent à se rendre au rivage. 


La plage rocailleuse fut un désastre pour les chenilles et pour la suspension des chars Churchill, un 
point que les concepteurs de chars devaient noter pour l'avenir. Le raid mit également en lumière de 
nombreux éléments utiles pour la récupération et le contrôle sur la plage. Les leçons et l'expérience de 
Dieppe servirent à préparer le matériel et à établir les plans de réparation et de récupération pour le 
débarquement du jour J qui aurait lieu moins de deux ans plus tard. 


Les observateurs en Afrique du Nord 


La campagne en Afrique du Nord fournit une excellente occasion d'étudier directement les plus 
récentes techniques de réparation et de récupération au cours d'opérations de campagne. Par conséquent, 
plusieurs officiers et sous-officiers canadiens furent rattachés à la Première armée britannique pendant trois 
mois au début de 1943. Ce groupe comprenait les majors C.R. Boehm, S.D. Clarke, R.H. Noble et L.D. 
McBride. 


Le groupe fit la tournée de nombreuses unités du Corps royal du génie électrique et mécanique de la 
Première armée britannique. Son rapport reprit de nombreuses idées confirmant la doctrine du GEMRC ou 
incorporées à celle-ci. Il énonçait notamment que la clé de réparations rapides et efficientes était 
l'approvisionnement en pièces, favorisé par une coopération étroite entre l'atelier et le parc de campagne de 
l'artillerie et par la synchronisation entre la fourniture de pièces et l'évolution des combats. Le rapport 
préconisait la supervision technique des équipes de dépannage par des commandants d'atelier de brigade et 
l'installation bien en avant de l'équipement de récupération. 


Au printemps de 1944, le matériel et les hommes affluaient en Angleterre en préparation de 
l'invasion de la France. Un programme complet d'entrainement fut mis sur pied pour pratiquer le combat et 
le soutien au combat. L'état-major du QGAC s'affairait à élaborer des méthodes pour l'étanchéification des 
véhicules. Les ateliers et les équipes de dépannage préparaient fébrilement leur équipement en vue de 
l'invasion. Un plan de réparation et de récupération fut élaboré en vue du déploiement préalable à 
l'embarquement en Angleterre et sur les plages de Normandie. L'expérience acquise à la suite de l'observation 
des combats en Afrique du Nord, des exercices de réparation et de récupération en Italie et du raid de 
Dieppe permit d'ajouter une touche finale aux préparatifs. La scène était prête pour le jour J. 
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LA SICILE ET L'ITALIE 


Aperçu de la campagne, L'appui à la campagne par le GEMRC, Le génie en action, Le développement du système du GEMRC, 
La vie d'un artisan, La production au front 


Le lieutenant-colonel J.K. Bradford, commandant du Service technique de Pélectricité et de la 
mécanique (CREME), 1: division d'infanterie canadienne, se rappelle le moment juste avant de débarquer à 
Pachino le 10 juillet 1943 : «À mesure que la nuit tombait, nous nous raidissions pour contrebalancer les 
effets du roulis du bateau. Mais à l'aube, celui-ci était étrangement immobile. Je ne sais pas à quoi nous nous 
attendions pour un débarquement sur des plages ennemies. Peut-être que Dieppe hantait toujours notre 
esprit à ce moment-là». Le GEMRC était plongé dans le creuset de la guerre à la faveur d'une campagne 
portée par la fierté des réalisations passées et par l'esprit de corps qui n'avaient pas manqué jusqu'alors. 


Toutefois, la participation du Canada à la campagne en Italie avait débuté quatre mois plus tôt, en 
avril, lorsque le général McNaughton reçut une demande de participation de troupes canadiennes à «certaines 
opérations basées en Tunisie». En moins de 48 heures, il avait reçu l'approbation du gouvernement canadien. 
«C'est ainsi que fut lancé un train d'événements qui, onze semaines plus tard, devaient aboutir à un 
débarquement de soldats canadiens sur les plages de la Sicile à l'occasion de la première opération majeure 
par des forces alliées en vue d'ouvrir une brèche dans la forteresse européenne». 


Aperçu de la campagne 


Appuyée par le Régiment des Trois-Rivières de la 1'° brigade blindée canadienne, la 1e division 
d'infanterie canadienne atterrit sur les plages de Pachino le 10 juillet 1943 dans le cadre d'un assaut allié 
regroupant deux corps en Sicile. Pendant les cinq semaines qui suivirent, la division combattit d'abord au 
nord puis à l'est, dans les étroites gorges sinueuses des montagnes de la Sicile centrale. Par la suite, se mettant 
en réserve devant le mont Etna, la division se prépara à débarquer en Italie. 


Le 3 septembre, la division et la brigade blindée débarquèrent en la quasi-absence de forces 
ennemies à Reggio, en Calabre. Les Allemands battirent en retraite vers le nord et les Italiens se rendirent. À 
la poursuite de l'ennemi mais n’ayant presqu'aucun contact avec lui pendant six semaines, les Canadiens 
avancèrent rapidement le long de la côte sud-est de l'Italie puis tournèrent au nord-ouest en direction des 
terrains d'aviation de Foggia. En passant par l'Apennin central, ils capturèrent Campobasso. Puis l'ennemi 
disparut et les Canadiens stoppèrent pour raccourcir leurs lignes de ravitaillement très étirées, réviser leur 
matériel et se préparer pour l'hiver. 


Virant à droite vers la côte de l'Adriatique, les Canadiens attaquèrent la ligne d'hiver allemande le 1er 
décembre 1943 et capturèrent Ortona quatre semaines plus tard. Ils suspendirent les hostilités à la fin de 
janvier 1944. La 5° division blindée canadienne entra en action en février. L'effectif du corps étant 
maintenant complet, les Canadiens tinrent la ligne. 


En avril, le 1 corps canadien fut détourné vers l'ouest en vue de l'attaque sur Rome. La 11 brigade 
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blindée appuya l'assaut donné par le 13° corps britannique pour franchir la Gari le 12 mai 1944. Quatre jours 
plus tard, le 1# corps canadien prit la direction de l'attaque jusque dans la vallée du Liri. Deux semaines plus 
tard, soit la veille des débarquements alliés en Normandie, Rome tomba. 


Après un repos de sept semaines, les Canadiens avancèrent vers le nord pour faire une 
démonstration de force devant Florence. Par la suite, tandis que la 1° brigade blindée continuait d'appuyer 
une attaque au nord-est de Florence, le 1°% corps, détourné de nouveau sur la côte de l'Adriatique, attaqua la 
ligne gothique à la fin d'août. Rimini tomba le 22 septembre. Puis les pluies arrivèrent et le rythme de 
l'avance ralentit. 


Les Canadiens profitèrent d'un bref repos puis reprirent leur lente avance dans la Romagne 
détrempée. Suivirent un autre bref repos, puis un autre mois d'enfer à traverser des rivières. En janvier, le sol 
gela et les Canadiens avancèrent à pas de tortue jusqu'à la rivière Senio où ils furent immobilisés. 


En février, les soldats du 1‘ corps canadien se retirèrent de la ligne et entreprirent un long voyage en 
passant par Livourne, Marseille, et la vallée du Rhône, pour rejoindre leurs collègues du 2° corps de la 1re 
armée canadienne. 


L'appui à la campagne par le GEMRC 


La campagne d'Italie avait été lancée comme expédient temporaire pour maintenir l'élan (de la 
campagne victorieuse en Afrique du Nord) dans la guerre contre l'Allemagne et diminuer la pression sur la 
Russie. Toutefois, le principal effort devait porter sur l'Europe du Nord-Ouest. Par conséquent, après la 
capture de Rome, les troupes furent retirées et la campagne d'Italie perdit son caractère prioritaire. Le soutien 
du GEMRC à la campagne avait été un facteur déterminant. 


En appuyant cette campagne, les artisans du Canada se distinguèrent. Que ce soit sur les champs de 
bataille ou dans le domaine du soutien, ils ne ménagèrent pas leurs efforts pour assurer un débit adéquat de 
matériel prêt au combat. Souvent, les résultats de leurs efforts de réparation, de récupération, de conception, 
de modification ou de fabrication d'équipements eurent un effet direct sur le cours des combats. 


Le 16 septembre 1944, lors de la bataille de la ligne gothique, le sergent R. Kelley, de la 67° équipe 
de dépannage rattachée au 7° régiment antiblindé, se rendit dans la zone avant, à Polirelli, pour réparer un 
canon automoteur mis hors de combat. Avec beaucoup d'adresse et de courage, il travailla pendant plusieurs 
heures dans l'obscurité totale. Malgré le feu nourri, il termina sa tâche avant la levée du jour. Deux jours plus 
tard, il répara un autre canon dans des conditions similaires. Il était essentiel que le canon puisse être remis 
en service étant donné que l'ennemi disposait de chars Tiger dans le secteur. À bien d'autres occasions, il 
répara des canons et des véhicules dans les zones les plus avancées en s'assurant que le matériel dont on avait 
un très grand besoin était prêt au combat. Le sergent Kelley reçut la Médaille militaire. 


Au cours de l'avance finale sur la rivière Senio en décembre 1944, le Lord Sfrathcona's Horse dut 
franchir un pont construit à la hâte sur le Fosso Munio. Cependant, avant de faire passer les chars d'assaut, le 
capitaine J.G. Wilkin, commandant de la 53e équipe de dépannage rattachée à l'unité, avança à pied sous une 
pluie d'obus ennemis (évaluée par un observateur à un rythme de 150 obus par minute dans le secteur) pour 
examiner le pont. Il constata que celui-ci avait été installé à un angle tel qu'il était impossible pour les chars 
d'assaut de l'utiliser. 


Le capitaine Wilkin fit donc venir les ingénieurs qui améliorèrent la rampe en utilisant un bulldozer 
blindé. Les chars d'assaut de l'armée commencèrent à défiler sur le pont mais le deuxième s'enlisa et bloqua 
complètement le passage. Encore une fois, le capitaine Wilkin s'amena à pied et fit signe à un bulldozer 
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blindé qui se trouvait dans les parages. Le conducteur du bulldozer, un de ces sapeurs qui ne pouvait 
accepter la défaite, fit demi-tour et revint vers le pont tandis que le capitaine Wilkin et les deux membres de 
son équipe de récupération apportèrent les lourds câbles de remorquage. Ils accrochèrent le char d'assaut et 
supervisèrent sa récupération, libérant le pont et assurant le soutien essentiel de la tête de pont de l'autre côté. 
Le capitaine Wilkin reçut la Croix militaire et le chauffeur, la Médaille militaire. 


Au début de 1944, la 5* division blindée canadienne remplaça une division indienne sur la ligne du 
saillant d'Ortona. Le 8 février 1944, le sergent R.L. Hurry de l'atelier de la 11° brigade d'infanterie canadienne 
occupait un poste de récupération divisionnaire sur un pont dans la zone avancée. Il fut averti qu'un véhicule 
de reconnaissance transportant du matériel secret de communication sans fil était enlisé dans un champ de 
mines, sous l'observation directe de l'ennemi. Sans hésiter, il se dirigea à l'endroit en question avec son équipe 
et malgré les tirs de mortier intenses, récupéra le véhicule. Deux jours plus tard, trois chars du Perth Regiment 
s'emboutrberent dans des routes détrempées. Le sergent Hurry et son équipe construisirent un chemin d'accès 
jusqu'aux chars, effectuant pendant plus de six heures un travail incessant sous la menace des mortiers, et 
récupèrent les chars à temps pour une attaque le lendemain. Le sergent Hurry reçut la Médaille militaire. (Le 
3 mars 1987, des amis et des membres de la famille Hurry se réunirent à la base des Forces canadiennes 
Petawawa. À l'occasion d'une cérémonie simple et touchante, le nouveau bâtiment de l'atelier de la 
compagnie de maintenance du 2° bataillon des services fut baptisé «Bâtiment Sergent Robert Louis Hurry 
M.M.» pour rendre hommage à un homme qui avait servi son pays avec courage et détermination.) 


Il se peut que l'exemple le plus remarquable d'un soutien au combat et ayant eu un effet direct sur 
l'issue du combat se soit produit au début de la bataille de Rome le 12 mai 1944, à l'occasion d'un assaut 
destiné à permettre le franchissement de la rivière Gari sur la ligne Gustav. Le succès de cet assaut est en 
grande partie attribuable à un acte extraordinaire d'innovation et de courage de la part du capitaine H.A.G. 
Kingsmill. Dans les jours qui précédèrent l'assaut, le capitaine Kingsmill, commandant de la 61° équipe de 
dépannage rattachée au Calgary Regiment, conçut et construisit un nouveau dispositif permettant de lancer un 
pont Bailey sur la rivière, qui faisait 60 pieds de largeur. Le pont, d'une centaine de pieds de longueur, fut 
transporté sur deux chars d'assaut. La tourelle du char de tête fut remplacée par des rouleaux qui soutenaient 
le devant du pont. L'autre extrémité fut soutenue par le char de queue. L'idée était de faire avancer le char de 
tête jusqu'à la moitié de la rivière, puis de laisser le char de queue pousser le pont jusqu'à l'autre bord. La nuit 
avant l'assaut, des ponts conventionnels furent construits à d'autres endroits. Jusqu'au petit matin, il n'y eut 
aucune activité à l'emplacement choisi par le capitaine Kingsmill. Puis, à la suite de nombreuses répétitions et 
d'une préparation minutieuse, l'armature du pont fut promptement assemblée. Sous l'observation directe de 
l'ennemi et sous une fusillade intense, le capitaine Kingsmill recula avec sang froid sur une distance de 500 
verges devant le pont porté par le char d'assaut. Il réussit à le faire mettre en place dès la première tentative. 
Blessé par un éclat d'obus, il resta sur le bord de la rivière durant l'ajustement final de la travée. Lorsqu'une 
contre-attaque fut lancée par l'ennemi à partir de l'autre côté de la rivière, il monta à l'intérieur d'un des chars 
et dirigea méthodiquement la mitrailleuse vers la position de tir allemande. Déterminé à faire échouer 
l'attaque, il appela l'artillerie et obtint son aide. Ce n'est que lorsque la contre-attaque fut stoppée et que le 
pont fut bien en place que le capitaine Kingsmill accepta de faire panser ses blessures. Son acte de bravoure 
contribua directement à l'anéantissement de la ligne Gustav. Le capitaine Kingsmill reçut la Croix militaire. 


Pendant ce temps-là, à un autre point de traversée situé à 500 verges plus loin, la moitié des chars 
d'assaut de l'Ontario Regiment, ayant franchi la Gati, s'enlisèrent dans un bas-fond marécageux, directement 
devant des positions ennemies qui se trouvaient à peine à quelques centaines de verges de là. Le capitaine 
G.L. Patton et le sergent F.L. Carson de la 59° équipe de dépannage à l'appui du régiment réussirent, sous un 
feu incessant, à récupérer 23 chars enlisés sous la vue intégrale de l'ennemi. Le capitaine Patton reçut la Croix 
militaire et le sergent Carson, la Médaille militaire. (Un demi-siècle plus tard, soit le 18 juin 1993, des amis et 
des membres de la famille Carson se réunirent à l'École du génie électrique et mécanique des Forces 
canadiennes. Dans une cérémonie simple mais touchante, ils assistèrent à l’inauguration du nouveau bâtiment 
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d'entraînement sur véhicules de l'école, nommé «Bâtiment Sergent Frederick Lyall Carson M.M.» afin de 
rendre hommage à un homme qui avait servi son pays avec courage et détermination.) 


Ces trois incidents sont représentatifs de plusieurs autres où certains des artisans du Canada, officiers 
et hommes de troupe, furent décorés pour leurs actes de bravoure pendant les combats. D'autres noms furent 
cités à l'ordre du jour. Un grand nombre d'autres se comportèrent aussi vaillamment sans recevoir de 
reconnaissance spéciale. Leur travail, moins spectaculaire, derrière les lignes de front, consistait à maintenir 
les machines de guerre en bon état de marche. 


Au cours de la bataille de la ligne gothique en août 1944, la 5° brigade blindée perdit de nombreux 
soldats. Par exemple, en une seule journée, le 31 août, les British Columbia Dragoons avaient perdu une 
douzaine de chars d'assaut et deux autres douzaines étaient temporairement immobilisées. Cependant, 
comme le commandant de la 5* division blindée, le major-général Hoffmeister, le notait en félicitant l'atelier 
de la brigade, le travail de ces hommes «permit à la brigade de fonctionner convenablement malgré la 
difficulté d'obtenir des véhicules de remplacement (et le grand nombre de pertes) pendant l'action». 


Au cours de la bataille, la tâche du sergent F.A. Ouimet, armurier de l'Onfario Regiment, était de 
s'avancer le plus possible derrière les chars d'assaut pour effectuer des réparations immédiates aux 
mitrailleuses des chars. En raison du rythme effréné des tirs, il fallait souvent remplacer les tubes des canons. 
En conséquence, il en transportait toujours un bon stock dans son véhicule. Au cours d'un incident dans 
lequel l'unité appuyait la division indienne avant l'assaut de l'autre côté de la Gari, il changea le tube d'une 
mitrailleuse de char d'assaut qui tirait sur des cibles près de Monte Cassino sous le feu de l'ennemi. Pour cet 
incident et pour d'autres semblables, le sergent Ouimet fut cité à l'ordre du jour. 


Au cours de l'avance depuis Reggio jusqu'à Tarente, les chars d'assaut du Calgary Regiment étaient 
souvent ralentis par des routes minées, des ponts effondrés et des rues très étroites. Le terrain accidenté et le 
sol mou interdisaient aux lourds chars d'assaut de sortir des rares bonnes routes. La 61° équipe de dépannage, 
qui appuyait le régiment, resta près des chars pendant ces longs déplacements et fut fréquemment appelée 
pour exécuter des tâches difficiles de récupération. Le 13 septembre, comme il le nota dans son journal de 
guerre, le capitaine W.D. Schofield vit «un char d'assaut qui était sur le point de se renverser sur la berge ... ai 
essayé de le tirer de cette position avec le véhicule de récupération, mais mai pas réussi à le déplacer ... l'ai 
attaché à deux autres chars d'assaut et au véhicule de récupération et l’ai récupéré plus bas sur la berge. Le 
travail a pris presque toute la journée.» 


Cependant, le capitaine Schofield eut davantage de problèmes le lendemain lorsqu'il se rendit «près 
des chars d'assaut et ai attendu que toute la circulation soit passée (à Catanzaro), puis ai entrepris de faire 
avancer les chats d'assaut dans la rue qui était plus étroite que les chars eux-mêmes! Le tout ne s’est terminé 
qu'à 4 h 30 le lendemain matin». 


Même avant le début de la campagne d'Italie, tous les hommes disponibles avaient été occupés au 
cours du printemps et au début de l'été à modifier le nouveau matériel, à étanchéifier leurs propres véhicules 
d'unité, à inspecter leur matériel et à instruire les autres unités sur l'étanchéification. L'entraînement avait lieu 
en Écosse. L'abandon complet des chars d'assaut Ram au profit des Sherman signifiait beaucoup de travail 
difficile pour les ateliers, et l'obligation de se familiariser, dans le court laps de temps alloué, avec un char 
d'assaut nouveau et avec le canon de 75 mm qui l'armait ne représentait pas une mince tâche. 


La planification de la campagne d'Italie avait été faite comme si celle-ci avait été une extension de 
celle d'Afrique du Nord. Mais la Sicile et l'Italie n'étaient pas des déserts plats et ce fut les Allemands qui 
surent le mieux tirer parti du terrain. Ce fut le point tournant de la guerre et la priorité allait être accordée à la 
prochaine campagne en Europe du Nord-Ouest. Rien ne pouvait être prédit ou prévu. 
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Par conséquent, au fur et à mesure que la campagne progressait, les lignes de communication de plus 
en plus longues, les pénuries de matériel et de pièces et la chaleur des combats dans des plaines boueuses ou 
dans des gorges montagneuses étroites, créaient des problèmes particuliers exigeant des solutions techniques 
qu'il fallait concevoir et mettre en oeuvre rapidement sur les lieux. C'était le génie en action dont voici 
quelques exemples : une récupération sur la plage, le pont Olafson, une récupération sur un champ de 
bataille et le rééquipement de la 5° division blindée. 


Le génie en action 


Récupération sur la plage - Pachino. Pendant l'assaut, la récupération sur les plages fut l'oeuvre 
d'un groupe spécialement formé à cet effet et des véhicules de récupération des équipes de dépannage. Une 
aide précieuse fut fournie à ces unités qui devaient parfois débarquer dans six pieds d'eau avec des véhicules 
«B», quoique de nombreuses unités eurent la chance de débarquer à pied sec. 


Le pont Olafson. Au cours d'opérations dans le nord-est de l'Italie à l'automne de 1944, le 
commandant de la 3° brigade d'infanterie, le brigadier J.P.E. Bernatchez, estima qu'il était urgent de jeter un 
pont piétonnier léger pour que l'infanterie puisse traverser les nombreux canaux et rivières entre Rimini et en 
amont et en aval de Ravenne dans la vallée du Pô. Il demanda à son ingénieur électrique et mécanique, le 
capitaine E.A. Olafson, de construire un tel pont. Le capitaine Olafson et son sergent quartier-maítre 
mécanicien, le SOB2 C.C. Houghtaling, conçurent et construisirent un pont en utilisant des sections ou des 
travées de 15 pieds en tuyaux d'acier d'un demi-pouce d'épaisseur. Les travées étaient munies de goussets 
renforcés à leurs extrémités, de façon à pouvoir être reliées solidement les unes aux autres pour donner un 
pont de 75 pieds de longueur. On testa chaque section en plaçant les extrémités sur des blocs et en 
demandant à des hommes de couvrir toute la longueur en se postant à intervalles de deux pieds. 


Un atelier spécial d'environ 45 hommes, avec tout le matériel de soudage disponible dans 15 unités 
différentes de la division, fut mis sur pied et fonctionna pendant plus d'un mois à raison de trois quarts de 
travail de huit heures chacun. Bien que le matériel et les baguettes de soudage fussent très difficiles à obtenir, 
on réussit à construire suffisamment de travées pour fournir à chaque brigade quatre travées de 75 pieds de 
longueur. Le capitaine Olafson et le SOB2 Houghtaling furent nommés membres de l'Ordre de l'Empire 
britannique. 


C'est le GEMRC, plutôt que le service du génie, qui construisit le pont parce que le second avait un 
carnet de commandes rempli et ne disposait pas des soudeurs requis pour ce genre de travail. Ce pont se 
révela tellement satisfaisant que lorsque la 1° division arriva en Hollande en avril 1945, on mit sur pied à 
Hengelo un atelier pour en construire d'autres. Toutefois, la guerre se termina dès le début des travaux. 


Une récupération sur le champ de bataille. Le 21 décembre 1943, le capitaine J.C. Amstrong, 
commandant de la 60° équipe de dépannage rattachée au Régiment des Trois-Rivières, reçut un message lui 
apprenant que six chars d'assaut avaient été immobilisés dans le champ de mines au cours de l'avance sur 
Ortona. Les chats, qui appuyaient une attaque de l'infanterie, étaient enlisés dans la boue jusqu'à la hauteur 
des affûts latéraux et se trouvaient exposés sur trois côtés à des tirs de mortiers, de mitrailleuses et d'armes 
isolées, bien en avant de la ligne de l'infanterie. Ces chars étaient nécessaires à une nouvelle attaque prévue 
pour le 24. Les sapeurs avaient nettoyé pour le 23 une route qui passait par le champ de mines. À 14 heures 
cet après-midi-là, le capitaine Armstrong et le sergent F.J. Fontaine, qui commandaient chacun un char 
d'assaut de récupération, commencèrent à dégager les chars du champ de bataille. Ils terminèrent le travail 
pour 17 heures. Grâce à leurs efforts, les chars d'assaut furent disponibles comme prévu pour l'attaque du 
lendemain. Le capitaine Armstrong reçut la Croix militaire et le sergent Fontaine, la Médaille militaire. (Le 17 
novembre 1994, soit près d'un demi-siècle plus tard, des amis et des membres de la famille Armstrong se 
réunirent au Centre d'entraînement et de soutien de la milice Meaford. Au cours d'une cérémonie simple mais 
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touchante, le nouveau bâtiment de maintenance du centre fut baptisé «immeuble Major John C. Armstrong, 
M.C.» pour rendre hommage à un homme qui avait servi son pays avec courage et détermination.) 


Rééquipement de la 5° division blindée. Le manque de place dans les bateaux avait obligé la 5° 
division à laisser son équipement lourd en Angleterre. En conséquence, elle dut hériter des véhicules et du 
matériel de la 7° division blindée britannique qui quittait l'Italie. Le matériel en question, qui comprenait des 
chars d'assaut, des tracteurs de canons lourds et des canons de calibre moyen, servait depuis longtemps et 
était en piètre état. Le rééquipement de la division fut un processus long qui força les ateliers à travailler avec 
acharnement. 


L'état du matériel et le fait qu'une forte proportion des véhicules n'étaient que des véhicules à deux 
roues motrices suscitaient beaucoup de mécontentement. Cela aurait pu toujours aller dans un désert sec et 
plat, mais c'était une tout autre histoire sur les flancs de montagnes et dans la boue hivernale de l'Italie. Pour 
empirer les choses, il semblait que l'esprit de camaraderie naturel des anciens combattants du désert ait été la 
cause d'un «échange» officieux des meilleurs véhicules de la 7° division contre les pires des autres unités et 
formations de la 8° armée avant que les Canadiens arrivent, et que ceux-ci aient hérité des seconds. 
Cependant, le travail devait être fait et les ateliers divisionnaires se mirent à l'oeuvre. 


Dans le 1% régiment d'artillerie moyenne, on s'aperçut que le point de chute des obus tirés par les 
nouveaux canons n'était pas régulier, et on n'avait pas non plus le temps de calibrer les canons ou de 
diagnostiquer leurs défaillances, juste celui de blámer les cartes géographiques notoirement imprécises. 
Cependant, peu avant d'arriver à Ortona, le sergent d'état-major Houston de la 10° équipe de dépannage 
rattachée au régiment réussit finalement à s'occuper du matériel et travailla avec acharnement. Un par un, les 
canons furent démontés, les systèmes de recul inspectés et les réparations faites. Dans plus d'un canon, on 
réussit à extraire une pleine poignée de sable du système essentiel de freinage du tir. Dans d'autres, on trouva 
de l'eau à la place du liquide amortisseur. La plupart des tiges des amortisseurs et des récupérateurs étaient 
rougies par la rouille mais, avec un brin de malice, le sergent d'état-major Houston utilisa des limes et du 
papier d'émeri, strictement interdits, pour les remettre en état de fonctionnement. 


Mais c'était la première campagne des artisans du Canada et à mesure que la campagne évoluait, le 
système du GEMRC se développa, comme en témoigna la création de détachements avancés d'atelier, la 
nomination d'un officier divisionnaire de récupération, l'établissement du système de communications du 
CREME et l'instauration d'une liaison avec d'autres services. 


Le développement du système du GEMRC 


Dans son rapport sur la bataille de Rome en mai 1944, le lieutenant-colonel A. De Maio, CREME de 
la 1" division écrivit : «Le GEMRC s'acquitte de la plus grande partie de sa tâche avant et après la bataille [...] 
cela ne diminue en rien les travaux effectués en cours de bataille par les spécialistes, les équipes de 
dépannage, les détachements avancés d'atelier, les sections de télécommunications et les équipes de 
récupération rattachés au GEMRC, qui sont essentiels». En planifiant le déroulement de la bataille, il 
considèra le genre de terrain, les voies de circulation, les ponts, les diversions possibles, le plan de bataille, 
l'utilisation des brigades, la largeur de chaque front, etc., pour répondre à deux questions, à savoir comment, 
d'une part, les ateliers de brigade, et d'autre part, le plan de récupération de la division, pouvaient au mieux 
servir les intérêts des groupes-brigades. Au cours de la bataille, «la section n'a perdu aucun canon ou véhicule 
faute de pouvoir le réparer. Jour et nuit, il patrouille les routes et, grâce à sa bonne humeur constante, il 
maintient le moral au plus élevé». Le lieutenant-colonel DeMaio fut nommé officier du très excellent Ordre 
de l'Empire britannique. 


Au combat, il devint normal d'envoyer un détachement avancé d'atelier en avant avec le quartier 
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général de brigade. Toutefois, puisque, pour cette bataille, on prévoyait une percée des lignes ennemies et une 
action de soutien rapide par la 1" brigade, un détachement double composé de deux officiers et de 40 
hommes fut envoyé. On choisit les meilleurs hommes disponibles et on leur donna assez de matériel, d'outils 
et de pièces de rechange pour qu'ils soient autosuffisants pendant longtemps. 


Pendant la bataille, des détachements ordinaires furent envoyés aux deux autres brigades de la 
division. Les trois détachements effectuèrent environ 600 tâches et les ateliers principaux en accomplirent 
plus de 500 autres en appui des troupes au combat. Une analyse des tâches effectuées dans les ateliers 
principaux révéla que les défaillances mécaniques mobilisaient le personnel dans une proportion de 95 p. 
100, les pertes imputables à la bataille 2 p. 100, et les accidents de la route 3 p. 100. Dans les détachements 
avancés, le pourcentage de pertes était un peu plus élevé, car les obus prélevaient un tribut considérable en 
radiateurs, en réservoirs de carburant, en pneus, etc. Toutefois, sauf dans le cas où un véhicule recevait un 
coup direct, le détachement avancé réussissait habituellement à le faire rouler de nouveau. 


Une nouvelle innovation fut introduite en février 1944. Un détachement divisionnaire de l'atelier 
d'artillerie, composé des sections d'armements des trois ateliers de brigade, devint une chaîne de montage et 
de normalisation. Pour économiser au chapitre de l'envoi à l'arrière et (ou) du déplacement des équipes de 
réparation et des pièces de rechange sur de longues distances et sur des routes congestionnées, étroites et 
souvent boueuses, le détachement fut envoyé le plus près possible des positions de l'artillerie. En outre, au 
cours des combats, une des sections d'armement était affectée à la zone avant comme détachement avancé 
d'atelier pour s'occuper immédiatement des canons temporairement mis hors de combat. Cet arrangement se 
révéla si fructueux qu'il fut maintenu jusqu'à la fin de la guerre. (Par suite de cette innovation dans la 
prestation de ses services, les principes de réparation le plus à l'avant possible et d'utilisation des équipes 
mobiles de réparation furent intégrés à la doctrine du GEM en 1994.) 


Dans le but de coordonner le travail de récupération et de maintenir la liaison entre les différents 
postes, l'officier responsable du détachement avancé fut affecté à titre d'officier divisionnaire de récupération. 
Tous les véhicules récupérés par les ateliers furent mis à sa disposition. Il reçut un ensemble n° 19 de T.S.F. 
pour communiquer avec le CREME. Cette façon de procéder fonctionna si bien qu'on décida de nommer un 
officier de récupération divisionnaire à temps plein. 


Comme l'avait écrit plus tôt, soit à l'automne de 1943, le colonel Bradford, le CREME n'avait pas 
toujours disposé d'un système de T.S.F. «C'était une des improvisations que j'ai expérimentées après que 
nous avons quitté Foggia. Les Transmissions avaient collaboré jusqu'à fournir les véhicules pour le système. 
J'ai fourni les opérateurs à même mes propres hommes. Chaque atelier avait un système et il y en avait un à 
l'extérieur de ma caravane avec son petit groupe électrogène qui faisait du bruit. Ce réseau spontané du 
CREME fut également utilisé par le chirurgien de la division pour établir un lien similaire avec son 
homologue au Corps. Nous avons très vite constaté, à mesure que le volume des communications 
augmentait, que nous étions infiniment mieux équipés que ce que nous permettaient les règles habituelles des 
Transmissions régissant les installations légitimes de communication dans les secteurs administratifs. Et nous 
avions désormais des hommes de valeur antérieurement utilisés comme estafettes qui étaient disponibles 
pour exercer d'autres fonctions.» 


Durant la seconde moitié de décembre 1943, au moment où la bataille d'Ortona faisait rage, 
plusieurs réunions importantes eurent lieu dans le but d'améliorer les services du GEMRC. À la suite d'une 
réunion entre le commandant de l'escadron des Transmissions divisionnaire et l'officier des 
télécommunications du GEMRC, le capitaine MacRae, un système d'inspections constantes et de réparations 
immédiates fut établi. Le nombre de plaintes concernant les travaux de réparation tomba immédiatement. Les 
Transmissions donnaient du travail à la section des télécommunications, une grande quantité de travail était 
abattue et la courbe des inspections se stabilisa à un chiffre élevé tant pendant les périodes de remise en état 
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que pendant les combats. En outre, les sections de télécommunications émanant des ateliers furent envoyées 
en avant, où elles travaillaient souvent avec les sections d'entretien des Transmissions. On mit au point les 
comptes rendus de position et de grands panneaux du GEMRC pour aider les unités de la ligne de front à 
repérer les services de télécommunications jour et nuit. 


Lorsque l'atelier de la 2° brigade d'infanterie canadienne débarqua en Sicile, la section des 
instruments ne disposait pas de camions-ateliers. «Nous n'avions en tout et pour tout qu'un camion d'une 
tonne et demie pour entreposer les outils de cinq spécialistes», se souvient le mécanicien sergent d'état-major 
F. Griffen. «Nous devions procéder à toutes les préparations à découvert. En Angleterre, nous avions du 
matériel britannique. Toutefois, nous n'avions pu l'apporter ici à cause du manque d'espace dans les bateaux. 
Malgré cela, une fois en Italie, nous nous sommes vite portés acquéreurs d'un camion de 3 tonnes Ford 
allemand sur lequel était montée une carrosserie-fourgon fabriquée en Italie. Ce camion était équipé d'établis 
et nous l'avons utilisé pendant toute la campagne». Encore une fois, l'ingéniosité des artisans avait triomphé! 
«Cependant, lorsque nous avons dû plier bagages pour aller en Hollande, nous avons dú laisser notre 
fourgon en arrière. Lorsque nous sommes arrivés là-bas, on nous a fourni des camions-bureaux de 6 tonnes 
dans lesquels nous avons monté nos établis». Une des leçons tirées de la campagne était la nécessité d'avoir 
des camions-ateliers dans lesquels les instruments délicats pouvaient être adéquatement réparés. 


Au printemps de 1944, l'organisation du GEMRC comprenait 50 unités ou quartiers généraux, dont 
35 équipes de dépannage, sept ateliers du 2° échelon, trois ateliers du 3° échelon, une compagnie de 
récupération, quatre quartiers généraux du CREME, un quartier général du directeur du Génie électrique et 
mécanique et des spécialistes du GEMRC rattachés aux unités. En tout, on comptait environ 4 000 
personnes dans toute l'organisation du GEMRC. 


Même lorsque le réseau du GEMRC était en voie d'élaboration, les unités, ateliers, détachements 
avancés, équipes de dépannage et compagnies de récupération des artisans du Canada se constituaient un 
dossier impressionnant. La vie de Partisan était caractérisée par le travail - mais pas que le travail. Il 
n’empêche que les artisans partagèrent les dangers avec les combattants et se trouvèrent souvent sous le feu 
de l'ennemi. 


La vie d'un artisan 


Le soir du 28 novembre 1943, le sergent-chef d'armement J.A. McCoig effectuait un travail de 
récupération spécial à la traverse de la rivière Sangro. Pendant ce temps, une colonne de transport de 
munitions arrêtée sur la route latérale fut bombardée et deux véhicules prirent feu. Les deux étaient chargés 
de munitions. Se rendant compte du danger, le sergent McCoig s'évertua tant bien que mal à éteindre 
l'incendie en utilisant des extincteurs à mousse. Il réussit à sauver un véhicule mais fut forcé d'abandonner 
l'autre au moment de l'explosion des munitions. Une fois le feu éteint, il dirigea son tracteur de récupération 
vers la scène de l'incendie et enleva tous les débris de la route. Pendant ce temps, le secteur avait été 
bombardé par l'ennemi. Sa détermination avait empêché l'incendie de s'étendre et il avait nettoyé la route 
pour que les véhicules urgents puissent passer. Le sergent McCoig reçut la Médaille militaire. 


À la fin de l'après-midi du 11 décembre 1943, l'ennemi envoya une forte concentration de feux 
d'artillerie sur la petite localité de San Vito, à quatre milles au sud d'Ortona. La bataille d'Ortona faisait rage 
juste au nord. Le premier obus atterrit sur la place principale de la localité, où le détachement avancé de 
l'atelier de la 3° brigade d'infanterie canadienne était installé, et fit un certain nombre de victimes. Refusant de 
se couvrir, le mécanicien sergent d'état-major T.M. Monteith vint immédiatement secourir les blessés. Le 
bombardement continua et un autre obus atterrit sur la place. Néanmoins, il prit le contrôle de la situation 
avec sang-froid et courage, organisa des équipes de sauvetage et évacua les blessés au poste de secours 
principal. Sa rapidité à maîtriser la situation permit l'évacuation rapide des victimes et contribua 
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matériellement à maintenir le moral de toutes les troupes du secteur. Il reçut la Médaille militaire. 


Le 28 décembre 1943, la bataille d'Ortona en était à son dernier jour. L'élément principal de l'atelier 
de la 3° brigade d'infanterie canadienne se trouvait maintenant à San Vito et reçut un avis de trois heures 
pour quitter les lieux. Le détachement avancé d'atelier était parti vers l'avant. La section de récupération était 
à Ortona. L'atelier d'artillerie avait fait brigade avec ses homologues et tous se trouvaient sur les lignes de 
l'artillerie divisionnaire. La section des armes de petit calibre avait réuni bout à bout deux véhicules et avait 
mis sur pied une chaîne de montage pour travailler sur des modifications au matériel. Subitement, presque 
sans avertissement, des avions ennemis mitraillèrent l'atelier, causant 22 pertes dont 9 morts. 


La semaine de Noël de 1943, qui suivit la bataille d'Ortona, fut une semaine de forts 
bombardements de contre-batterie. L'atelier de la 2° brigade avait été envoyé reconnaître un site à Ortona 
mais le major Ramsay fut «fixé» avec son groupe de reconnaissance et forcé d'attendre jusqu'à la première 
semaine de janvier avant de pénétrer dans la ville. Leurs onze premières réparations furent faites sur leurs 
propres véhicules, lourdement endommagés. 


Le soir du 11 janvier 1944, le sergent-chef d'armement H.M. Paige de l'atelier de la 1% brigade 
blindée canadienne s’était rendu à l'avant de la laager du Ontario Regiment pour mesurer l'alésage des canons 
des chars d'assaut du régiment. «Nous sommes en action depuis longtemps», nota le sergent F.A. Ouimet, 
armurier de l'unité, «et nous n'avons pas eu la chance de faire ce travail. Nous avons réellement apprécié 
l'aide de l'atelier. Plus tard dans la soirée, après son travail, l'équipe de l'atelier se cantonne avec nous. 
Toutefois, quelque chose me disait que l'ennemi pourrait tenter quelque chose cette nuit-là, parce que la 
laager se trouvait à une position très avancée et était exposée aux tirs. Je décide donc de faire reculer mon 
équipe quelques centaines de verges. Ce soir-là, l'ennemi a bombardé la laager et le sergent d'état-major Paige 
a été tué». (Il est inhumé au cimetière militaire canadien de la rivière Moro. Cinquante ans plus tard, à 
l'occasion d'une visite commémorative en Italie organisée par le ministère des Anciens combattants, le 
sergent Ouimet visita la tombe de son ami.) 


Plus tard, en février 1944, le détachement avancé de l'atelier de la 5* brigade blindée se retrouva «au 
milieu de gros canons» près de la ligne de front d'Ortona. Le 9 février, la 5° division blindée canadienne avait 
remplacé la 8° division indienne dans le secteur du corps canadien de la ligne de front. L'historien de l'unité 
écrivit que «les obus allemands pleuvaient des deux côtés du détachement. Ils ont endommagé des camions- 
ateliers. Deux hommes ont été blessés le 27.» 


La 1 division d'infanterie canadienne passa Noël et le Nouvel An 1945 sur la rive du fleuve 
Lamone. Deux ateliers furent amenés à l'avant, celui de la 3* brigade à Ravenne et celui de la 1*° brigade à 
Russi. Ce dernier fut copieusement bombardé avec le centre de ravitaillement et le QG divisionnaires à partir 
de la fin de décembre jusqu'à la mi-janvier, et dut se déplacer à Ravenne où l'autre était déjà installé. 
Beaucoup de travail fut abattu pendant cette période mais les ateliers s'arrangèrent pour faire leur meilleur 
repas de Noël sans nuire à la production! 


Comme le montre le journal de guerre de la 61° équipe de dépannage durant les batailles d'Ortona en 
décembre 1943, l'appui à un régiment blindé au combat n'était pas une sinécure. «L'équipe de dépannage et 
ses compagnons d'armes, les ajusteurs du régiment, n'avaient guère de répit dans l'appui à leur régiment. Les 
réparations rapides, la récupération du matériel, les inspections constantes du matériel de combat en vue de 
déterminer leur état de fonctionnement et enfin, la récupération exhaustive et l'évacuation du matériel de 
l'atelier du 2e échelon ne leur laissaient guère le temps de dormir si ce n'est que par brèves périodes. Ils 
mangeaient toujours sur le pouce». 


En traversant le Sangro en décembre, l'équipe de dépannage et le régiment furent bombardés et 
mitraillés. La boue et la pluie vinrent s’ajouter pour leur rendre la vie presque insupportable. La maladie 
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préleva son tribut parmi les membres de l'équipe de dépannage, deux hommes étant envoyés à l'hôpital en 
trois jours, suivis par le capitaine Schofield. 


Le lendemain, le capitaine Kingsmill fut envoyé pour commander l'équipe de dépannage. La vie se 
poursuivait dans ces circonstances très difficiles. d'autres hommes furent hospitalisés... et les ajusteurs de 
l'équipe et du régiment inspectaient, réparaient et remplaçaient des composants de chars d'assaut au meilleur 
de leurs possibilités... la boue et la pluie étaient toujours présentes et les bombardements et le mitraillage se 
poursuivaient toujours. «Les tranchées étroites sont toutes inondées à cause de la pluie incessante et tout le 
monde est détrempé. Tu parles d’une veille de Noël.» Telle est la dernière entrée du capitaine Kingsmill dans 
son journal de guerre de 1943. 


Même si de nombreux artisans travaillèrent sous les tirs ou dans des conditions difficiles, ils 
connurent des périodes plus tranquilles, invariablement avant et pendant les batailles, périodes au cours 
desquelles ils se rééquipaient, construisaient des remorques, des cuisines, des douches et, de façon générale, 
appliquaient les idées les plus récentes à l'administration interne et au bien-être des hommes. Les épreuves de 
compétence du personnel se poursuivaient, évidemment, tout le temps. En outre, de temps à autre, les 
hommes fabriquaient des souvenirs pour eux-mêmes et pour leurs généraux à partir de pièces d'aluminium 
ennemies. Après la bataille de Rome, à l'occasion d'une visite aux ateliers de la division, le CREME de la 1:* 
division présenta au major-général C. Vokes un anneau de serviette de table judicieusement gravé avec 
l'inscription «Pontecorvo, au major-général Vokes, des services du GEMRC, le 23 mai 1944». Cette 
présentation marqua également le «baptême du combat» du GEMRC, source de fierté pour les artisans du 
Canada. Plus tard, le 10 novembre, le général Vokes quitta la division et son GEMRC divisionnaire lui 
présenta une cloche d'appel pour les repas, composée d'une plaque protectrice de la 8° armée fixée sur une 
plaque de cuivre provenant d'Italie et de Sicile et recouverte des insignes de toutes les armes et de tous les 
services sous son commandement. La cloche proprement dite était faite de douilles de pièces de 17, de 25 et 
de 6 livres coupées aux longueurs tonales appropriées sur l'avis du directeur musical de Pescara. (Elle est 
aujourd'hui exposée dans le mess des officiers supérieurs du Collège militaire royal du Canada à Kingston.) 


Durant les périodes de repos, des centres de congés furent établis et des visites furent organisées. On 
organisa quelques défilés. Ce qui fut peut-être le premier défilé du GEMRC eut lieu à la mi-octobre 1943 
durant une période de repos de la 1:* division d'infanterie canadienne après la capture de Campobasso. 
L'officier de revue était le lieutenant-colonel J.K. Bradford, commandant du GEMRC divisionnaire et 
également directeur adjoint du Service du matériel à l'époque. Dans son journal de guerre, il nota ceci : «Le 
GEMRC s'est raffiné et commence à briller par son ingéniosité; c'est pourquoi j'ai décidé que l'occasion des 
offices religieux serait excellente pour faire défiler ensemble le GEMRC et le CRCMM entiers de la division. 


«En présence des photographes des actualités qui se bousculaient pour croquer l'événement, et sous 
les couleurs du GEMRC pour la première fois dans l'histoire de l'armée canadienne, les unités ont défilé 
dignement après les offices religieux... j'étais immensément fier des hommes du corps qui s'étaient si 
vaillamment acquittés de leurs fonctions ordinaires et qui étaient maintenant si brillamment devenus des 
combattants. 


«Après l'inspection, les officiers se sont installés à de longues tables placées sous des tentes pour 
prendre part à un banquet à l'italienne. Les sous-officiers et le personnel des autres grades étaient également 
invités et même la population locale à célébré l'activité comme un jour de fête. Cette journée historique finit 
par se terminer et nous retournámes enfin à nos quartiers respectifs, qui à sa tâche interminable de nettoyer le 
matériel divisionnaire, qui à sa responsabilité de se préparer pour la prochaine action, qui à ses fonctions 
courantes au sein d'un quartier général, sur le terrain ou non.» 


Cependant, tous les défilés ne furent pas aussi remarquables. Le 18 août 1944, la 61° équipe de 
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dépannage revétit ses plus beaux atours puis attendit en vain pendant trois heures sous la pluie la visite du 
premier ministre Churchill. Celui-ci s'adressa certes au régiment mais manqua l’élégante équipe de 
dépannage, qui noya quelque peu sa déception par une tournée de double rhum. 

ge q ya queiq 


Les autres défilés mettaient en évidence les spécialistes et un, en particulier, exprima le calibre des 
artisans du Canada durant la campagne d'Italie. Le 25 août 1943, alors que la 1:* division d'infanterie 
canadienne se reposait après la campagne de Sicile et se préparait à débarquer en Italie, le général A.G.L. 
MacNaughton visita les trois ateliers divisionnaires qui se trouvaient tous dans la même région. Il se présenta 
sur les lieux et bombarda de questions les officiers des ateliers sur l'efficacité du matériel dans des conditions 
de service actif. Les artisans venaient de remonter un véhicule allemand semi-chenillé de transport de troupes 
jusque-là non identifié à partir de ce qui restait de trois autres. Le véhicule était toujours muni de l'émetteur 
sans fil italien à haute puissance. Il examina les deux avec curiosité. Lorsqu'il arriva à l'atelier de la 1e 
brigade, il s'aperçut qu'une table avait été mise avec des vins italiens, des noix, des fruits et des confiseries 
qu'il apprécia en discutant avec les hommes des ateliers. À son départ, il fit savoir qu'il avait été ravi «des 
réalisations du GEMRC sous le feu.» 


La production au front 


«Nous avons participé à tous les combats du régiment», se souvient le capitaine L. Patton, 
commandant de la 59° équipe de dépannage rattachée au Ontario Regiment. «Bilan : 1 tué, 2 blessés, 2 
prisonniers de guerre, 1 Médaille militaire et 1 Croix militaire» Son équipe de dépannage comptait 32 
hommes, 2 chars de récupération, 2 camions de récupération lourds (Mack), du matériel de soudage et des 
installations de réparation mineures. Ils étaient fiers de leur capacité «de fabriquer des poêles pour les 
hommes de troupe» et, ce qui était plus important, de garder les chars d'assaut en bon état opérationnel peu 
importent les circonstances. «Notre devise était que si nous ne pouvions faire une réparation, peronne d'autre 
ne le pouvait». Par exemple, «pendant la nuit du 13 décembre 1943, des équipes de récupération de l'Ontario 
Regiment (et de son équipe de dépannage) ont travaillé pour extraire les chars de l'escadron «C» de la boue 
laissée par le passage des chenilles des laager». Le lendemain, les chars furent utilisés avec succès pour 
appuyer l'attaque du 1 R22€R à Casa Berardi. Le 18 mai 1944, «tous les chars des deux escadrons de tête du 
régiment avaient reçu au moins un coup direct d'explosif puissant». Beaucoup furent perdus. L'équipe de 
dépannage réussit à récupérer et à réparer 15 chars et à les préparer pour l'assaut final sur la ligne Hitler. 


La campagne d'Italie fut la première occasion que les artisans du Canada avaient eue de contribuer 
de façon importante au succès des combats. Ils se créèrent la réputation d'être en mesure de maintenir du 
matériel en bon état opérationnel sans égard aux dangers, à la saleté ou aux difficultés. Ils travaillèrent 
souvent à côté des troupes des zones avant, sous la vue entière de l'ennemi. C'est une réputation qu'ils 
entretiennent avec fierté. 
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«La Russie saigne tandis que les Britanniques paradent». Ces mots, peints crúment sur un pan de 
mur dans le West End de Londres attristèrent Saul Tolmasky, caporal d'origine russe dans la 75° équipe de 
dépannage. «Quand allons-nous lancer le deuxième front?» demandait-il à la fin de 1943. Bien des gens se 
posaient la même question. Mais pour réussir, une telle entreprise devait être longuement préparée. Lorsque 
le caporal posa sa question, la planification de l'invasion de la France était en cours depuis six mois. Sous le 
nom de code «Opération OVERLORD», l'invasion avait été prévue pour le printemps de 1944. Son objectif 
était «d'établir une base sur le continent à partir de laquelle d'autres opérations offensives pourraient être 
menées». 


Le plan d'invasion 


Dès janvier 1943, il était prévu d'utiliser les Canadiens comme fer de lance pour une invasion à partir 
d'une tête de pont. La confirmation de cette intention arriva un an plus tard. Mais les Canadiens devaient 
également participer aux débarquements qui auraient censément lieu en Normandie à partir de l'estuaire de 
l'Orne à Carentan. C'est ainsi qu'avec le 1° corps canadien en Italie à l'automne de 1943, la 3° division 
d'infanterie et la 2e brigade blindée canadiennes furent placées sous le commandement du 1* corps 
britannique pour les besoins de la force d'attaque. 


L'opération devait être une entreprise conjointe des trois services des trois pays : le Canada, les États- 
Unis et le Royaume-Uni. La nuit précédant le jour J, des troupes aéroportées devaient être envoyées pour 
consolider les flancs. L'assaut principal devait être donné à partir d'un front de cinq divisions : la division 
canadienne, deux britanniques et deux américaines. L'objectif de la division canadienne pour le jour J était de 
s'emparer d'une zone s'étendant jusqu'à 10 milles à l'intérieur des terres et comprenant le plateau à l'ouest de 
Caen, de part et d'autre de la route principale qui menait à Bayeux. 


Comme l'expérience de Dieppe et celle de la Sicile l'avaient montré, les forces d'assaut avaient besoin 
de tirs d'appui massifs, de pièces d'artillerie automotrices pour accompagner l'infanterie avancée et les chars 
d'assaut, et d’engins de débarquement spécialisées pour les divers types de matériel. Cela signifiait qu'une 
grande quantité de matériel devait être débarqué et entretenu sur des plages exposées. C'est pourquoi il fallut, 
d'une part, mettre au point une organisation et un équipement spéciaux pour dégager la plage et pour 
récupérer le matériel, et d'autre part, étanchéifier le matériel. 


Les leçons apprises en Afrique du Nord montraient que les installations de réparation devaient être 
très avancées. C'est pourquoi, étant donné que l'envoi du matériel à l'arrière sur des plages découvertes serait 
difficile, la force d'assaut devrait être dotée d'équipes de réparation et de récupération et d'ateliers mobiles. 
Les artisans du Canada devaient faire partie de la force d'assaut. 
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Les préparatifs en vue de l'invasion 


La fourniture d'un soutien administratif pour l'invasion posa des problèmes spéciaux. De leur 
rassemblement à leur embarquement, les unités seraient incapables de s'administrer étant donné que leurs 
approvisionnements et leur matériel seraient emballés. En outre, elles seraient séparées de leurs formations 
d'appartenance et réparties dans différents chargements. Problème supplémentaire, les cinq divisions d'assaut 
et leurs divisions de renfort-soutien utiliseraient toute la côte sud centrale de l'Angleterre pour se rassembler 
et pour embarquer. 


Une organisation spéciale était nécessaire pour optimiser l'utilisation d'un nombre limité de zones de 
regroupement et de véhicules et pour prévoir des camps, l'hébergement des troupes, leur approvisionnement, 
des terrains à surface dure pour stationner les véhicules, etc. Le Southern Command de l'armée britannique 
reçut le mandat de «constituer, avec la collaboration de l'armée des États-Unis, une organisation statique 
complète chargée d'administrer les formations et les unités du 21° groupe d'armées, depuis la fin de la 
concentration jusqu'à l'embarquement». 


Puisque les troupes d'assaut canadiennes étaient placées sous le commandement du 1% corps d'armée 
britannique, l'organisation du génie électrique et mécanique du Southern Command s'était enrichie de 
100 techniciens canadiens et de leurs trousses d'outils. Outre leurs spécialités, ces hommes avaient également 
reçu une formation complète en étanchéification de véhicules. Les véhicules canadiens furent traités comme 
s'ils avaient été britanniques. Une planification conjointe eut lieu à tous les niveaux entre les Américains et les 
Britanniques. Des emplacements communs furent établis pour les postes de récupération, les sections de 
réparations légères et les détachements d'atelier des ports. Les ateliers avancés américains (équivalents aux 
ateliers canadiens du deuxième échelon) furent toutefois établis séparément. Les unités des deux armées 
s'arrangèrent pour partager le logement, mettre en commun leurs ressources et se transformer le plus possible 
en équipes de combat. Chaque unité devait planifier le service à donner à ses propres victimes tout en étant 
prête à porter secours à celles de l'une ou l'autre des armées. 


Les préparatifs d'invasion du GEMRC comportaient trois principaux aspects. Le premier était la 
préparation des véhicules pour traverser la Manche et pour débarquer, ce qui, essentiellement, correspondait 
au programme d'étanchéification. Le deuxième aspect était le plan de réparation et de récupération en cours 
de déplacement vers les points d'embarquement et en vue du chargement, lequel comprenait l'évacuation des 
routes, la fourniture immédiate de pièces détachées, et les derniers tests et vérifications du matériel (de la 
batterie). Le troisième aspect était l'organisation des réparations et des activités de récupération après le 
débarquement et la mise au point d'un équipement spécial de récupération pour les plages exposées aux tirs. 


Un des équipements de récupération spécialement conçu pour les plages et capable de protéger son 
équipage était le véhicule blindé de dépannage (VBD) sur plage (BARV). Il s'agissait d'un char d'assaut 
Sherman transformé qui avait été étanchéifié spécialement pour travailler jusqu'à des profondeurs de neuf 
pieds d'eau. La tourelle avait été enlevée et remplacée par une superstructure haute comprenant des prises 
d'air, la tuyauterie d'échappement pour le moteur et la plate-forme du commandant. Des câbles de 
remorquage et des poulies coupées externes devaient pouvoir être attachés et détachés sous l'eau par des 
plongeurs-démineurs de la marine. Ce véhicule ainsi que des tracteurs à chenilles spécialement blindés et 
étanchéifiés composaient le matériel utilisé pour la récupération sur les plages et pour le déblaiement des 
plages. 


Le programme d'étanchéification 


Il fut écrit que sans le programme d'étanchéification, «il n'y aurait pas eu de jour J». Le but du 
programme était de faire en sorte que quatre-vingt-dix pour cent des véhicules réussissent à débarquer après 
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avoir séjourné six minutes dans l'eau à des profondeurs allant jusqu'à cinq pieds pour les camions et jusqu'à 
sept pieds pour les chats d'assaut. Le programme d'étanchéification se révéla un succès opérationnel doublé 
d'un coup de maître sur le plan du génie parce que quatre-vingt-quinze pour cent des véhicules réussirent à 
débarquer dans des conditions de mer agitée et de vagues ayant jusqu'à quatre pieds de hauteur par forte 
marée montante. En effet, près de 150 000 véhicules, dont aucun n'avait été conçu pour être immergé ou 
pour flotter dans l'eau, reçurent, grâce à une équipe de 650 mécaniciens, les derniers traitements 
d'étanchéification en moins d'un mois, période au cours de laquelle l'ensemble de la force d'invasion se 
rendait aux points d'embarquement. 


La responsabilité de l'étanchéification du matériel canadien avait été attribuée au quartier général de 
la 1e armée canadienne où la coordination était assurée par l'état-major (plutôt que par l'intendance) qui avait 
procédé à la nomination spéciale d'un quartier-maître général adjoint à l'étanchéification. La tâche 
fondamentale de ce dernier, se rappelle le lieutenant-colonel J.K. Bradford, qui remplaça le lieutenant-colonel 
J-W. Bishop à ce poste en mars 1944, était de créer deux types de méthodes d'étanchéification. La première, 
plus rigoureuse que la seconde, était destinée aux véhicules des forces d'assaut. Elle fut réalisée par le 1e 
atelier de base canadien. La seconde était utilisée par les unités des divisions de premier renfort chargées de 
réaliser leur propre programme d'étanchéification. 


Cette responsabilité imposait un lourd fardeau aux techniciens qui devaient préparer et étanchéifier 
les mêmes véhicules et le même matériel que ceux sur lesquels leur division s'était entraînée longuement et 
péniblement en vue du débarquement. Comme le lieutenant-colonel E.M. Shields, commandant du Service 
technique de l'électricité et de la mécanique (CREME) de la 3: division canadienne, le nota au début de 
novembre 1943, d'organisation a actuellement trop d'engagements pour ce qu'elle est capable de faire». Cette 
situation se poursuivit pendant encore sept mois, jusqu'à ce que les exercices soient terminés et que la 
division soit rassemblée dans sa zone de concentration. 


Avant que puisse débuter le programme d'étanchéification, il fallut régler une quantité incroyable de 
problèmes de conception qui se présentèrent. Il fallut ensuite élaborer un processus de production pour des 
volumes élevés de matériaux et de matériels, qui tenait compte du peu de temps imparti et des zones et des 
routes où la possibilité de travailler était limitée, et qui était conforme au plan de manoeuvre. 


Il fallut déployer beaucoup d'ingéniosité pour modifier rapidement une jeep de façon qu'elle puisse 
être conduite complètement immergée par un chauffeur assis sur le dessus du dossier du siège arrière et 
baignant dans l'eau jusqu'à la taille, et de façon que seuls les tuyaux d'admission d'air et d'échappement 
sortent de l'eau comme deux périscopes jumeaux d'un sous-marin. La formation des chauffeurs était 
essentielle. Ceux-ci devaient apprendre à se rappeler qu'il fallait «À TOUT PRIX que le moteur tourne 
jusqu'à ce que le véhicule sorte de l'eau (atterrisse). Mais chaque fois, dès que l'eau froide atteignait les parties 
vitales du chauffeur, celui-ci avait un tressaillement et le moteur calait. Que de fois l'armée canadienne 
pratiqua-t-elle cette manoeuvre, qui fut indiscutablement responsable du succès du débarquement!» 


Dans le cas des chars d'assaut, des assemblages soudés étaient conçus pour permettre à l'air de 
pénétrer et aux gaz d'échappement de sortir. Les écoutilles de la coque étaient fermées et scellées. La tourelle 
était bloquée avec le canon pointé vers l'avant et l'anneau, scellé. Des dispositifs à déclenchement rapide 
reliés à des cordes explosives et à des détonateurs électriques étaient installés pour permettre de débarrasser 
les chars de ces assemblages de soudure, de dégager l'anneau de la tourelle, et d'enlever les couvre-bouche et 
les couvre-écoutille, ce qui permettait de les rendre entièrement opérationnels dans les quelques secondes qui 
suivaient leur arrivée dans l'eau peu profonde. 


Descendre, chargé à bloc, une rampe abrupte dans quatre pieds d'eau salée glaciale imposait aux 
véhicules des contraintes qui avaient échappé complètement à la conception et qui n'avaient aucun rapport 
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avec la conduite sur route ou sur terrain accidenté. Le refroidissement du moteur de 150 à 60 %F au moment 
précis où celui-ci était sollicité pour produire un couple maximum, le scellage du reniflard de carter et le 
risque de court-circuit présentaient suffisamment de problèmes sans les inconvénients supplémentaires d'un 
piètre état d'entretien. C'est pourquoi chaque véhicule était remis en parfait état de fonctionnement avant le 
début de l'étanchéification. 


Pour certains équipements comme les camions-ateliers, le problème était le flottage. La cabine ou le 
fourgon scellés rendaient le véhicule facile à renverser par l'action des vagues. On régla le problème en 
laissant les portes de la cabine ou du fourgon ouvertes mais en scellant la charge et les accessoires internes. 


On distinguait quatre grandes catégories de matériaux d'étanchéification : la quincaillerie, comme les 
colonnes de ventilation ou les tubes d'admission d'air; les préparations de plastique; les adhésifs, composés 
habituellement d'une base de caoutchouc synthétique; enfin, les agents de préservation tels que les peintures, 
les graisses et les tissus imperméables. Des milliers de tonnes de ces matériaux furent rassemblés en trousses 
conçues chacune pour un véhicule ou pour un matériel particulier. Chaque ensemble comprenait un mode 
d'emploi illustré. 


L'étanchéification fut effectuée en trois étapes. La première se déroulait dans les zones de 
concentration et comprenait l'inspection, la maintenance, les vérifications et le scellage général des éléments 
comme les anneaux des tourelles. La deuxième étape se passait dans les zones de rassemblement et 
comprenait le montage et l'ajustement finals de la quincaillerie, ainsi que les ajustements et le scellage final 
des éléments. La troisième et dernière étape avait lieu à l'embarquement et comprenait des mesures comme le 
scellage des orifices d'accès, la lubrification des chenilles et l'ajustement des câbles de remorquage. 


Également, le nouveau GEMRC était fier de laisser sa marque. Sur le flanc de chaque véhicule, après 
chaque étape du programme d'étanchéification, l'inspecteur peignait une barre verticale aux nouvelles 
couleurs du Corps. Une fois le véhicule étanchéifié, il arborait un signe tactique du GEMRC, son drapeau. 


Concentration et embarquement 


Au cours de l'automne de 1943, une série d'exercices auxquels participa le colonel J.E. Bishop permit 
au personnel d'acquérir l'expérience nécessaire pour établir les zones de rassemblement en fonction des 
besoins du programme d'étanchéification, et des mouvements de troupes et d'approvisionnements. Le 
premier essai se termina dans une confusion incroyable due à la congestion de la circulation et au fait que 
certaines zones n'avaient pas été dégagées à temps pour recevoir les nouveaux véhicules. Par conséquent, le 
colonel Bishop recommanda que les emplacements des unités soient choisis à l'extérieur de la zone 
d'embarquement et que les véhicules sélectionnés pour faire partie de chaque charge d'embarquement soient 
alors déplacés vers leur engin de débarquement. 


Quatre zones de rassemblement devaient être établies. Les unités canadiennes étaient desservies par 
la zone À, située à Portsmouth. Cette zone comprenait 19 camps de rassemblement pouvant accueillir 4500 
véhicules et 8 postes de récupération. Les travaux de réparation qui étaient au-delà des capacités des postes 
de récupération étaient renvoyés à une section de réparation légère d'un atelier du deuxième échelon établi 
près des principales voies de circulation. Chaque port avait un détachement d'atelier qui facilitait le 
dégagement des routes d'approche et des terrains à surface dure, aidait au chargement et effectuait des 
réparations limitées. 


Les unités des divisions de premier renfort étanchéifiaient leurs propres véhicules et matériel de la 
catégorie «A». Pour leur montrer comment faire, on formait un petit groupe de spécialistes de chaque unité. 
Ceux-ci, à leur tour, en formaient deux ou trois autres, et ainsi de suite. Toutefois, la force d'assaut reçut des 
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véhicules étanchéifiés au stade initial. Grâce à l'équipe susmentionnée de 650 personnes, dont 100 
techniciens du GEMRC, le Southern Command supervisa et (ou) vérifia toutes les étapes et procéda également 
lui-même aux étapes finales sur tous les véhicules sauf ceux de catégorie «A». 


Le plan tactique 


Les Canadiens devaient attaquer en faisant un front de deux brigades au centre de la zone anglo- 
canadienne, La zone canadienne reçut le nom de code JUNO et les Canadiens devaient débarquer sur cinq 
plages dans cette zone. La 7e brigade d'infanterie canadienne et les First Hussars donneraient l'assaut 
directement sur trois plages de part et d'autre de l'embouchure du fleuve Seulles près de Courseulles-sur-Mer. 
La 8* brigade et le Fort Garry Horse attaqueraient à gauche sur deux plages entre Bernières-sur-Mer et Saint- 
Aubin-sur-mer. La 9e brigade et les Fusiliers de Sherbrooke resteraient en réserve. 


L'heure H avait été fixée à 7 h 45 pour la 7° brigade et à 7 h 55 pour la 8* brigade. La première 
vague, composée de chars d'assaut amphibies des régiments blindés, devait débarquer à l'heure H moins 5 
minutes. Elle devait être suivie de l'infanterie, du génie d'assaut et de l'artillerie à l'heure H précise. La 
troisième vague, composée de compagnies et de bataillons de la réserve de l'infanterie, suivrait à l'heure H 
plus 20 minutes pour les premiers et à l'heure H plus 45 minutes, pour les seconds. (Les chars d'assaut 
amphibies, ou à double propulsion, étaient des chars Sherman ordinaires munis d'un système de flottaison.) 


Le plan du GEMRC 


Pour les besoins de l'assaut, le GEMRC de la 3° division canadienne fut intégré à son homologue du 
1er corps britannique. Outre ses fonctions normales de réparation et de récupération au sein de la division, le 
GEMRC devait contribuer à l'organisation des groupes sur la plage. Au cours des quarante-huit premières 
heures, la récupération devait se limiter aux véhicules se trouvant dans les engins de débarquement, dans 
l'eau, sur les plages et aux sorties des plages. La récupération sur les routes devait se limiter au dégagement 
des routes. Au cours de la même période, les réparations devaient être limitées aux réparations ponctuelles 
essentielles, quitte à cannibaliser le matériel si le nombre de pièces de rechange, limité, devenait insuffisant. 


Il devait y avoir une «section de récupération sur la plage» (SRP) au sein de chaque groupe des 
plages du secteur de chaque brigade, soit 23 dans la 7° brigade et 22 dans la 8° brigade. Chaque SRP était 
composée de 160 hommes provenant des quatre ateliers de brigade de la force d'assaut. Chacune devait 
établir un «point de rassemblement des véhicules noyés» où seraient amenés tous les véhicules endommagés. 
Cet endroit deviendrait le centre de l'activité du GEMRC sur les plages. Y seraient établis les équipements de 
coupage et de soudage si essentiels aux fonctions de récupération. Les SRP contribueraient également à 
enlever les engins de débarquement échouées sur les plages bien que la réparation de ces embarcations relève 
de la marine. 


Les premiers éléments des SRP, les véhicules blindés de dépannage sur les plages et les tracteurs 
blindés, devaient débarquer à l'heure H plus 15 minutes, immédiatement après les compagnies d'assaut. Les 
SRP devaient être complètement débarquées avant l'heure H plus 9 heures. Le CREME de la 3° division 
canadienne, le lieutenant-colonel Shields, devait débarquer à l'heure H plus 7 heures pour coordonner le 
travail des deux SRP. 


Il devait y avoir quatorze équipes de dépannage qui appuieraient l'assaut. Chacune devait débarquer 
un groupe de récupération composé de cinq hommes et d'un véhicule (blindé ou sur roues, selon le type 
d'unité appuyé) à l'heure H plus 4 heures. Ceux-ci devaient être soutenus par sept autres groupes et par une 
équipe de dépannage complète pour l'heure H plus 9 heures. 
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L'atelier de la 2° brigade blindée canadienne devait débarquer douze groupes de récupération à la fin 
du jour J. Trois autres groupes du même atelier devaient débarquer le lendemain du jour J et se réunir pour 
constituer le seul atelier du deuxième échelon à la disposition des Canadiens pendant les premiers jours. Les 
trois ateliers de brigade d'infanterie devaient débarquer leurs éléments avancés le jour J plus 3 jours. 


L'assaut 


«VENT - ouest, force 15 noeuds; MER - modérée, vagues de 3 à 4 pieds; CIEL - ensoleillé à 
nuageux, devenant de plus en plus nuageux». Ces quelques mots décrivent sommairement le temps qu'il 
faisait sur les plages retenues pour l'assaut à l'aube du 6 juin 1944. Cependant, l'heure H définitive fut 
retardée de 10 minutes par rapport à celle qui avait été initialement choisie. De plus, le vent était si fort qu'il 
fit monter la marée une demi-heure avant son temps. Résultat : les véhicules d'assaut débarquèrent en plein 
dans les obstacles parsemés sur la plage plutôt qu'en avant d'eux. Ce facteur ainsi que les mines prélevèrent 
un lourd tribut en engins de débarquement, jusqu'à ce que les obstacles soient enlevés au prochain jusant. 


Secteur de la 7° brigade. En raison d'un nouveau retard de vingt minutes causé par le mauvais 
temps, il fut décidé de ne pas lancer les chars d'assaut des First Hussars. Toutefois, il y eut contrordre et deux 
escadrons furent lancés. L'escadron B fut lancé à 4 000 verges du rivage et fit débarquer à 7 h 58 sur la 
bonne plage 15 chars d'assaut sur 19, suivis, quinze minutes plus tard, par l'infanterie. L'ordre de lancer 
l'escadron À vint plus tard, à 1 500 verges du rivage. Cependant, la formation de l'escadron fut perturbée par 
les tirs et par le temps imprévisible. Au bout du compte, certains chars d'assaut ne furent pas lancés mais 
furent débarqués directement sur la plage, après l'infanterie. 


Le capitaine P.C. Neil et son équipage de VBD de la 54° équipe de dépannage du GEMRC appuyant 
les First Hussars débarquèrent à 9 heures, devenant ainsi le premier équipage du GEMRC à atterrir en 
Normandie. On se mit immédiatement à «chercher tous les chars du régiment qui avaient été immobilisés ou 
mis hors d'usage». Ce petit groupe examina tous les chars hors d'état, et répara ou récupéra ceux qui étaient 
réparables ou récupérables, puis s'enfonça à l'intérieur des terres jusqu'à son terrain de rassemblement. Ce 
n'était pas le travail qui manquait. Plusieurs chars avaient été noyés et étaient immobilisés, parce qu'en 
débarquant, leurs chauffeurs avaient, conformément aux directives reçues, stoppé dans l'eau sur le côté mer 
des obstacles, expulsé l'air et ouvert le feu sur la casemate la plus rapprochée, plusieurs se trouvant ainsi 
submergés par la marée dont la montée avait été accélérée par le vent. 


Secteur de la 8° brigade. L'état de la mer empécha le lancement des chars d'assaut du Fort Garry 
Horse (FGH). Les chars furent amenés au rivage et débarqués après l'infanterie. En revanche, l'artillerie 
automotrice put facilement débarquer et quitter les plages. Le groupe de récupération du capitaine R.G. 
Struthers de la 55° équipe de dépannage qui appuyait le FGH n'eut pas trop de mal non plus à faire 
débarquer son régiment. Les canons du 14° régiment de campagne se trouvaient déjà sur la terre ferme et 
furent à l'oeuvre dès 11 h 30. Le groupe de récupération de la 34° équipe de dépannage, qui appuyait le 
même régiment, était aussi sur le rivage le jour J, tout comme l'était celui de la 37° équipe de dépannage qui 
appuyait le quartier général de brigade. 


L'effectif des bataillons d'infanterie comptait environ cinq militaires du GEMRC, quelques 
mécaniciens de véhicules pour les transports de troupe et trois armuriers. La partie deux des ordres des 
bataillons d'assaut montre que la plupart, voire la totalité, des militaires du GEMRC des différents bataillons 
atterrirent avec les premières vagues. 


L'unité de réserve de la 8° brigade, le Régiment de la Chaudière, commença à débarquer à Bernières- 
sur-Mer à 8 h 30. L'artisan C.A. MacDonald, un des atmuriers de l'unité, conduisait un camion de 1,5 tonne 
chargé de munitions antichars de 6 livres. Comme il se le rappelle : «J'ai dû attendre pendant plusieurs 
minutes à environ 50 pieds du rivage pendant qu'un bulldozer ouvrait un chemin dans la mer pour me 
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permettre d'accéder au rivage». 


À 11 h 40, la brigade de réserve, soit la 9° brigade, commença à débarquer à Bernières aussi. L'artisan 
C.J. Brown, armurier dans les Nova Scotia Highlanders, une des unités de la brigade, atterrit avec son régiment. 
La première nuit, il était de patrouille pour faire le dépistage de parachutistes. Le lendemain matin, lui et son 
groupe de quatre soldats capturèrent trois Allemands qui avaient été «contournés» la veille. Le 8 juin, en 
raison du grand nombre de pertes au sein du bataillon, il fut affecté à un des canons antichars de 6 livres du 
bataillon. Il servit la pièce d'artillerie le jour et répara d'autres armes la nuit pendant un mois. 


Les déplacements lui causèrent des problèmes parce qu'il portait toujours ses contre-épaulettes du 
Corps royal canadien des magasins militaires (CRCMM). «Au cours de la période comprise entre le 8 et le 11 
juin, nous n'étions pas certains que les Allemands n'avaient pas mis un certain nombre de nos uniformes 
dérobés à des prisonniers le 7 juin, se souvient-il. Donc, lorsqu'ils ont vu mes contre-épaulettes du CRCMM, 
ils mont tenu en garde avec leurs fusils jusqu'à ce que je les convainque que nous étions dans la même 
armée. Mon sergent a sauvé la situation et m'a donné un chapeau des North Nova Scotia Highlanders, un jeu de 
contre-épaulettes et un insigne. Lorsque nous sommes sortis de la ligne de front pour une période de repos 
du 13 du 16 juillet, j’ai reçu un béret ainsi qu'un insigne et des contre-épaulettes du GEMRC. Mais je ne les 
ai pas cousu sur mes vêtements avant décembre, mois où j'ai été affecté à l'atelier de la 9° brigade d'infanterie 
canadienne. Je considère que je fais toujours partie de cette unité.» 


L'atelier du GEMRC du 4° régiment de D.C.A. légère, commandé par le capitaine G.R. Currie, devait 
débarquer au début de l'après-midi avec son régiment, ainsi qu'avec la brigade divisionnaire de renforcement, 
soit la 9° brigade. L'atelier débarqua à 14 heures, se mit rapidement au sec et s'installa dans une carrière à 
deux milles à l'intérieur des terres, près de Reviers. Pendant deux jours, à un moment critique de l'opération, 
il devint la seule unité du GEMRC, sans égard à la taille, à être en opération sur la tête de pont. Il fut sollicité 
pour appuyer de nombreuses unités. 


Sections de récupération sur la plage. Le détachement d'atelier de la 23e SRP (secteur de la 7e 
brigade) débarqua le 8 juin à 6 heures. La plage fut nettoyée et un groupe du Régiment de la Chaudière 
s'affaira à recueillir et à enterrer les morts. «Le détachement s'est avancé jusqu'au point de rassemblement des 
véhicules noyés (PRVN), s'est installé et s’est mis au travail», se souvient le capitaine W.J. Sutherland, 
responsable du groupe. «Il y avait plein de travail à faire et nous l'avons fait sous les bombes et les obus 
pendant les trois premiers jours». L'artisan A. Breton nota : «Tout ce que nous avions, c'était nos boîtes à 
outils, nos fusils et des rations pour deux jours. Nous avons réparé le plus grand nombre de véhicules 
possible. Nous ne commencions que les travaux dont nous savions qu'ils ne dureraient pas plus de deux 
heures. Après quelques jours, la plus grande partie du travail faisable était faite. Neuf hommes ont donc été 
envoyés pour aider la 22e SRP, et les douze autres ont été retournés à l'atelier principal, lors de son 
débarquement le 10 juin.» 


Les détachements d'atelier de la 22° SRP (secteur de la 8° brigade) furent retardés jusqu'au petit 
matin du 8 juin, une journée et demie plus tard. Ils retrouvèrent leurs compagnons du groupe de récupération 
dans un PRVN établi temporairement sur la plage et surpeuplé. Le même après-midi, le PRVN principal fut 
déminé et le groupe s'y installa avec son matériel de récupération. L'immense tâche de nettoyage, de 
récupération, de classification et de réparation sur la plage put commencer, tandis que la bataille faisait rage à 
peine six milles au loin. Le 22 juin, comme le nombre de débarquements à l'eau avait diminué, les 
détachements d'atelier quittèrent la 22° SRP pour se joindre à leurs unités à terre. 


Atelier de la 2° brigade blindée canadienne. L'atelier de la 2° brigade blindée canadienne, en 
revanche, connut un sort moins glorieux. Seul le groupe Roger, un groupe avancé de 40 hommes sous le 
commandement du SOB2 R. Maynard, débarqua en fin d'après-midi le jour J. Dépourvu de ses outils et de 
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son équipement, il ne put faire grand-chose. Il se diriga donc vers son aire de rassemblement dans la «Happy 
Valley» près de Fontaine-Henty, et y attendit le reste de l'atelier. 


Les groupes de la récupération et de l'atelier arrivèrent au large des plages bien avant l'horaire. 
Pourtant, ils ne réussirent pas à atteindre le rivage avant le matin du 7, pour le groupe de la récupération, et le 
matin du 8, pour le groupe de l'atelier, toute la zone de débarquement étant encombrée de centaines de 
bateaux disséminés entre les plages et l'horizon. Une fois sur le littoral, cependant, ils se rendirent sans tarder 
à leur premier emplacement et furent pleinement opérationnels avant le soir du 8 même si «ce fut une journée 
de raids aériens continus et de tirs antiaériens très nourris». Ils réparèrent «des chars dans lesquels des 
hommes avaient été tués... et dont on pouvait croire qu'ils ne tireraient plus jamais un obus ou qu'ils 
bougeraient d'un autre pouce, mais les remettèrent en état de fonctionnement en travaillant jour et nuit». 
Comme le chroniqueur de l'unité, le sergent J.E. Henderson, le dit simplement : «C'était notre travaill» 


CREME de la 3° division canadienne. Le lieutenant-colonel Shields ne débarqua pas avant 
l'après-midi du 7, comme son commandant adjoint, le major W.G. Hamilton, et l'état-major du quartier 
général, qui s'étaient embarqués sur un autre bateau. Les deux groupes se réunirent chacun dans leur propre 
zone de rassemblement à un mille et demi à l'intérieur des terres. Les civils français semblaient peu 
préoccupés par la bataille qui faisait rage autour d'eux. Déjà, la Résistance avait sommairement rendu justice 
en pendant plusieurs traîtres. La zone de rassemblement faisait toujours l'objet de tirs isolés. C'était une nuit 
sans sommeil où l'on pouvait observer les courbes rouges décrites par les obus antiaériens qui déchiraient 
paresseusement la nuit en direction des avions allemands qui, eux, survolaient la plage en rase-mottes en la 
mitraillant copieusement. À l'aube, la Luftwaffe retourna à ses bases et le QG CREME 3: division entreprit 
une journée difficile, le colonel Shields retournant vers les plages et le major Hamilton s'avançant pour 
joindre le quartier général divisionnaire. 


La consolidation de la tête de pont 


Près avoir quitté les plages, les Alliés avancèrent rapidement à l'intérieur des terres, parfois jusqu'à 5 
milles d'un coup. Les équipes de dépannage, derrière leurs unités, ne chômaient pas et montrèrent bientôt 
leur utilité comme l'illustre l'exemple suivant. 


La 35° équipe de dépannage du capitaine J.H. Bourne avait débarqué le lendemain du jour J pour 
appuyer le régiment antichars de la division, le 3° régiment antichars canadien, doté de canons automoteurs 
de 3 pouces de type M10. Peu après avoir débarqué, l'équipe décrocha son premier gros contrat. Deux des 
canons automoteurs avaient été mis hors de combat. L'un d'eux avait été touché par un projectile à haute 
vélocité à environ le tiers de la longueur du canon à partir de la bouche. Une pièce du canon, d'environ 8 
pouces de longueur sur 2 pouces de largeur, était rentrée dans l'âme, avait traversé la culasse en arrachant un 
obus des mains du chargeur et avait poursuivi son chemin jusqu'au fond de la plate-forme, où elle avait 
écrasé les ressorts et les ailettes du refroidisseur d'huile du moteur monté sur la cloison. 


Le deuxième canon automoteur avait reçu un coup sur l'anneau de la tourelle à la jonction de la 
tourelle et de la coque, la chaleur de l'impact ayant soudé les deux ensemble. L'équipe de dépannage s'attela à 
la tâche de sauver un des deux canons. Grâce à un gros arbre qui leur permit de soulever le canon et le 
manchon en laissant la tourelle dégagée (les mâts de levage n'avaient ni la capacité de levage ni la hauteur 
nécessaires), ils réussirent à échanger les canons. Les deux canons automoteurs avaient été touchés le matin 
et, dès le milieu de l'après-midi, celui qui résultait de la cannibalisation des deux retournait au combat. 


L'avance cessa rapidement de progresser le 7 à mesure que la résistance de l'ennemi s'affirma. Ce 
jour-là, les équipages de la 54° équipe de dépannage récupérèrent en pleine fusillade cinq des chats d'assaut 
des First Hussar's pendant que l'unité traversait la route Caen-Bayeux. Comme l'unité se repliait pour se 
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rééquiper et pour se regrouper, les ajusteurs de l'équipe de dépannage redoublèrent d'efforts pour se préparer 
à la prochaine mission du régiment. Pendant ce temps, il ne se passa pas grand-chose jusqu'à la capture des 
terrains d'aviation de Carpiquet par la 8° brigade le 4 juillet, prélude à l'attaque sur Caen. 


Au cours de cette période, le travail des SRP se poursuivit, les approches maritimes des plages furent 
nettoyées et les ateliers divisionnaires du deuxième échelon de l'infanterie furent en mesure de débarquer et 
de commencer à appuyer leurs brigades. En Normandie, les ateliers divisionnaires furent regroupés ensemble 
et déplacés comme un convoi du GEMRC au sein du groupe administratif divisionnaire. Leur travail fut 
coordonné pour tirer le meilleur parti des pièces de rechange disponibles dont il y avait pénurie. L'atelier de la 
7e brigade d'infanterie s'était spécialisé dans les jeeps, que d'autres ateliers lui refilaient pour qu'il les répare 
ou les cannibalise. L'atelier de la brigade construisait toutes les jeeps-ambulances spéciales. 


Dès la mi-juin, les unités principales se trouvèrent dans la région administrative divisionnaire et les 
autres les suivirent au début de juillet. Les ateliers divisionnaires du troisième échelon, soit l'atelier n° 2 des 
troupes de chars et l'atelier n° 3 des troupes d'infanterie, débarquèrent également et furent en état d'opérer le 
18 et le 30 juin respectivement. Au moment où la 8< brigade lançait son offensive sur Carpiquet le 4 juillet, 
l'élément avancé du 1‘ atelier de base avancée canadien s'installait près de Bayeux, à peine quinze milles plus 
loin! 


Un GEMRC divisionnaire avait débarqué avec un corps de génie électrique et mécanique de l’armée 
britannique. Les artisans du Canada gagnèrent leurs galons sous le feu dans la confusion et dans le danger 
des plages maritimes de Normandie. Mais désormais, devenus les membres du GEMRC de l’armée, ils 
étaient prêts à imprimer leur propre marque dans les batailles qui se dérouleraient devant Falaise et dans la 
course subséquente vers les ports de la Manche. 


Les plages de Normandie aujourd'hui 


Aujourd'hui, les plages de Normandie sont redevenues ce qu'elles étaient avant la guerre : des 
endroits de villégiature. Les seuls sons qu'on y entend sont la mer, le vent et les voix des touristes. Le bruit 
des canons s'est éteint. Les dommages ont été réparés. Les seuls vestiges de cet été mémorable sont les 
monuments régimentaux et les cimetières militaires qui parsément la campagne. Il y a également plusieurs 
musées. 


Les monuments commémoratifs 


Le débarquement du jour J et la campagne subséquente en Europe du Nord-Ouest avaient mobilisé 
la force de campagne la plus importante que le Canada s'était jamais donnée. Notre pays n'a toutefois sur son 
sol aucun monument commémoratif comme ceux de Vimy en Normandie ou de l'Europe du Nord-Ouest. 
En revanche, le gouvernement du Canada entretient les cimetières militaires canadiens. Les monuments 
commémoratifs régimentaux furent construits, furent financés et sont entretenus par les régiments qui 
gagnèrent les combats et qui se distinguèrent pour le Canada. L'objet qui se rapproche le plus d'un 
monument commémoratif canadien en Normandie est le char d'assaut de Courseulles-sur-Mer. 


Le char d'assaut du jour J. Ce jour maussade il y a 50 ans, la 3° division d'infanterie canadienne 
débarqua, appuyée par des chars amphibies de la 2° brigade blindée canadienne, qui fournit un appui direct 
sous le feu aux premières vagues de l'infanterie. Les chars étaient des Sherman spécialement modifiés 
supportant un canon de 75 mm et étaient appelés des «chars à double propulsion». La partie supérieure de la 
coque était dotée d'une toile démontable qui agissait comme dispositif de flottaison— les chars n'avaient en 
fait que quelques pieds de franc-bord lorsque le commandant se tenait sur la coque. Ce n'était pas beaucoup 
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pour les mers agitées et sujettes aux marées dans lesquelles ils devaient être lancés! Les poulies arrière de 
renvoi des chenilles avaient été modifiées pour recevoir des hélices qui permettaient aux chars d'avancer et de 
tourner. Ceux-ci devaient être lancés avec l'infanterie pour le débarquement. Lorsqu'un char touchait le fond 
de l'eau, la jupe de toile devait être enlevée, la tourelle tournée et le premier objectif ennemi visé. 


Sur la droite canadienne, les escadrons A et B des First Hussars «partirent à l'assaut» avec l'infanterie 
devant, en face de La Valette et de Courseulles-sur-Mer. Toutefois, certains des chars coulèrent pendant le 
débarquement. À l'automne de 1970, les filets de pêcheurs locaux s’accrochèrent sur un de ces chars au large 
de Courseulles. À la faveur des marées successives, une compagnie de sauvetage rapprocha le char près du 
niveau de la marée basse en le faisant flotter. Par la suite, des mécaniciens du GEM de la BEC Lahr 
terminèrent sa récupération en décembre 1970. Le char fut remis à neuf et fut baptisé BOLD avec le mot 
AUDACIEUX en petits caractères au-dessous. Le 6 juin 1971, le char fut consacré monument 
commémoratif des First Hussars. Peu de temps après, les First Hussars reçurent des requêtes de nombreuses 
unités désireuses de poser leur propre plaque sur la coque. Le char ne tarda pas à être couvert de plaques 
d'unité. 


Toutefois, les First Hussars ne pouvaient pas soutenir indéfiniment la maintenance du char comme 
monument commémoratif d'un seul régiment. Le char fut «cédé» à la ville et il est aujourd'hui accompagné 
d'un grand panneau qui le dédie à «la mémoire de toutes les unités canadiennes qui participèrent au 
débarquement du jour J». 


L'entretien du char pose un problème permanent. La peinture vieillit et, parce que les plaques sont 
fixées sur la coque au moyen de crochets, d'écrous et de soudures, elles sont facilement et fréquemment 
enlevées. Par conséquent, le char doit être périodiquement remis à neuf. Pour le 40° anniversaire du jour J en 
1984, il fut nettoyé par une équipe du GEM de Lahr. Sur la tourelle du côté faisant face à la mer, l'équipe 
monta une réplique spéciale de Pinsigne des First Hussars. 


Cette année-là, un des anciens combattants du GEMRC aux batailles de Normandie, le capitaine S. 
Wallace, représenta le GEMRC au cours de la tournée commémorative de Normandie du ministère des 
Anciens combattants. Il nota qu'il n'y avait pas d'insigne du GEMRC sur le char. Le club du GEMRC fit 
fondre une réplique de bronze de 10 pouces du premier insigne du Corps. Après un certain temps, elle fut 
envoyée aux FCE. À l'été de 1992, une équipe du GEM de la BFC Lahr la monta sur la tourelle du côté 
faisant face à la terre. L'insigne fut dédicacé par le colonel commandant du GEM qui nota que les deux 
places d'honneur pour l'apposition d'insignes, les côtés de la tourelle, revenaient à des unités combattantes et 
au GEMRC, symbolisant l'appui étroit que le GEM fournit à la ligne de front en plein milieu des combats. 
Le fait que l'officier responsable de l'équipe de dépannage des First Hussars, le capitaine P.C. Neil, ait plus 
tard gagné la Croix militaire (voir chapitre 5) met ce fait en relief. 


«Team Bold». En 1994, le char devait, de nouveau, être remis en état. En outre, il s'était affaissé 
avec les années en raison de la détérioration de ses roues. C'est pourquoi, au printemps, dans le cadre d'une 
initiative de la branche du GEM, «Team Bold», un petit groupe de techniciens du GEM qui restaient encore 
dans les FCE, se rendit en Normandie pour refaire une beauté au char. Ils mirent des supports sous la coque, 
repeignirent le char, ajoutèrent des «panneaux tactiques», réparèrent des plaques et en ajoutèrent une, celle du 
19° régiment de campagne de l'armée canadienne. Il est heureux que «Team Bold» ait fait son travail, parce 
que le 6 juin 1994, le premier ministre du Canada, le très honorable Jean Chrétien, déposa une couronne de 
fleurs sur le char au nom de la population canadienne en mémoire de nos concitoyens qui firent le sacrifice 
suprême en Normandie il y a 50 ans. L'adjudant Maynard représentait le GEMRC à cette cérémonie. Encore 
une fois, les artisans du Canada avaient bien servi leurs camarades en faisant en sorte que le char devienne un 
fier monument commémoratif du sacrifice et du courage des nombreux Canadiens qui avaient servi en 
Normandie. 
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La plaque du GEMRC à Fontaine-Henry. Lorsque l'atelier de la 2° brigade blindée canadienne se 
trouvait à Fontaine-Henry, il avait «adopté» un petit garçon de la localité, Guy Chrétien. Cinquante ans plus 
tard, M. Chrétien fit construire à Fontaine-Henry un petit parc commémoratif appelé Place des Canadiens. 
Les unités qui avaient participé à la libération de la ville furent invitées à poser des plaques sur des cairns 
construits expressément à cette fin dans le parc. Le 202: Dépôt d'ateliers fabriqua une plaque commémorant 
la présence de l'atelier. La plaque fut dévoilée dans le parc au cours de l'après-midi du 6 juin 1994 par le 
major W. G. Hamilton, cmdtA CREME de la 3° division d'infanterie canadienne pour les débarquements, 
ainsi que par l'adjudant Maynard. L'adjudant Maynard resta quelques jours en tant qu'invité de M. Chrétien. 
La plaque commémorative cimente une amitié franco-canadienne qui avait été amorcée dans le creuset de la 
guerre en 1944, 
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LA CAMPAGNE DE l'EUROPE DU NORD-OUEST 


Aperçu de la campagne, Le soutien au combat - GEMRC, Le génie sous le feu, Le génie et les contraintes logistiques, L'organisation du GEMRC 
Les opérations du GEMRC, Avec les unités du front, Dans les ateliers divisionnaires, Avec les troupes de corps et d'armée, 
Sur les lignes de communications, Les agréments de la vie, La production: un bilan enviable 


«Nous devons envahir massivement la côte et nous y installer solidement avant que l'ennemi puisse 
amener ses réserves et nous repousser. Des colonnes de blindés doivent pénétrer rapidement et 
profondément à l'intérieur des terres». Voilà ce que déclarait le général Montgomery au cours d'un briefing 
trois semaines avant le jour J. Quatre semaines plus tard, les Alliés s'étaient emparés des plages et le général 
était en mesure d'ajouter que son «objectif général était d'amener les Allemands à faire face à la 2° armée pour 
que la 1: puisse avancer et se déployer». La campagne de l'Europe du Nord-Ouest venait de commencer. 


Aperçu de la campagne 


Tandis que les Canadiens et la 2° armée britannique tentaient de faire de Caen le pivot de leurs 
opérations futures, la 1'° armée américaine, à leur droite, se déployait vers l'ouest jusqu'à la mer. Puis, 
avançant vers le sud et vers le sud-est, elle accula l'importante force allemande dans une poche au sud-ouest 
de Falaise. Avant la fin de juillet, surgit la possibilité d'encercler cette force allemande en refermant la brèche 
près de Falaise entre les deux armées alliées. Profitant de l'occasion, les Canadiens, maintenant forts de trois 
divisions, furent dirigés depuis Caen vers le sud à destination de Falaise. La brèche fut fermée le 23 août 
1944. 


Par la suite, les Canadiens furent envoyés au nord-est, vers la Seine, à la poursuite des Allemands en 
déroute. Ils poursuivirent leur avance en septembre, libérant les ports de la Manche jusqu'à Anvers. Leur 
tâche suivante était de libérer les bouches de l'Escaut entre Anvers et la mer. Cette tâche accomplie le 10 
novembre, ils passèrent l'hiver sur le bord de la Meuse devant Nimègue et se préparèrent à attaquer la 
Rhénanie. 


Le 8 février 1945, les Canadiens firent une poussée vers le sud-est jusqu'au delà de la Reichwald et 
de la Hochwald pour libérer la rive ouest du Rhin avant le 10 mars. À ce moment-là, le 1‘ corps canadien 
commençait à arriver d'Italie. Les deux corps canadiens étant maintenant regroupés sous son 
commandement, la 1'° armée canadienne effectua une poussée vers la Mer du Nord. À la fin d'avril, les 
Allemands ne contrôlaient plus que de petites poches dans l'ouest des Pays-Bas et dans les zones côtières du 
nord-ouest de l'Allemagne. L'armistice fut signé le 8 mai et les Canadiens se préparèrent à occuper 
l'Allemagne ou à rentrer au pays. 


Le soutien au combat - GEMRC 


La 1' armée canadienne était la meilleure et la mieux équipée de toutes les campagnes. À la fin de 
juillet, un million et demi d'hommes, un million et demi de tonnes de matériel et un tiers de million de 
véhicules avaient été débarqués. Un facteur essentiel du succès de la campagne était le soutien apporté à 
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celle-ci, et notamment le travail du GEMRC. Puisque le 21° groupe d'armées était basé au Royaume-Uni 
pour les besoins de la fourniture du matériel et des réparations du quatrième échelon, la 1'° armée canadienne 
ne pouvait compter sur de grandes installations de base fixes pour soutenir ses arrières comme cela avait été 
le cas sur les autres théâtres de guerre. Des ateliers de base avancée semi-mobiles étaient fournis à raison d'un 
par corps d'armée pour les réparations du quatrième échelon. En outre, les troupes de lignes de 
communications, d'armée et de corps disposaient d'un réseau complet d'ateliers du deuxième et du troisième 
échelon. Il y avait également, au sein des divisions et des brigades, plusieurs compagnies de récupération et 
ateliers spécialisés et, enfin, les services de soutien habituels des premier et deuxième échelons, les équipes de 
dépannage et les ateliers. En tout, on distinguait environ 150 unités du GEMRC. 


Les artisans du Canada s’illustrèrent tout au long de la campagne. Que ce soit sur le champ de 
bataille, dans les zones avancées ou dans les arrières, leur soutien continu contribuait à la fourniture d'un 
approvisionnement constant en matériel prêt au combat. Souvent, leurs efforts spéciaux pour réparer, 
récupérer, fabriquer ou modifier du matériel, ou apporter dans les zones avant des munitions et des rations 
aux soldats sous le feu de l'ennemi, eurent un effet direct sur l'issue d'une bataille. À de nombreuses reprises, 
la rapidité de leurs réflexes lors d'une attaque soudaine leur permit d'éviter la destruction d'un matériel 
précieux. Fréquemment, leur travail au plus fort des combats inspirait les soldats de la ligne de front avec qui 
ils travaillaient. Ces traits distinctifs caractérisaient les membres du GEMRC et reflétaient à quel point l’issue 
de la bataille dépendait du matériel. En outre, ils rendaient leurs services partout — sur le champ de bataille, 
sous le feu direct de l'ennemi, là où étaient installées les unités ou le long des lignes de communication. Les 
dangers et le travail étaient partagés par tous les grades. C'est ce qui explique cette camaraderie spéciale et les 
traditions qui sont fièrement rappelées et perpétuées aujourd'hui. 


Par exemple, le 25 octobre 1944, le caporal W.O. Pearson de la 75° équipe de dépannage reçut l'ordre 
d'effectuer un travail de soudage sur un char d'assaut de commandement du régiment des Governor-General's 
Foot Guards. L'intrépide ancien combattant de la Première Guerre mondiale travailla pendant deux heures 
sous le feu, pendant que le char continuait de diriger le régiment au cours de l'avance de la 4° brigade blindée 
vers Bergen-Op-Zoom durant la bataille de l'Escaut. Le caporal Pearson reçut la Croix de bronze des Pays- 
Bas. (Le 25 novembre 1994, le fils du caporal Pearson inaugura le nouveau bâtiment de l'École de génie 
électrique et mécanique des Forces canadiennes où se donnerait l'instruction au soudage, baptisé «Bâtiment 
Caporal William Oliver Pearson, BC (NL)» en l'honneur de son père.) 


La récupération du matériel sur le champ de bataille constituait une partie importante des opérations 
des blindés, particulièrement lors des attaques. Habituellement, c'était le genre de travail que les régiments de 
blindés assignaient à leurs équipes de dépannage. Souvent, la récupération de chars durant une attaque 
particulièrement difficile déterminait le succès ou l'échec de l'opération. 


Plus tard, pendant la bataille de la Rhénanie, les First Hussars furent totalement engagés pendant une 
semaine, du 26 février au 4 mars 1945, à l'appui de l'attaque de l'infanterie sur la Hochwald. Au cours de 
cette période, le capitaine P.C. Neil et ses équipages de la 54° équipe de dépannage récupérèrent cinquante et 
un chars d'assaut du champ de bataille marécageux et miné, alors que la bataille continuait de faire rage et 
que pleuvaient littéralement les balles des mitrailleuses et les obus des mortiers de l'artillerie. À un moment 
donné, grâce à un certain nombre de chars qui avaient été récupérés et étaient alignés le long d'une route 
inondée, ils réussirent à repousser une contre-attaque. Le capitaine Neil reçut la Croix militaire. 


Durant la bataille en vue de fermer la brèche de Falaise, un des objectifs de la 4° brigade blindée était 
une proéminence connue sous le nom de «Point 19», capturée le 9 août 1944. Le lendemain, les Governor- 
General's Foot Guards reçurent l'ordre de concentrer leurs efforts sur cet objectif. L'avance devint très difficile 
en raison d'une contre-attaque brutale et de la présence d'un formidable écran antichar qui empêchait le 
réapprovisionnement en munitions et en carburant. Le sergent C. Fielding, qui commandait les équipages de 
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VBD du régiment, se porta volontaire pour apporter en avant les approvisionnements. Il le fit trois fois sous 
des tirs nourris, permettant ainsi au régiment de tenir son objectif. Le sergent Fielding reçut la Médaille 
militaire. 


Le travail de la 84° équipe de dépannage rattachée au 22° régiment blindé canadien, les Canadian 
Grenadier Guards, fournit un exemple du travail d'équipe des officiers et des hommes du rang et de la valeur 
du soutien sur le champ de bataille. À Cintheau, en Normandie, le 8 août 1944, le régiment avait dû s'arrêter 
après avoir perdu dix-sept chars à cause des mines et des canons antichars. Même si tous les autres véhicules 
de récupération blindés étaient cloués au sol en raison d'une concentration infernale d'explosifs puissants et 
d'obus de 88 mm, le sergent K.F. Larochelle, commandant de l'équipage du véhicule de récupération blindé 
du 1e escadron, s'élança et en manoeuvrant habilement, atteignit les chars de l'escadron et effectua son 
travail. Puis il passa le reste de la nuit à récupérer un char mis hors de combat et le remit prêt au combat 
pour le lendemain. 


Au cours de l'opération sur la colline 195 le lendemain, le régiment perdit plusieurs chars; lorsqu'il 
reçut l'ordre de se retirer, il y avait trois chars utilisables qui devaient être récupérés. La colline se trouvait 
toujours sous le feu des mortiers et des obus de l'ennemi, qui disposait de canons de 88 mm. Le capitaine 
L.G. Rupert, commandant de l'équipe de dépannage, se rendit personnellement reconnaître le chemin et 
dirigea son matériel de récupération vers les chars en question. Il supervisa toute l'opération et les chars 
purent être récupérés. Il recommenga cet exploit à plusieurs autres reprises au cours de la campagne. 


Encore en Belgique, à Wouwsche Plantage, près de Steenbergen, le 23 octobre 1944, le capitaine 
Rupert fut appelé pour récupérer plusieurs chars temporairement immobilisés à cause des mines. Il y avait 
des positions de mitrailleuses et des mortiers dans le boisé au nord de la voie ferrée. Le capitaine Rupert, au 
mépris de sa propre sécurité, dirigea et supervisa personnellement la récupération réussie de ces chars. 


Pendant ce temps, le sergent Larochelle reçut l'ordre de récupérer deux chars hors de combat 
derrière les positions avancées de l'ennemi. Se rendant compte de l'angoisse que vivaient les équipages pris au 
milieu des lignes ennemies, il s'avança immédiatement avec son véhicule de récupération. Une fois près des 
chars, il descendit de son véhicule et installa le crochet de remorquage. Il était sur le point de remonter dans 
son véhicule lorsqu'une véritable pluie d'obus tomba sur sa position, détruisant l'attelage. Profitant d'une 
accalmie, il rallia son équipage, improvisa un nouveau crochet de remorquage et récupéra les deux chars sous 
un terrible feu croisé. Plus tard, le 1 mars 1945, dans la trouée de la Hochwald, il empécha deux chars 
légèrement endommagés de dévaler une pente, sous l'observation directe des canons antichars ennemis. Cette 
opération ne réussit que grâce à sa rapidité de mouvement et à son habileté à accrocher les véhicules et à les 
récupérer. 


À son retour, apprenant qu'on avait décidé de servir un repas chaud à l'infanterie avancée et aux 
équipages des chars qui combattaient continuellement dans des conditions épouvantables dues au mauvais 
temps, au terrain difficile et au feu de l'ennemi, le sergent Larochelle se porta volontaire pour apporter les 
repas dans la zone avancée. Cela exigea de lui plusieurs sorties sur des terrains sous observation, mais il ne 
s'accorda aucun repos jusqu'à ce que chaque homme du secteur ait reçu son repas. La bonne performance du 
lendemain fut certainement en grande partie attribuable à l'amélioration évidente du moral chez tous les 
soldats ayant bénéficié de ces mets chauds. 


Le sergent Larochelle reçut la Médaille militaire pour avoir systématiquement fait preuve du niveau 
le plus élevé d'initiative. Son esprit de combattant l'incitait continuellement à se consacrer à des tâches «... au- 
delà de sa prestation normale, ce qui en faisait un exemple pour tous les hommes du 22° régiment blindé 
canadien». Le capitaine Rupert reçut la Croix militaire grâce à l'excellent dossier de la 84° équipe de 
dépannage, à ses aptitudes de leadership et de commandement dans son travail de réparation, de 
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récupération, de modification et d'amélioration du matériel et d'entretien des armements, et au fait qu'il avait 
maintenu «son régiment en état de combattre efficacement puisqu'il avait réussi à maintenir sur le terrain le 
nombre maximum de véhicules de combat pour toutes les opérations». (Lors d’un chaud jour du mois d'août, 
50 ans plus tard, la famille et les amis du capitaine Rupert se rassemblèrent au Camp Borden, pour la 
cérémonie officielle de nomination de latelier nouvellement rénové. Pendant la courte et simple cérémonie, 
sa veuve nomma l'édifice en son honneur : P «Édifice Captain Lloyd George Rupert, MC») 


Ces incidents sont représentatifs de nombreux autres au cours desquels un certain nombre des 
artisans du Canada, tant officiers qu'hommes de troupe, reçurent des décorations pour acte de bravoure sous 
le feu. D'autres furent cités à l'ordre du jour. D'autres encore se comportèrent aussi vaillamment sans 
recevoir de reconnaissance spéciale. Les artisans du Canada établirent une fière tradition de fourniture de 
services de soutien au combat - sous le feu. De façon peut-être moins spectaculaire mais tout aussi 
importante, derrière le front, ils assuraient le fonctionnement des machines de combat. 


Le 10 février 1945, l'officier général commandant de la 79° division blindée britannique, le major- 
général P.C.S. Hobart, écrivit une lettre personnelle au brigadier G.M. Grant, directeur adjoint du Génie 
mécanique, 1% armée canadienne, pour le remercier du travail difficile accompli par les ateliers canadiens du 
3e échelon dans la révision de transports de troupes blindés (TTB). L'une des ces unités, le 4e atelier des 
troupes blindées, avait terminé la révision de 79 TTB (appelés Kangaroos, c'est-à-dire «Kangoutous») en 13 
jours avec 150 techniciens. Les «Kangourous» du 1% régiment blindé canadien de transport de troupes furent 
prêts à temps pour la bataille de la Rhénanie. 


Ce n'est qu'un exemple de la haute estime que portaient les commandants opérationnels à l'égard du 
GEMRC, comme en témoigne le feld-maréchal Bernard Montgomery, commandant du 21° groupe d'armées, 
notant que le brigadier Grant «a réussi comme pas un à instiller à tout le personnel sous son commandement 
un sens adéquat de l'importance de sa tâche et à lui communiquer son propre enthousiasme, son dynamisme 
et son agressivité». Le rôle joué par les deux corps royaux du génie électrique et mécanique (le britannique et 
le canadien) sous son commandement dans les réalisations de la 1t armée canadienne fut des plus 
substantiels. Le brigadier Grant fut nommé Commandeur de l'Ordre de l'Empire britannique. 


En décembre 1944, étant donné que l'avance rapide des troupes alliées les avait amenées très loin en 
avant des lignes de ravitaillement, les techniciens du 2° atelier de base avancée modifièrent spécialement une 
centaine de camions de transport de chars d'assaut de 40 tonnes pour les convertir en transporteurs de 
charges en vrac sans qu'ils perdent leur capacité de transporter des chars. Plus tard, le même atelier conçut et 
construisit des remorques spéciales pour les camions lourds récupérés. Ces remorques spéciales servirent à 
transporter les piles de 65 pieds utilisées pour construire les ponts qui devaient permettre aux lignes de 
communications de traverser le Rhin. 


Mais le personnel du GEMRC n'était pas nécessairement toujours en train d'appuyer des troupes au 
combat. Parfois il y prenait part. Par exemple, le 6 août en fin d'après-midi, l'assistant de l'adjudant quartier- 
maître général de la 4< division blindée canadienne annonça aux officiers qui assistaient à la conférence de 
l'adjudant quartier-maître que tous les blindés susceptibles de servir au transport au combat de troupes 
d'infanterie devaient être prêtés immédiatement à la 10° brigade en vue de l'attaque imminente qui devait 
constituer la deuxième phase de l'opération TOTALIZE, destinée à fermer la brèche de Falaise. 


Le lieutenant-colonel R.H. Noble, commandant du Service technique de l'électricité et de la 
mécanique (CREME) divisionnaire, ordonna à douze véhicules de reconnaissance blindés sur roues faisant 
partie de sa dotation d'équipes de dépannage de se présenter immédiatement avec leurs chauffeurs à la 
brigade. L'attaque commença dans l'après-midi du 8 août et se poursuivit jusqu'au soir du 10, les véhicules de 
reconnaissance du GEMRC étant utilisés pour transporter l'infanterie. Le colonel Noble écrivit ce qui suit 
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dans son journal de guerre : «Trois véhicules de reconnaissance ont reçu des coups directs, un chauffeur a été 
tué... La performance splendide du personnel et des véhicules du GEMRC sur le front a eu un effet marqué 
sur le moral de la formation.» 


Pour cette attaque, l'artisan H. Dundon de la 45e équipe de dépannage rattachée au 5° régiment 
antichars devait conduire un des véhicules fournis par le régiment pour transporter des troupes (un camion 
semi-chenillé utilisé habituellement comme affút de canon de 17 livres). Au cours de l'attaque, son véhicule 
resta pris dans du fil de fer barbelé et fut touché par un obus de 88 mm allemand. L'artisan Dundon fut tué. 


Les planificateurs de l'opération OVERLORD avaient accompli leur mission comme peut-être 
jamais auparavant. Ils avaient bien saisi les problèmes logistiques posés par le maintien d'une force si 
importante de part et d'autre d'un bras de mer, et sur une ligne de communications qui s'allongeait sans cesse. 
Toutefois, il était impossible de tout prévoir. 


La chaleur de la bataille à la tête de pont, ainsi que sur l'Escaut et en Rhénanie, posa des problèmes 
spéciaux appelant des solutions techniques qu'il fallut concevoir et mettre en oeuvre. C'était le génie — sous 
le feu. La rapidité était capitale. Quelques exemples : les détachements avancés d'atelier «Kangoutous», 
l'installation des lance-flammes Wasp, le blindage des canons antichars automoteurs M10 et les détachements 
avancés d'atelier de l'artillerie royale. 


Le génie sous le feu 


Les détachements avancés d'atelier «Kangourous». Le soir du 7 août 1944, le 2e corps d'armée 
canadien s'alignait tranquillement au sud de Caen pour attaquer Falaise. Il devait mettre en application un 
plan audacieux qui prévoyait l'utilisation tactique de bombardiers stratégiques immédiatement à l'appui d'une 
percée des blindés pendant la nuit. Le lieutenant-général G.G. Simonds, commandant du corps, avait décidé 
d'attaquer pendant la nuit sans ordonner de bombardement préliminaire, et de s'insérer entre les centres de 
résistance avancés allemands avec quatre colonnes compactes de chars d'assaut accompagnées par l'infanterie 
dans des véhicules de transport lourdement blindés. L'infanterie attaquerait et s'emparerait des positions 
secondaires. Les bombardiers étaient fournis par le Bomber Command. Mais d'où venaient les véhicules de 
transport? Ils n'existaient pas la semaine d'avant. Il s'agissait de canons automoteurs américains M7 de 105 
mm, dits «Priests», qui avaient servi au débarquement et venaient tout juste d'être retirés des unités de la 3e 
division, et qui avaient été modifiés sur place. Au moment où les troupes franchissaient la ligne de départ, le 
major G.A. Wiggan et les 250 hommes de son détachement avancé d'atelier qui avaient travaillé de longues 
heures pendant quatre jours eurent un soupir de soulagement. Surnommés «Kangourous» d'après le nom de 
code du détachement avancé d'atelier, ces TTB furent une histoire à succès tout au long de la campagne. 


Le général Simonds, que ses troupes canadiennes en Italie connaissaient déjà parce qu'il avait fait 
construire des TTB à partir de véhicules détruits tirés par des chars d'assaut, fut l'initiateur de ce programme 
accéléré de production de TTB en Normandie. Le soir du 31 juillet, le directeur adjoint du Génie mécanique 
de la 1'e armée canadienne, le brigadier G.M. Grant, reçut l'ordre de mettre sur pied une organisation capable 
de convertir 72 canons automoteurs en TTB avant le 9 août. Cependant, la date déchéance fut vite changée 
au 6 août et l'objectif, un nombre «aussi élevé que possible» de TTB avant la nuit du 5. 


Les modifications devaient être faites de façon que les M7 puissent être reconvertis de nouveau en 
canons automoteurs. Le travail consistait à enlever le canon de 105 mm avec son affút et son pare-balles, à 
souder une plaque blindée dans le trou ainsi pratiqué, à réviser le moteur en étoile (la vérification aux 100 
heures) et à vérifier l'état de fonctionnement général de la transmission, du différentiel asservi, des garnitures 
de freins et des organes de roulement (la révision elle-même prenait normalement sept jours). 
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Le détachement avancé d'atelier «Kangourou» fut monté dans deux champs près de Bayeux, le 
campement étant sous la protection d'un verger voisin, à environ 20 milles de la ligne de départ. Quatorze 
unités canadiennes et britanniques contribuèrent au projet et mirent en commun leurs efforts et leurs 
capacités. 


Le premier équipage arriva à l'emplacement du «Kangourou» tard dans l'après-midi du 2 août et 
réussit à faire 14 équipements avant la tombée de la nuit. Les heures de travail étaient de 5 heures à 11 
heures, de 12 h 30 à 17 heures et de 18 heures à 22 heures. Mais comme l'artisan A.M. Campbell de l'atelier 
n° 2 des troupes blindées se rappelle, il travailla de façon ininterrompue pendant les quatre jours de 4 heures 
du matin à 11 heures du soir. Il était si occupé qu'il ne savait même pas ce que son collègue à côté de lui 
faisait. Chacun avait sa tâche qui lui était assignée. Par exemple, l'artisan Campbell resserrait les chenilles ou 
changeait les moteurs au moyen de sa dépanneuse lourde Diamond-T. 


On invita toutes les unités des deux corps du génie électrique et mécanique, le britannique et le 
canadien, à fournir leur équipement de soudage à l'électricité et au gaz, ainsi que les spécialistes capables de 
faire le travail. Il fallait leur accorder un accès presque illimité aux baguettes de soudage, aux plaques 
blindées, aux pièces de moteurs en étoile, aux ensembles et aux gaz de soudage oxyacétylénique, et aux 
supports à réparation de moteurs en étoile. 


Les plaques blindées provenaient du parc libre-service de mise au rancart «W» (les chars d'assaut 
déclarés pertes totales). Après le tarissement de cette source, on essaya l'acier doux des aciéries du sud de 
Caen. La marine se plaignit également à cette époque que les soldats canadiens découpaient des pièces de 
blindage des péniches de débarquement échouées sur les plages. Le major Wiggan consigna ce qui suit dans 
son journal de guerre : «Un examen des plaques d'acier des bateaux échoués et de l'aciérie Schneider de Caen 
montre que ce métal ne convient pas». Il devint donc nécessaire de se rabattre sur des plaques d'acier doux 
soudées sur les ouvertures de façon à former un blindage «creux», c'est-à-dire une plaque soudée sur une 
ouverture à partir de l'extérieur et une deuxième soudée à partir de l'intérieur. Les espaces entre les plaques 
furent remplis de sable. 


Tous les véhicules de transport furent complétés à temps, c'est-à-dire pour 20 heures le 5. En outre, 
six autres étaient prêts pour midi le 6. Le lieutenant-général H.D.G. Crerar, officier général commandant de 
la 1re armée canadienne, téléphona au brigadier Grant dans l'après-midi du 5 pour le remercier et le féliciter, 
et lui demanda de remercier et de féliciter tous les officiers et tous les hommes qui avaient réussi à faire un 
travail si splendide en si peu de temps. Le major Wiggan fut nommé membre de l'Ordre de l'Empire 
britannique. 


Le 8, la presse britannique, et la BBC aux actualités de 21 heures, annoncèrent qu'au cours de la 
dernière attaque, les Canadiens avaient utilisé des TTB spécialement fabriqués sur le terrain pour l'opération. 
Mais l'entretien des «Kangourous» pendant les combats fut une autre histoire comme nous le verrons plus 
tard. 


Les lance-flammes Wasp. Juste après le repas du midi le 12 août, le brigadier Grant reçut une 
demande de l'état-major général qui voulait faire installer immédiatement des lance-flammes Wasp sur 36 
véhicules porte-mitrailleuse. Le délai expirait à 18 heures le lendemain, ce qui donnait une trentaine d'heures. 
Le travail devait être exécuté par l'atelier n° 2 des troupes d'infanterie sous la direction du CREME des 
troupes de la 1'° armée. Les données utilisées pour organiser la chaîne de montage devaient venir de la 
Direction de la guerre chimique et fumigène (DGCF). Le Service du matériel devait fournir les véhicules et 
les équipements. 


Les équipements arrivèrent tôt dans la soirée mais les véhicules ne furent livrés qu'à 23 heures. À ce 
moment-là, le brigadier Grant fut averti qu'on avait ramené à 12 le nombre de véhicules demandés mais 
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qu'une plaque blindée devait être ajoutée sur le devant des véhicules. Cet ordre de changement ne fut envoyé 
à l'atelier qu'à 9 heures le lendemain matin. 


Entre temps, l'atelier avait commencé à l'aube le travail sur l'ensemble des 36 véhicules. La chaîne de 
montage était organisée en deux sections de 18 véhicules chacune. Les 72 spécialistes étaient répartis en deux 
équipes. Le travail était divisé en étapes mais organisé de façon que le travail d'une équipe soit inspecté et 
vérifié par l'autre. 


À 9 heures, après deux heures de travail, la première phase des travaux était terminée et les équipes 
étaient prêtes à s'échanger leurs sections lorsqu'un officier de la DGCF arriva avec la nouvelle qu'il fallait, de 
nouveau, modifier les plans. On ne devait maintenant fournir que douze véhicules prêts au combat mais le 
délai avait été raccourci et expirait maintenant à midi! 


Les instructions du brigadier Grant arrivèrent alors à l'atelier. Le CREME réalisa immédiatement 
l'urgence de la situation et demanda aussitôt à l'atelier de fabriquer un gabarit et de découper la plaque 
blindée requise pour les véhicules. Il réorganisa les spécialistes pour les concentrer sur la production de 12 
véhicules avant l'heure limite de midi. Les autres furent mis au travail sur les 24 véhicules restants. 


Mais un autre problème se posait maintenant. En vérifiant les niveaux d'huile des moteurs, des 
transmissions et des différentiels, les spécialistes découvrirent que les tableaux de lubrification n'avaient pas 
été respectés et qu'en conséquence, de nombreux composants contenaient de l'huile qui n'était pas 
chimiquement compatible avec l'huile ordinaire prescrite pour l'usage de campagne. Les spécialistes qui 
vérifiaient les chenilles s'aperçurent qu'un grand nombre d'entre elles n'avaient pas le bon nombre de patins. 
La majorité des véhicules étaient des MK II plutôt que des MK I, ce qui entraînait l'obligation de percer et de 
découper un nombre beaucoup plus grand de plaques blindées avant que l'on puisse installer les lance- 
flammes Wasp, conçus pour des véhicules MK I. La dernière difficulté, et probablement la plus exaspérante, 
fut de découvrir que les boulons et les écrous fournis avec les lance-flammes étaient un mélange des 
systèmes de filetage américain et britannique. 


Toutes ces difficultés réunies firent qu'il fut impossible de respecter l’échéance. Les trois premiers 
véhicules convertis étaient prêts à 15 heures et la DGCF commença immédiatement à former les chauffeurs. 


À 17 heures, l'ordre fut donné de convertir quatre autres véhicules le même jour, ce qui portait leur 
total à 16. Les 12 premiers étaient prêts et vérifiés dès 18 h 30 et quatre autres, 4 heures plus tard. Les 20 
derniers furent livrés à 17 heures le 14, cinquante-trois heures après la demande adressée au brigadier Grant. 


Dans son journal de guerre, le brigadier Grant nota ce qui suit : «Le nombre d'ordres conflictuels et 
la façon dont ils ont influé sur le travail de l'atelier ont causé un net ralentissement de la production. Cela 
démontre clairement la nécessité d'utiliser les bons moyens de communication. Si l'état-major général avait 
transmis toutes ses exigences par l'entremise du directeur adjoint du Génie mécanique (1° armée canadienne) 
au lieu de les faire acheminer à l'atelier par le personnel de la DGCF, on aurait pu éviter une grande partie de 
la confusion et du retard qui s'est ensuivi.» 


Les lance-flammes Wasp furent envoyés au combat avec succès. Le 14, les Storemont, Dundas and 
Glengarry Highlanders attaquèrent une position allemande avec une section de trois Wasp. La position 
allemande comprenait quatre mitrailleuses et un char Tiger. Elle fut vite envahie et 250 prisonniers furent 
capturés. Il n’y eu aucune perte chez les Wasp. 


La protection des blindés pour les M10. Au cours de la première semaine d'août, la 45° équipe de 
dépannage rattachée au 5° régiment antichars apporta une modification sur le terrain aux 24 canons antichars 
automoteurs M10 du régiment (canon à haute vitesse de 3 pouces monté sur une coque de char Sherman). 
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Les canons furent retirés de l'action à raison de quelques-uns à la fois et envoyés à l'équipe de dépannage, 
installée dans une cour de ferme dans la zone avant de l'unité. Ils furent munis d'un toit pour assurer la 
protection des équipages. Cette importante improvisation fut rapidement conçue et habilement exécutée par 
les artisans de l'équipe de dépannage, qui utilisèrent des plaques de chaudière de locomotive en acier d'un 
quart de pouce récupérées des ruines d'un atelier de réparation de locomotives voisin. Les toits s'avérèrent 
très satisfaisants et furent utilisés tout au long de la campagne. Toutefois, il y eut un prix à payer. L'équipe de 
dépannage fut une des unités des zones avant bombardées par erreur par des avions alliés le 8 août. Une 
bombe atterrit sur la ferme, tuant le sergent quartier-maître mécanicien (sous-officier breveté de 2e classe) 
G.A. Newsome et l'artisan F.S. Runnels. 


Détachements avancés d'atelier pour l'Artillerie royale du groupe d'armées. À l'époque, 
l'organisation de l'artillerie du 21° groupe d'armées fournissait l'artillerie divisionnaire (habituellement 3 
régiments de campagne dotés de pièces de 25 livres) ainsi que l'artillerie de soutien, constituée de l'Artillerie 
royale du groupe d'armées (ARGA), équipée de pièces moyennes de 4,5 ou de 5,5 pouces. Selon les besoins, 
les unités de l'ARGA pouvaient être affectées à des corps d'armée ou à des armées et dotées d'effectifs 
vatiables, ce qui n'allait pas sans causer des problèmes, puisqu'elles étaient dépourvues de ressources du 
deuxième échelon; d'où le fait que lorsqu'une unité de l'ARGA n'était pas placée sous le commandement d'un 
quartier général de corps d'armée, l'atelier des troupes de ce dernier avait un nombre excessif d'artilleurs, et 
que lorsque plus d'une unité de l'ARGA était placée sous le commandement d'un quartier général d'armée, 
l'atelier des troupes de l'armée manquait de personnel. 


Le problème atteignit son paroxysme durant les préparatifs de la sortie en force de Caen au cours de 
la dernière partie du mois de juillet 1944. La 9e unité de l'ARGA britannique et la 2° de l'ARGA canadienne 
furent placées sous le commandement du 2° corps d'armée canadien. Le directeur adjoint du Génie 
mécanique du corps, le colonel M.C.G. Meighen, en prévision d'une lourde charge de travail dans le secteur 
de l'ARGA, forma deux détachements avancés d'atelier, un pour appuyer chaque groupe d'artillerie. Le 
détachement n° 1, composé de 35 techniciens de la section des armements de l'atelier n° 2 des troupes du 
corps d'armée, appuyait l'ARGA canadienne, tandis que le détachement n° 2, composé de 45 techniciens de 
l'atelier n° 1 des troupes d'armée, appuyait l'ARGA britannique. Lorsque, après les batailles de Falaise, 
l'ARGA britannique se prépara à quitter le corps d'armée canadien, il fut consigné que «son détachement 
avancé d'atelier» était démonté et prêt à partir avec ses nouveaux amis! 


Le 20 juillet, le QG de la 2° ARGA canadienne et son détachement avancé d'atelier se trouvaient au 
sud de l'Orne, à un endroit considéré comme une position avancée. Le colonel Meighen avait décidé que 
même si l'ARGA se trouvait plutôt loin en avant, le détachement, pour être efficace, devait accompagner 
l'ARGA qu'il appuyait. C'est ainsi que le détachement, avec son groupe de camions de transport d'outillage, 
installa son atelier et commença ses activités dans une rue fermée de Faubourg-de-Vaucelles. Cependant, 
l'évaluation faite par le directeur adjoint du Génie mécanique à propos des dangers de cet endroit se révéla 
tout à fait correcte. En juillet, un camion de transport d'outillage fut détruit par un coup direct, les éclats de 
métal blessant deux hommes. 


Chaque détachement avancé d'atelier était normalement capable de réparer quatre pièces d'artillerie 
par jour en plus d'un nombre limité d'appareils radio et d'instruments. Toutefois, lorsque les deux ARGA 
furent bombardées par erreur les 8 et 14 août au cours des opérations TOTALIZE et TRACTABLE, 
plusieurs pièces d'artillerie furent perdues ou endommagées et de nombreux hommes furent tués ou blessés. 
Les détachements avancés d'atelier, déjà fort occupés à exécuter leurs programmes normaux d'entretien dans 
les conditions de tirs nourris associées à ces deux opérations, durent donc redoubler d'efforts, le soutien de 
l'artillerie étant devenu essentiel à leur fonctionnement. Toutes les pièces d'artillerie furent inspectées ou 
réparées en moins d'une journée. 
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À mesure que la campagne évoluait pendant la poursuite vers la Seine et les ports de la Manche, le 
rallongement de la ligne de communications, l'absence de ports adéquats et la faible priorité accordée à 
l'envoi à l'arrière des véhicules réparables ne tardèrent pas à étirer les ressources administratives jusqu'à leurs 
limites. Cette situation créa d'autres problèmes qui appelaient des solutions techniques devant être élaborées 
avec attention dans le chaos de l'avance rapide et du réapprovisionnement limité. C'était du travail de génie 
assorti de contraintes logistiques. L'excellence et l'efficience techniques et organisationnelles étaient 
indispensables. Voici quelques exemples de ces air, roblèmes : la réparation de pneus et de chambres àla 
cannibalisation du matériel, les opérations de récupération et la réparation des VBC. 
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Le génie et les contraintes logistiques 


Réparation de pneus et de chambres à air. Sur le littoral de Normandie, les bombes 
antipersonnel et les obus causaient de plus en plus de dommages aux pneus. En outre, le sol de silex de la 
région avait facilement raison du caoutchouc synthétique des pneus. On réalisa vite qu'il fallait faire quelque 
chose sur place avant que le problème du réapprovisionnement ne devienne insurmontable. On fit le tour des 
garages connus pour recueillir du matériel de vulcanisation et du caoutchouc en vue d'augmenter la capacité 
de réparation des ateliers. En vain cependant, car les gros garages de Caen, par exemple, avaient été 
complètement détruits par les bombardements. 


C'est ainsi qu'à la fin de l'été de 1944, il fallut se rendre à l'évidence : les pneus et les chambres à air 
du 21° groupe d'armées devaient être réparés sur place. À cette fin, une unité mobile britannique de 
réparation de pneus fut mobilisée et envoyée en France. 


Le matériel nécessaire à une deuxième unité britannique semblable fut préparé. Toutefois, étant 
donné que l'armée britannique manquait de mécaniciens formés en entretien de pneus, il fut décidé de 
constituer une unité canadienne qui utiliserait le matériel britannique. C'est ainsi que la 1" unité mobile 
canadienne de réparation de pneus fut formée le 17 novembre 1944 à même les effectifs de mécaniciens du 
1er atelier de base canadien. L'unité, commandée par le capitaine A.L. Maclean, débarqua sur le continent et 
était entièrement opérationnelle dès janvier 1945. Affectée à la ligne de communications du 21° groupe 
d'armées, elle avait un effectif de 50 hommes. Au plus fort de son action, elle était formée de 70 militaires 
canadiens, de 75 militaires britanniques et de 100 civils belges. Bien que conçue pour être mobile, une fois 
sur le continent, l'unité demeura stationnée à Boortmeerbeek, en Belgique, à environ 12 milles à l'est de 
Bruxelles. À la fin de janvier, l'unité britannique fut déplacée dans le même secteur et regroupée avec l'unité 
canadienne sous le commandement du capitaine Maclean. 


Pendant les trois derniers mois de la guerre, les deux unités travaillèrent à pleine cadence et 
réparèrent ou rechapèrent 700 pneus et 1 000 chambres à air par semaine. Au cours de leurs huit derniers 
mois de fonctionnement, les deux unités réparèrent ou rechapèrent 20 000 pneus et 35 000 chambres à air. 


Cannibalisation du matériel. Au début de la campagne de l'Europe du Nord-Ouest, la pénurie de 
pièces de rechange était problématique. Le jour J, les pertes et l'éparpillement des pièces de rechange 
nuisaient à la production des sections de récupération sur les plages. Pour stimuler la fourniture 
d'assemblages en état de fonctionnement destinés à la réparation des chars d'assaut sur la tête de pont, 
l'atelier n° 3 des troupes d'infanterie reçut l'ordre d'enlever toutes les pièces utilisables à cette fin des 
véhicules «W» mis au rancart qui avaient été remisés dans un parc libre-service. Le cinquième de l'ensemble 
des pièces de rechange utilisées aux premiers stades de la campagne venaient de cette source. Cela contribua 
à dégager la zone de la tête de pont. 


Le problème de la disponibilité des pièces de rechange était particulièrement important pour le 25e 
régiment blindé de livraison canadien (The Elgin Regimen?). Le rôle de cette unité était de fournir aux unités au 
combat des chars et des équipages de remplacement. Il était donc doté de détachements avancés très 
lointains, munis de chars de remplacement. Le capitaine G.W. Procunier, rattaché à l'escadron E, nota : «En 
acceptant le concept voulant que le rôle principal de l'équipe de dépannage soit de maintenir la disponibilité 
maximale du matériel, on devrait également accepter celui voulant qu'il soit parfois justifié d'utiliser des 
pièces de véhicules hors de combat. Il est arrivé à maintes reprises, particulièrement après des engagements 
longs et difficiles, que de nombreux chars soient mis hors de combat et que nous manquions de pièces de 
rechange.» Ce qu'il disait, c'est qu'en raison de limites physiques, des coûts et des incertitudes de la guerre, le 
système n'était pas en mesure de mettre en place des stocks en nombres adéquats. 


Au cours de l'automne de 1944, une fois les lignes d'approvisionnement établies, le problème de la 
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cannibalisation (prélèvement anarchique d'éléments utilisables des équipements endommagés) continuait de 
sévir. La consommation réelle de pièces de rechange n'était pas déclarée, d'où le fait que les niveaux 
d'inventaire étaient trop faibles. Les batteries de chars d'assaut, les alternateurs Homelite et les ensembles de 
T.S.F. canadiens n° 19 étaient les principaux coupables. On essaya, en vain, de mettre en vigueur un système 
de récupération et d'éliminer la cannibalisation. Le colonel Meighen, directeur adjoint du Génie mécanique 
du 2e corps d'armée canadien, analysa ainsi le problème : «Les chauffeurs n'apportent pas d'alternateurs et de 
carburateurs supplémentaires pour le plaisir de le faire. Ce n'est pas par paresse ou par malice que les 
régiments de blindés, les équipes de dépannage et même les ateliers du 2° échelon enlèvent les chenilles, les 
trains de roulement, etc. des chars hors d'usage pour permettre à d'autres de fonctionner car cela nécessite 
des efforts supplémentaires. Un chauffeur emporte un carburateur et un alternateur parce qu'il estime qu'il 
va en avoir besoin et qu'il ne croit pas pouvoir en obtenir au moment opportun de la part du système normal 
de réapprovisionnement. Les chenilles, les trains de roulement, etc., sont enlevés d'un char d'assaut pour être 
mis sur un autre. On préférerait évidemment obtenir ces articles du Matériel s'ils étaient disponibles... La 
solution n'est-elle pas d'augmenter l'approvisionnement des articles les plus fréquemment cannibalisés?» 


Le colonel Meighen formulait ces observations sur la possibilité de prendre des mesures 
disciplinaires en vue de faire cesser la cannibalisation. Toutefois, comme il le nota, la seule façon d'arrêter 
cette pratique était de fournir les pièces voulues au moment et à l'endroit où elles étaient demandées. La 
Section de priorisation des pièces à réparer, lancée au 202e atelier de base au début des années 1950, fut une 
tentative directe de résoudre ce problème. 


Les opérations de récupération. Avant la percée de la tête de pont en Normandie et par la suite, 
au cours de la poursuite, il n'y eut que peu de récupération d'autorisée autre qu’aux niveaux de la brigade et 
du régiment. Durant ces périodes critiques, dans le but de garder les routes libres pour ne pas nuire à l'avance 
des formations et des ravitaillements, l'envoi à l'arrière ou l'évacuation des pertes en véhicules et en matériel 
n'étaient pas autorisés tant que des conditions semi-fixes ne régnaient pas. Par conséquent, il n'y eut pas de 
système organisé de récupération dans la 1: armée canadienne jusqu'à la fermeture de la brèche de Falaise le 
21 août, date à laquelle la 3° compagnie de récupération assuma progressivement la responsabilité des points 
de collecte et de l'enlèvement des véhicules qui encombraient les routes dont s'était acquittée jusque la la 2e 
compagnie de récupération, ce qui libérait le matériel de cette dernière pour des opérations plus rapprochées 
du front. 


Le dégagement des routes, particulièrement dans les zones avancées, était une tâche qui incombait 
souvent à la 2° compagnie de récupération canadienne. Par exemple, entre le 18 et le 25 avril 1945, le sergent 
L.A. Slumkofske était chargé d'un détachement de récupération spécial à une tête de pont sur le canal 
Rustenkan. Son détachement comprenait deux transports de chars, deux tracteurs chenillés D-8, un transport 
de troupes et neuf artisans. Son travail consistait à maintenir ouvert un chemin étroit et boueux reliant la 
route principale au canal. De nombreux chars et d'autres véhicules blindés étaient paralysés à bonne distance 
de la route. Tout au long de l'opération, le détachement travailla sous le feu des obus, des mortiers et des 
fusées. Il travailla à découvert sur les véhicules non blindés et à plusieurs occasions, dut exécuter des travaux 
à l'intérieur de la tête de pont elle-même. En empruntant des véhicules, en encourageant constamment les 
hommes et en organisant le travail de façon efficiente, il fut possible, en une journée, de récupérer, jusqu'à six 
véhicules embourbés dont quatre chars. L'efficience remarquable avec laquelle le détachement s’acquitta de 
son travail constitua un apport sensible au succès de l'opération. Le sergent Slumkofske reçut la Médaille 
militaire. 


Dans les nombreuses traversées de rivières et de canaux, les véhicules amphibies Buffalo étaient la 
clé du succès. Tous les efforts étaient faits pour protéger et pour entretenir ces précieux véhicules. Par 
exemple, le 11 février 1945, le sergent M.C. Roulston de la 2° compagnie de récupération canadienne se 
trouvait avec un convoi qui venait de livrer douze Buffalo à une traverse de rivière près de Nimègue. Le 
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convoi de douze véhicules fut stoppé par un bouchon de circulation près de Gennep et se trouva sous le feu 
de mortiers, ce qui obligea les équipages à quitter les véhicules et à chercher refuge. Un membre d'équipage 
fut tué et deux furent blessés. Se rendant compte que le convoi constituait une cible idéale et attirait le feu, le 
sergent Roulston quitta son véhicule et rallia les quarante-huit chauffeurs et membres d'équipage. Il les 
organisa et les encouragea à retourner à leurs véhicules. Bien qu'exposé au feu de l'ennemi, il réussit à faire 
démarrer le convoi. Il vérifia également l'état des blessés et s'assura lui-même que leur déplacement 
n'agoraverait pas leur situation. Son action empécha la destruction d'un précieux matériel de transport et 
contribua à garder dégagé un lien vital vers le front. Le sergent Roulston reçut la Médaille militaire. 


En France, le grand nombre de combattants à la tête de pont de Normandie et, après la percée, 
l'avance rapide des formations alliées en Europe, entraînèrent un allongement des lignes de ravitaillement au 
point que dès le milieu de septembre, la ligne de communications du 21° groupe d'armées mesurait trois cents 
milles, soit le double de la distance pour laquelle les allocations de transport avaient été calculées. Par 
conséquent, jusqu'à ce que des installations portuaires, spécialement celles d'Anvers, et des installations 
ferroviaires aient été aménagées, l'effort d'entretien des routes dut être augmenté par tous les moyens 
possibles. Cette obligation posa des problèmes qui n'avaient fait l'objet d'aucune planification et auxquels on 
ne s'était pas attendu. 


La consommation d'essence était si élevée que la plus grande partie du réseau de transport de 
ravitaillement dut être utilisée pour amener à l'avant les ravitaillements des zones arrière. Le transport aérien 
fut mis à contribution au maximum et certaines unités durent être privées temporairement de leurs moyens 
de transport pour appuyer les unités avancées dont il fallait maintenir l'élan. Même des porte-chars furent 
utilisés. Pratiquement la totalité des quarante-trois porte-chars de 40 tonnes du corps furent convertis en 
véhicules de transport de charges. Chacun pouvait accueillir seize tonnes de fournitures, trente-six tonnes de 
munitions ou cinq cents bidons d'essence, ce qui représentait une augmentation considérable de la capacité 
de transport. 


Cette augmentation était nécessaire pour maintenir l'élan de l'avance. Mais à quel prix. 
L'approvisionnement de l'avant en pièces de rechange fut ralenti, d'où le problème de la cannibalisation déjà 
mentionné. Le rythme du retour vers les arrières des chars d'assaut à réparer fut également ralenti, ce qui 
aboutit au fait que les ateliers de révision étaient rendus trop loin vers l'avant pour fournir une production 
efficiente. 


Fait intéressant, l'effort d'acheminement vers l'avant de l'essence entraîna la construction de 
pipelines. Toutefois, le 5 septembre 1944, un de ces pipelines, près de Canon en France, commença à couler. 
Le personnel de la 125° équipe de dépannage du capitaine G.H. Marton, qui appuyait les Transmissions de la 
ligne de communications, tenta de boucher la fuite. Il réussit à répondre à cette demande de réparation qui 
était, sans aucun doute, inhabituelle. 


Réparation de VBC. Le problème de la réparation aux troisième et quatrième échelons des chars 
d'assaut était sérieux. Les chars d'assaut abandonnés ou endommagés et immobilisés sur le champ de bataille 
étaient victimes de sabotage (par les Allemands) et de cannibalisation. Lorsqu'ils arrivaient aux ateliers du 3° 
échelon, non seulement étaient-ils endommagés, mais aussi ils pouvaient être, et l'étaient souvent, fort 
dégarnis. 


Durant la période où le 1° corps d'armée canadien passait l'hiver sur le bord de la Meuse, la 
demande de chats d'assaut était élevée parce que les régiments essayaient de reconstituer leur pleine dotation 
de matériel en préparation de l'offensive du printemps. L'obligation de fournir un rythme de production élevé 
créa suffisamment de pression pour que la qualité des véhicules sortis des ateliers du 3° échelon baisse en 
deçà d'un niveau acceptable pour les inspecteurs de la 1% section canadienne du Bureau d'inspection des 
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VBC, commandée par le major E.A. Perry. 


Il fallait faire quelque chose sans tarder pour améliorer la quantité et la qualité de la production du 3e 
échelon. En conséquence, la 3° unité britannique de réparation de VBC, installée à Anvers et prêtée à la 11 
armée canadienne, fut amenée à l'avant et fusionnée avec les escadrons blindés de livraison. 


Le rôle de l'unité d'entretien, commandée par un officier du GEMRC, le major K. Case, était surtout 
de procéder à des inspections, à des mises au point, à des réglages, à des modifications et à des réparations au 
1er échelon, ce qui libérait les ateliers du 3° échelon de travaux pour lesquels ils n'étaient pas organisés. Le 
quota quotidien de chars d'assaut à entretenir fut fixé à un minimum de dix. Il fut parfois respecté, la 
moyenne étant de cinq. 


Pourquoi la production était-elle si faible? Plusieurs raisons l'expliquent. Le major Case nota que 
sous le 21° groupe d'armées, il avait accès aux dépôts des bases, mais que sous le commandement canadien, il 
devait obtenir les pièces en passant par des intermédiaires canadiens. Moins de 10 p. 100 de ses besoins 
pouvaient être comblés et la production fut pratiquement stoppée. Après plusieurs semaines d'argumentation, 
il obtint la permission de rétablir son ancien système d'approvisionnement. 


Un autre problème était imputable à la conception des chars d'assaut, qui n'était pas aussi 
sophistiquée qu'aujourd'hui. Sur le terrain, les chars, et particulièrement leurs systèmes électriques, étaient 
vulnérables au froid et à l'humidité des mois d'hiver. Un char d'assaut non utilisé pouvait devenir inopérant 
après une exposition d'une semaine à une atmosphère humide. 


Aussi robuste que put être un char d'assaut, il ne résistait pas à de tels traitements. Il y avait à bord 
trop de mécanismes qui devaient constamment être réglés. Bien que la plupart des chars fussent livrés avec 
un tel document au sortir des chaînes de montage, les guides d'entretien étaient pratiquement impossibles à 
obtenir sur le terrain. Par rapport aux guides américains, les britanniques étaient généralement moins bien 
faits. Le système de gestion de projet utilisé de nos jours constitue une réponse directe à ces problèmes. 


L'organisation du GEMRC 


Des mécaniciens d'unité et des équipes de dépannage du 1% échelon ainsi que des ateliers de brigade 
du 2e échelon faisaient partie des troupes qui participèrent au débarquement en Normandie. Les ateliers du 3° 
échelon, quant à eux, furent opérationnels dès la fin de juin et le premier de deux ateliers de base avancée 
arriva la semaine d'après. Un mois après le jour J, la bataille finale de Caen était en cours à dix milles au sud 
des plages, à Courseulles. Concentrés sur cette courte distance se trouvaient trois échelons du GEMRC en 
action tandis que le quatrième s'était installé près de Bayeux, à peine quinze milles plus loin vers l'ouest. 
C'était un moment où il fallait exercer un contrôle serré pour utiliser au mieux les trois mille techniciens qui 
se débattaient pour récupérer, réparer ou remplacer l'équipement détérioré de deux divisions en combat 
constant avec l'ennemi et qui essayaient de se préparer pour la mêlée de Caen. 


Au moment où la brèche de Falaise était presque fermée, à la fin d'août 1944, l'organisation du 
GEMRC affichait un effectif de 7 000 hommes, soit six fois les 1 200 qui avaient débarqué dans les premiers 
jours de juin. À la fin de la campagne, les quatre échelons du GEMRC, étendus sur des centaines de milles, 
étaient composés de compagnies de récupération, d'unités spécialisées telles qu'un atelier de batterie de radio- 
repérage, une unité mobile de réparation de pneus et une équipe de dépannage à l'appui du régiment blindé 
canadien de transport de troupes. Globalement, il y avait environ 150 unités du GEMRC de tailles variables, 
depuis les équipes de dépannage composées d'une trentaine d'hommes aux ateliers de base avancée de 
500 hommes. Ces unités utilisaient tous les types de matériel, depuis la boîte à outils des armuriers à la 
machine à mouler les pneus, en passant par la jeep d'officier d'équipe de dépannage, la voiture blindée et le 
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porte-chars. 


Ces unités du GEMRC comprenaient 100 équipes de dépannage du 1‘ échelon ou ateliers de 
régiments de D.C.A. Environ 70 étaient installés dans les zones avancées avec des unités de la ligne de front 
ou avec les quartiers généraux de brigade ou de division. Les 30 autres appuyaient des unités d'arrière ou des 
postes de commandement. Quinze des dix-huit ateliers du 2° échelon étaient dans les zones divisionnaires 
avancées. Les trois autres, ainsi que les six ateliers du 3° échelon et les deux du 4°, étaient dans les arrières. 


À mesure que la campagne évoluait, il fallut créer certaines unités spécialisées du GEMRC. Parmi 
celles-ci, citons la 11* unité mobile de réparation de pneus, le 1% atelier de port canadien, deux ateliers de 
télécommunications de ligne de communications et trois compagnies de récupération. En outre, les 
nombreux nouveaux types d'unités de soutien spécialisées au combat ou du soutien au combat exigeaient un 
soutien du 1 échelon. C'est pourquoi des équipes de dépannage furent mises sur pied à l'intention du 1. 
régiment blindé de transport de troupes, de la 1° batterie de lance-fusées et du 25° régiment blindé de 
livraison. Lors de leur formation, la 11 batterie de radio-repérage et les deux régiments de matériel de génie 
obtinrent leurs propres ateliers. 


On comptait environ 11 000 hommes dans cette organisation du GEMRC. De ce nombre, environ la 
moitié, soit quelque 5 500, étaient affectés à des réparations des premier et deuxième échelons ou à la 
récupération dans les zones avancées des ateliers divisionnaires ou des équipes de dépannage des unités sur 
la ligne de front. Un autre groupe de 1 500 servaient dans les ateliers du 3° échelon et 1 000 servaient dans 
les ateliers de base avancée du 4° échelon. Les 3 000 derniers étaient employés dans les ateliers des arrières du 
1% ou du 2e échelons, dans les ateliers spécialisés ou dans les trois compagnies de récupération. 


La direction de ce groupe avait été confiée au directeur adjoint du Génie mécanique (armée), le 
brigadier G.M. Grant. Le commandement technique direct des unités du GEMRC était entre les mains des 
huit CREME aux quartiers généraux divisionnaires ainsi que dans les zones occupées par les troupes de 
corps et d'armée. Le directeur adjoint du Génie mécanique (armée) contrôlait ces commandants directement 
ou par l'entremise de deux directeurs adjoints de corps, les colonels J.W. Bishop et M.C.G. Meighen 
(remplacé en janvier 1945 par le colonel D.N. Cooke). L'état-major qui les appuyait comprenait 80 officiers 
plus le personnel de soutien. La moitié travaillait aux quartiers généraux de brigade et de division, l'autre aux 
quartiers généraux de corps et d'armée. 


Dans cette organisation du GEMRC, on dénombrait quelque 500 officiers et 2 500 magasiniers, 
commis, cuisiniers, chauffeurs et manoeuvres. Cependant, c'étaient les 1 000 techniciens et les 7 000 artisans, 
mécaniciens, ajusteurs, forgerons, soudeurs et électriciens qui étaient les spécialistes des différents métiers 
dans les unités du GEMRC. En outre, 150 des unités de combat comptaient dans leurs effectifs des 
mécaniciens ou des armuriers d'unité. Le travail de ces 3 000 spécialistes d'unité devait être coordonné avec 
celui des unités du GEMRC. 


Tout au long de la campagne, les états-majors des divers quartiers généraux exigeaient que les tâches 
soient soigneusement coordonnées et que les méthodes soient bien au point relativement à tous les aspects 
propres au GEMRC, dont les déplacements et le contrôle des ateliers ainsi que la vérification de la 
compétence professionnelle à tous les niveaux des opérations du GEMRC. 


Les opérations du GEMRC 


Les ateliers du 4° échelon. Le 1% atelier de base canadien resta au Royaume-Uni. Le service au 4: 
échelon était assuré sur le terrain par les 1< et 2° ateliers de base avancée. Ces deux ateliers avaient été placés 
sous le contrôle du directeur du Génie mécanique du 21° groupe d'armées, ce qui mettait tous les ateliers du 
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4° échelon sous un commandement unique. 


Le déplacement réussi d'un atelier de base avancée exigeait un maximum d'adresse et de planification 
car il représentait une opération tout aussi complexe que le déménagement du matériel d'une usine d'un 
endroit à un autre, en plus des dangers additionnels du sabotage et du transport. 


Les deux ateliers canadiens quittèrent la Normandie pour la Belgique après qu'on leur eut trouvé des 
emplacements convenables. Le 1er atelier de base avancée s'installa dans une usine à Malines, petite ville 
située entre Vilvorde et Bruxelles, tandis que le 2° s'installa dans une usine à Anvers. Ils y restèrent pendant 
tout le reste de leur séjour en Europe. 


Les ateliers du 3° échelon. Lorsque la brèche de Falaise eut été refermée et que la poursuite vers 
les ports de la Manche eut commencé, la fréquence des déplacements des ateliers augmenta, le taux d'usure 
(particulièrement celui des trains de roulement des véhicules de combat) s'accrut, la demande de récupération 
de véhicules et de matériel de tous genres grimpa et la disponibilité des pièces de rechange diminua. Cette 
situation força les autorités à réfléchir sur la façon de tirer le meilleur parti d'un atelier du 3° échelon et de le 
maintenir rapproché de la formation qu'il appuyait durant une avance rapide. Pour donner un rendement 
acceptable, l'atelier devait rester sur les lieux pendant une période raisonnable, mais dans ce cas, la distance 
entre l'atelier et la formation appuyée devenait trop grande pour que le corps puisse l'administrer de façon 
efficace. 


La solution des Britanniques à ce problème ennuyeux était de rendre leurs ateliers du 3° échelon 
aussi mobiles que les ateliers de brigade. Un de ces ateliers était capable de déménager à 36 heures d'avis. 
Une section de récupération l'accompagnait toujours, transportant le plus grand nombre de pièces de 
rechange possible, pour surmonter la difficulté que le système d'approvisionnement avait à livrer des pièces 
sur de telles distances. Toutefois, cette solution impliquait des périodes de travail courtes, donc inefficientes, 
coincées entre les pertes de temps causées par les fermetures, déménagements et réouvertures fréquents de 
l'atelier à de nouveaux endroits, qui ajoutaient donc aux pertes de temps. 


En raison du rythme global d'accroissement de la charge de travail constaté pendant la sortie depuis 
la tête de pont de Normandie et du maintien prévu de cet accroissement, il devint évident que les ateliers du 
3e échelon devaient rester plus longtemps à chaque endroit s'ils voulaient maximiser la productivité. Les 
distances qui s'accumulaient entre les ateliers et les formations qu'ils appuyaient compliquaient 
l'administration par le corps durant une avance rapide, d'où l'idée de faire administrer les ateliers du 3° 
échelon par l'armée. En conséquence, le 1 septembre 1944, tous les ateliers du 3° échelon passèrent sous le 
commandement et le contrôle du directeur adjoint du Génie mécanique de la 1° armée canadienne à 
l'exception, toutefois, de certaines tâches particulières et limitées qui étaient conservées par le corps. 


La solution canadienne permit d'accroître la souplesse de fonctionnement. Au fur et à mesure que la 
campagne progressait, les ateliers du 3° échelon étaient déplacés des arrières de l'armée aux arrières de corps 
sous le contrôle du quartier général de l'armée et avec le minimum d'interruption de la production. Le 
contrôle était centralisé et les installations de réparation étaient aussi avancées que nécessaire pour répondre 
aux exigences dictées par le combat. 


Les ateliers du 2° échelon. Les ateliers du 2e échelon ou de brigade divisionnaires n'étaient pas 
entièrement mobiles et leur capacité de production n'était pas immédiatement disponible pour les 
commandants de brigade. Après la campagne de Normandie, l'atelier de brigade normal était installé dans la 
zone administrative divisionnaire, très en arrière des brigades qui avançaient rapidement. Par exemple, 
l'atelier de la 4° brigade blindée canadienne pouvait être jusqu'à soixante milles en arrière de sa brigade. De 
telles distances rendaient peu pratique, voire impossible, le déplacement vers l'arrière des chars d'assaut qui 
exigeaient des réparations et, inversement, la brigade se trouvait trop loin en avant pour assurer le 
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fonctionnement efficient d'un détachement avancé d'atelier. Le lieutenant-colonel R.H. Noble, CREME de la 
4 division blindée, fit donc avancer ses ateliers de brigade aux endroits réservés à l'échelon A de brigade et 
laissa un détachement arrière d'atelier pour desservir les zones réservées à l'échelon B ainsi que les zones 
administratives divisionnaires. Le détachement arrière d'atelier était constitué de la même manière que sa 
contrepartie avancée. 


Sa nouvelle décision approuvée, le colonel Noble fit, le 4 septembre, avancer pour la première fois 
de la campagne ses deux ateliers de brigade vers l'avant, avec les quartiers généraux divisionnaires arrière, et 
traversa la Somme à Pont-Rémy pour s'installer à divers emplacements près de Ballancourt. Comme la 
division ne bougea pas durant l'hiver qui suivit, les ateliers de brigade étaient installés à moins d'un mille ou 
deux des régiments qu'ils appuyaient. 


Chaque division de l'infanterie avait trois ateliers de brigade. Leur solution au problème était 
essentiellement la même que celle de la division blindée. Un atelier était envoyé en avant de la zone 
administrative divisionnaire pour appuyer toutes les unités du secteur, tandis que les deux autres restaient 
dans la zone administrative pour terminer le travail laissé en plan après l'avance. 


Ces ateliers de brigade étaient habituellement installés très près des zones de combat. Par exemple, 
au début de l'après-midi du 19 décembre 1944, les obus ennemis commencèrent à tomber sur l'atelier de la 6e 
brigade d'infanterie canadienne qui était installé près de Nimègue. Les premiers obus mirent immédiatement 
le feu à plusieurs véhicules et endommagèrent le bâtiment. L'artisan W. Olechowski entreprit immédiatement 
d'attaquer les flammes et, ce faisant, encouragea les autres soldats près de lui à l'imiter, malgré le fait que 
d'autres obus explosaient dans le secteur immédiat. Puis, il grimpa dans un véhicule d'une tonne et demie qui 
était en proie aux flammes et qui était chargé de munitions explosives pour armes de petit calibre. Après bien 
des difficultés, à cause de la fumée et de la chaleur, il réussit à sortir le véhicule de l'atelier et à le diriger sur 
une route où il devint une perte totale. Son sang-froid contribua à sauver d'autres véhicules de la destruction 
totale, lui permit de circonscrire l'incendie et empécha l'atelier de perdre d'autres équipements précieux. 
L'artisan Olechowski reçut la Médaille militaire. 


Les ateliers du 1% échelon (équipes de dépannage) des régiments blindés. Les déplacements 
et le contrôle des équipes de dépannage des régiments blindés dépendaient du commandant, de son adjudant 
technique et du commandant d'équipe. Ces équipes de dépannage, qui correspondaient en fait à la partie du 
poste de commandement d'une troupe d'entretien de régiment blindé d'aujourd'hui, disposaient d'un effectif 
de vingt-cinq militaires de tous grades, de cinq camions, d'un véhicule de soudage et de deux dépanneuses. 
Les deux armuriers et hommes d'équipage régimentaires des trois VBD appartenaient au GEMRC mais 
figuraient au tableau d'effectifs et de dotation du régiment, comme les VBD et, en conséquence, étaient 
contrôlés par l'adjudant technique. Leurs principales tâches sur le champ de bataille étaient de récupérer le 
matériel et d'effectuer sur place les réparations légères et les travaux de soudure nécessaires. Leurs ressources 
étaient réparties entre l'adjudant technique et le commandant de l'équipe de dépannage. 


Avant le jour J, l'élément «matériel» de l'équipe de dépannage, soit deux véhicules, partit avec le 
groupe administratif des arrières du régiment (échelon B) de la zone administrative divisionnaire. Le reste de 
l'équipe était installé avec le groupe d'administration avancé du régiment (échelon A2). Plus en avant, au 
niveau de l'échelon Al, se trouvait l'adjudant technique avec son équipe de mécaniciens régimentaires qui 
suivaient immédiatement les éléments de combat du régiment (échelon F) composés de trois escadrons de 
chars et du poste de commandement régimentaire. Les mécaniciens et armuriers du régiment passaient la plus 
grande partie de leur temps avec les chars avant de traverser les lignes de départ et de fournir leur aide selon 
les besoins. L'équipe de dépannage pouvait ainsi contribuer très peu à l'aptitude au combat du régiment au 
moment où les besoins étaient les plus grands, c'est-à-dire juste avant et pendant le combat. 
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À la suite de l'expérience du jour J, le camion de soudure de l'équipe de dépannage fut envoyé à 
l'avant avec l'échelon A1, et le reste de l'équipe, avec l'échelon A2. L'adjudant technique et le commandant de 
l'équipe de dépannage se répartirent toutes les tâches entre eux. En pratique, pendant le combat, ils se 
soutenaient l'un l'autre. Normalement, l'adjudant technique travaillait à l'avant, à la récupération, à la 
réparation et au soudage sur le champ de bataille. Le commandant de l'équipe de dépannage suivait et était 
chargé de récupérer les véhicules sur la route, d'assurer la liaison avec l'atelier, de fournir les pièces de 
rechange et d'inspecter les véhicules de renfort. 


Les éléments de reconnaissance et de récupération des équipes de dépannage du régiment blindé 
collaborèrent avec les chars d'assaut des zones avant pour faire en sorte que les chars endommagés ou enlisés 
soient réparés ou récupérés le plus tôt possible. Pendant ces manoeuvres, ils étaient pour ainsi dire en contact 
direct avec l'ennemi. Au cours de l'avance vers Bruges le 8 septembre 1944, le sergent quartier-maître 
d'armement (sous-officier breveté de classe 2) HS. Revill se trouvait avec l'élément de tête du British Columbia 
Regiment. Atteint par une balle de franc tireur près d'une des portes de la ville, il fut recueilli par des civils 
belges qui se terraient dans des immeubles voisins et fut soigné par eux pendant que la bataille de Bruges 
faisait rage. À un moment donné, les Belges réussirent même à lui faire traverser le 20 man's land pour qu’un 
médecin à l'hôpital puisse le soigner. Cela ne fut pas suffisant et il mourut le 3 octobre. Quatre jours plus 
tard, les citoyens de Bruges lui firent des funérailles militaires impressionnantes dans la cathédrale «afin de 
rendre un dernier honneur à ce Canadien héroïque et de remémorer tous les Canadiens qui ont sacrifié leur 
vie pour notre liberté». Le SOB2 Revill, qui fut cité à l'ordre du jour, est Pun des sept artisans du Canada qui 
furent inhumés au cimetière militaire canadien d'Adegem. 


Ainsi, durant la courte période de quatre mois qui s'écoula entre le débarquement de Normandie et 
le début de septembre, de nombreux changements furent apportés au fonctionnement, au déplacement et au 
contrôle des ateliers mobiles à la suite de l'expérience des combats. 


Les spécialisations. Cependant, le succès du GEMRC ne reposait pas uniquement sur la bonne 
organisation mais également sur les compétences des artisans eux-mêmes. Le capitaine À. Gusen, qui 
commandait plusieurs de ces unités, dont l'atelier du 2° régiment de D.C.A. légère, la 32° équipe de 
dépannage (artillerie) et la 18° équipe de dépannage (QG de brigade), nota, par ailleurs, que l'instruction dans 
les métiers était plutôt caractérisée par l’absence de formalité et était peu structurée dans les unités du 1e 
échelon. Cependant, on pouvait toujours compter sur un noyau de spécialistes expérimentés qui guidaient les 
moins habiles et les moins expérimentés. Furent également d'une grande aide dans ces unités avancées, les 
règlements du Génie électrique et mécanique (voir chapitre 8), publiés régulièrement, qui donnaient avis des 
défauts et des modifications de tous les types de matériel, particulièrement les pièces d'artillerie et les 
véhicules. 


Certains représentants techniques d'usine réussirent également à se rendre dans les zones avancées 
pour apporter leur aide. Une fois, devant l'atelier de la 4° brigade blindée, deux civils de la General Motors 
firent un exposé de deux jours sur la manière d'entretenir les transmissions Hydramatic des chars d'assaut 
légers General Stuart qui étaient mus par des moteurs Oldsmobile. On utilisa également un système de 
rotation des mécaniciens entre les ateliers des arrières, d'instruction dans les métiers et de vérification des 
connaissances pour maintenir les compétences du personnel. Toutefois, comme le capitaine Gusen le nota 
également, un avantage immense fut l'expérience civile de nombreux mécaniciens qui venaient des fermes 
des Prairies où ils avaient dû apprendre à se débrouiller dans un certain nombre de domaines techniques. 


L'inventivité compléta l'expérience et l'organisation des artisans du Canada qui se constituèrent un 
dossier impressionnant avec les unités de la ligne de front, dans les ateliers divisionnaires, dans les arrières de 
corps et d'armée et au sein des lignes de communications. 
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Avec les unités du front 


Durant les combats farouches en Normandie et les préparatifs en vue de la percée, les équipes de 
dépannage étaient souvent installées directement au front avec les unités qu'elles soutenaient, partageant avec 
elles les dangers, le travail et les pertes. Le surlendemain du jour J, la 34< équipe de dépannage, rattachée au 
14< régiment de campagne, se trouvait avec le poste de commandement régimentaire à quelques centaines de 
verges seulement derrière les canons. Pour donner un peu de répit aux artilleurs et aux chauffeurs qui 
chargeaient les munitions, et qui étaient presque épuisés pour n'avoir pratiquement pas cessé de travailler 
depuis le débarquement, toute l'équipe de dépannage fit un tour de garde. Le soir du 30 juillet, la 62e équipe 
de dépannage, rattachée aux 171h Duke of York's Royal Canadian Hussars, fut soudain la cible de projectiles 
provenant du sud de Caen. Le sergent d'état-major Rose et deux de ses collègues furent gravement blessés. 
Le caporal suppléant W.W. Cromwell fit preuve de beaucoup de sang-froid en donnant les premiers soins 
aux blessés, et empêcha probablement le sergent d'état-major Rose de mourir au bout de son sang. 


À quelques occasions, durant les combats féroces qui eurent lieu près de Falaise, des bombardiers 
alliés bombardèrent par accident des unités alliées. De nombreuses équipes de dépannage, étant loin en avant, 
en souffrirent avec leurs unités. Dans l'une de ces attaques, au début d'août, les équipes de dépannage de 
l'artillerie de la 4° division blindée canadienne perdirent sept hommes dont trois furent tués. Elles se virent 
également privées de plusieurs véhicules de dépannage représentant une perte de 10 p. 100. 


L'historien de la 22° équipe de dépannage rattachée au 5° régiment de campagne résuma ainsi la 
férocité des batailles de Normandie : «Après Caen et Ifs, nous avons vu le champ de bataille principal. Des 
corps de soldats canadiens et allemands gisaient sur le sol, noircis par les rayons brúlants du soleil auquel ils 
étaient exposés depuis plusieurs jours, des canons et des véhicules détruits étaient éparpillés partout. L'équipe 
de la dépanneuse vit qu'elle avait du travail en quantité.» 


Les artisans des équipes de dépannage travaillaient souvent avec les soldats et inspiraient ceux-ci 
dans l'action. Par exemple, le 6 août 1944, à Cormelle, en Normandie, le caporal G.A. Gill, un ajusteur de la 
28° équipe de dépannage rattachée au 7° régiment canadien d'artillerie moyenne, reçut l'ordre de se rendre à 
une position de canons pour y effectuer des réparations sur des pièces temporairement mises hors de combat 
pat une pluie d'obus ennemis. Malgré le bombardement continu de la position, le sous-officier, au mépris 
total de sa propre sécurité, réussit à réparer les canons et à les remettre en action au moment où ils étaient le 
plus nécessaires. Une autre fois, soit le 12 août, il reçut l'ordre d'aller réparer des canons hors de combat sous 
une forte attaque aux bombes. Au cours de cette action, il fit preuve d'une grande détermination et d'un 
grand courage, et grâce à son sang-froid et à sa détermination, contribua à maintenir le moral des hommes se 
trouvant à la position de pièces. Il fut une inspiration pour tous les hommes qui travaillèrent avec lui. Le 
caporal Gill reçut la Médaille militaire. 


Fréquemment, au cours des combats, c'étaient les ajusteurs du GEMRC qui, dans des véhicules de 
récupération blindés, apportaient dans les zones avant les munitions et la nourriture aux soldats isolés dans 
de petites poches après les attaques dans le no man's land des territoires contestés entre les lignes. Par exemple, 
le 26 février 1945, l'escadron B du 27° régiment blindé canadien appuyait le South Saskatchewan Regiment sur 
un plateau pres de Calcar. Lors de son attaque la nuit d'avant, le régiment avait contourné un certain nombre 
de poches ennemies qu'il avait laissées en arrière. Il était impossible pour un véhicule sur roues d'apporter du 
ravitaillement au cours de la journée en raison de l'état détrempé du terrain et du feu provenant des poches 
ennemies qui avaient été contournées. En outre, toutes les routes menant vers l'avant étaient soumises à un 
feu incessant de l'artillerie et des mortiers ennemis. Pendant que le chef d'escadron se déplaçait de place en 
place pour diriger le combat, son char s'enlisa et aucun autre ne fut en mesure de lui venir en aide puisqu'ils 
étaient tous engagés avec l'ennemi. 
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En réponse à un appel de détresse, le sergent E.F. Sodeman de la 85° équipe de dépannage rattachée 
au régiment arriva et, avec son char de récupération, tira le char enlisé de sa position. Apprenant du chef 
d'escadron qu'il pourrait être nécessaire de rompre le combat en raison d'un manque de munitions et 
d'essence, le sergent Sodeman se porta volontaire pour ravitailler les combattants avec ses chars de 
récupération. Le travail fut extrêmement difficile en raison du sol mou et du feu constant provenant des 
poches ennemies contournées. Dès que l'ennemi réalisa ce que le Canadien s'apprêtait à faire, il se mit 
immédiatement à diriger une terrible concentration de tirs d'artillerie et de mortier sur lui. Non seulement ces 
voyages devinrent-ils extrêmement dangereux à cause du feu de l'ennemi mais par deux fois, ses chars 
s'enlisèrent et le sergent Sodeman dut les diriger et les récupérer sous la pleine vue de l'ennemi. Toutefois, il 
n'abandonna pas devant toutes ces difficultés et réussit, au cours de l'après-midi, à faire trois voyages aller- 
retour malgré tous les efforts que l'ennemi déploya pour l'en empêcher. Sa détermination et sa bravoure 
devant les tirs de mitrailleuses, de pièces d'artillerie et de mortier ennemis dans un terrain ouvert et détrempé 
furent une inspiration pour nos forces sur le plateau et constituèrent le facteur déterminant du succès de cette 
opération. Le sergent Sodeman reçut la Médaille militaire. 


Comme s'en rendit compte la 38° équipe de dépannage rattachée au quartier général de la 9e brigade, 
les deux premières semaines de travail opérationnel furent très difficiles en raison du manque d'installations 
adéquates. Les tâches prioritaires étaient la réparation des pneus et des radiateurs. La réserve de moteurs était 
très limitée. La 19e équipe de dépannage rattachée au 4* régiment de campagne constata qu'elle avait le même 
problème et dut effectuer la plus grande partie de ses travaux de réparation dans les tranchées en raison des 
bombardements. À un moment de cette bataille pour la prise du plateau devant Falaise, un des chars de 
récupération de la 54° équipe de dépannage rattachée aux First Hussars tenta pendant la nuit de récupérer un 
char d'assaut qui se trouvait à environ 400 verges devant les lignes de défense avancées. Au moment où le 
char de récupération s'approchait de celui qui était hors d'usage, l'ennemi illumina subitement le secteur au 
moyen de fusées éclairantes. Après quelques minutes angoissantes, le char hors d'usage fut accroché aux 
barres de remorquage du char de récupération. Comme les deux commençaient à se déplacer, ils furent 
poursuivis par une mitraillade agressive accompagnée d'une pluie de projectiles d'artillerie et d'obus de 
mortier de l'ennemi. 


Très tôt dans la bataille, on découvrit qu'en soudant sur leur coque de vieilles chenilles de chars, les 
chars Sherman pouvaient bénéficier d'une protection blindée additionnelle. La 42° équipe de dépannage 
rattachée au South Alberta Regiment tenta pour la première fois l'expérience à Caen le 1e août, en utilisant des 
chenilles de chars Tiger hors de combat. Au moins un véhicule de récupération resta occupé tout le temps à 
traîner des chenilles. Ce travail fut effectué sur chaque nouveau char reçu par le régiment durant la 
campagne. Les soudeurs de l'équipe de dépannage consacrèrent de nombreuses et longues heures à divers 
moments pour effectuer ce travail mais avaient la satisfaction de savoir que cette mesure aidait les équipages 
des chars. 


Par suite de la confusion qui régnait sur les plages de Normandie, le manque absolu de pièces de 
rechange à l'époque rendait hors de question tout autre type de réparation que du rapiéçage ou des 
réparations temporaires. La plupart des pertes échappaient totalement à la capacité de réparation de la 55° 
équipe de dépannage rattachée au Fort Garry Horse. Après le jour J plus deux jours, les chars qui avaient brûlé 
cessèrent d'être les seules pertes et il s'éleva une demande de pièces à grand volume de roulement. C'est ainsi 
que la cannibalisation devint une nécessité. Il fallut finalement affecter un sous-officier et deux hommes à la 
recherche permanente de pièces pour continuer de faire marcher le matériel. Si cette pratique était nécessaire, 
nota l'historien de l'unité, il était malheureux qu'elle n'eût pas été plus soigneusement contrôlée au début. Du 
matériel abandonné, qui n'avait pas été très gravement endommagé, était disséminé partout dans le pays. Des 
pièces avaient été pillées sans considération pour les dommages causés aux pièces voisines. Des installations 
étaient disponibles qui auraient permis de rassembler tout ce matériel dans des parcs gardés. On aurait pu 
économiser du temps et de la main-d'oeuvre des équipes de dépannage en fournissant quelques hommes 
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pour constituer une équipe spéciale affectée à la récupération systématique du matériel et à la préparation et à 
la préservation des pièces. 


La modification du matériel sur le terrain représentait souvent un défi pour les équipes de 
dépannage. Le premier travail inhabituel auquel fut affectée la 23° équipe de dépannage rattachée à la 3e 
compagnie de parc de campagne avait rapport avec les moteurs des machines à purifier l'eau. Ces machines 
avaient initialement été munies de moteurs Petter qui étaient toujours en panne. En outre, les pièces de 
rechange Petter étaient d'une rareté extrême. Après bien des discussions, il fut décidé de réaménager les bâtis 
et d'y installer des moteurs Jeep. Les ateliers s'acquittèrent de ce travail qui se révéla un succès. Les 
problèmes cessèrent et les unités réussirent souvent à pomper jusqu'à 50 000 gallons par jour par opposition 
aux 30 000 gallons que parvenaient à peine à pomper les machines originales. 


Durant le nettoyage de l'Escaut à l'automne de 1944, la 38° équipe de dépannage, qui appuyait le 
quartier général de la 9° brigade, exécuta une de ses opérations les plus difficiles. Le terrain était un bourbier, 
de nombreux véhicules étaient hors de combat, il y avait de nombreuses mines et on manquait cruellement de 
bien des pièces de véhicules. Ce fut là que le sergent Gibson et son équipe de récupération, utilisant un 
porte-mitrailleuse unique en son genre mú par un moteur et une transmission Willys et muni d'un treuil 
Diamond-T, exécuta de nombreux exploits de récupération. Pour ajouter à la difficulté générale causée par la 
pluie, la boue, etc., les hommes étaient constamment assujettis à un bombardement intense de la part d'un 
ennemi obstiné. Plus tard, en mars 1945, le «porte-mitrailleuse-récupérateur» permit de résoudre de 
nombreux problèmes de récupération sur le sol mou et dans les espaces limités de la Hochwald. 


Après la chute de Boulogne et de Calais, les régiments de D.C.A. légère commencèrent à utiliser 
leurs canons Bofors de 40 mm pour appuyer étroitement au sol l'infanterie. Les ateliers des 3e, 4° et 8e 
régiments de D.C.A. légère s'affairèrent à équiper les régiments, troupe par troupe, de viseurs à correction de 
dérive et de tambours de hausse. Les douilles des obus des pièces de 25 livres furent recueillies et envoyées à 
Anvers pour être refondues et recoulées. Les moulages étaient produits en partie par les ateliers des brigades 
et en partie par les ateliers des régiments de D.C.A. légère. Ils furent installés sur les canons à temps pour 
l'opération PEPPERPOT du 7 février 1945 et leur rendement fut jugé satisfaisant par l'ensemble des 
utilisateurs. 


Au moment de la fermeture de la brèche de Falaise, on réalisa que la 4° division blindée pourrait 
bientôt être en mesure de faire une traversée rapide de la France. Un des principaux problèmes posés par 
cette opération serait celui des communications. 


L'utilisation du répartiteur américain de type «A» représentait une méthode simple et efficace 
d'installer des câbles téléphoniques, mais ce type de répartiteur était disponible en nombre limité à l'époque. 
Toutefois, il était nécessaire de disposer d'un tel appareil. En conséquence, on demanda à la 49e équipe de 
dépannage rattachée aux Transmissions divisionnaires de se pencher sur la question. Un prototype de 
répartiteur fut fabriqué à partir de quelques cornières, et quelques roulements improvisés y furent intégrés 
pour tenir l'arbre sur lequel le tambour du câble serait monté. L'assemblage complet fut monté à l'arrière 
d'une jeep et on procéda à un essai. L'essai se révéla satisfaisant à quelques modifications près, et l'appareil 
servit exclusivement sur toutes les jeeps appartenant aux Transmissions ainsi que sur de nombreuses autres 
appartenant à d'autres unités. Ce système se révéla très utile aux Transmissions pendant l'opération et 
également pendant le reste de la campagne. 


Dans les ateliers divisionnaires 


Les premières semaines de l'atelier de la 8° brigade d'infanterie se déroulèrent dans une paix et une 
quiétude relatives à l'intérieur des abris boueux non loin des plages. Les hommes travaillaient de l'aube au 
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crépuscule à enlever les matériaux d'étanchéification des véhicules, à démonter et à purger des réservoirs de 
carburant et à sécher des distributeurs. Ils parvinrent ainsi à remettre en état de fonctionnement jusqu'à 100 
véhicules «noyés» par jour. Comme on pouvait s'y attendre, ils mangeaient quand ils pouvaient. L'aviation 
allemande revenait presque chaque nuit pour mitrailler et bombarder et, comme le nota l'historien de l'unité, 
«pour apporter son lot quotidien d'activités récréatives». Le 12 juillet, l'atelier se déplaca à 5 milles plus à 
l'intérieur des terres et consacra presque une semaine à réparer des véhicules et des canons qui avaient été 
endommagés par l'ennemi durant la bataille de Caen. 


Au cours de la bataille acharnée qui marqua la tentative de fermeture de la brèche de Falaise, les 
pertes en hommes et en équipements de la 2° division d'infanterie avaient été élevées. Les travaux avancaient 
au rythme moyen de 20 à 25 véhicules par jour dans l'atelier de la 4° brigade d'infanterie divisionnaire. Des 
avions ennemis survolaient le site chaque nuit et, pendant cinq nuits d'affilée, des bombes antipersonnel 
furent larguées dans les environs immédiats. Ces opérations privèrent les hommes de leur sommeil si 
nécessaire mais le volume des réparations resta constant. Un autre handicap fut l'épidémie de dysenterie qui 
frappa l'unité jusqu'à la fin de septembre. Le travail de l'unité ne se limitait pas aux réparations et à l'entretien 
seuls car, en une occasion, les hommes fournirent aux Fusiliers Mont-Royal toutes leurs mitrailleuses Bren et 
tous leurs lance-bombes antichats d'infanterie ainsi que quarante fusils en raison d'une pénurie de ces types 
d'armes à l'époque. En une autre occasion, on les sollicita de dépêcher une équipe d'hommes en vue d'aider 
un prêtre à enterrer des centaines de cadavres à Saint-André-sur-Orne. 


Durant la traversée de l'Orne à Caen, on ne pouvait utiliser que deux ponts et aucune opération de 
récupération dans les arrières n'était autorisée de l'autre bord du fleuve. C'est pourquoi un détachement 
avancé de l'atelier de la 5° brigade d'infanterie reçut l'ordre de traverser le fleuve et de se rendre à Faubourg- 
de-Vaucelles pour s'occuper de toutes les pertes avancées de la brigade. Un détachement avancé d'atelier 
spécial composé de l'équipe de dépannage de la brigade accomplit beaucoup de besogne à ce moment-là et 
son commandant, le capitaine A.L. Sentance, fut félicité pour les excellents services rendus par son unité. 


Après la longue poursuite jusqu'à l'Escaut, les ateliers divisionnaires de l'infanterie rattrapèrent leurs 
divisions et commencèrent à traiter un arriéré important de travail et à se préparer pour la traversée du Rhin. 
De nombreux ateliers remirent en bon état des locaux couverts, des anciennes usines, etc., mais les bombes 
V-1, les obus et la mitraille avaient causé de lourdes pertes. Au moment où l'atelier de la 7° brigade 
d'infanterie arrivait à Nimègue, il fit face à un tir d'obus ennemi concentré au cours duquel six hommes 
furent blessés et durent être hospitalisés. L'artisan Waterman mérita un certificat du commandant en chef 
pour son travail parce qu'il s'était occupé des blessés sous le feu. 


Au cours des opérations destinées à nettoyer les ports de la Manche, de nombreux chars d'assaut qui 
assuraient le soutien de l'infanterie furent perdus, la plupart dans des champs de mines. Les mines causaient 
des dommages importants aux suspensions et aux coques. Tout au long de la campagne, l'atelier de la 2e 
brigade blindée constata que le travail des détachements avancés d'atelier permettait de réduire de beaucoup 
la durée des réparations. La taille de ces détachements variait selon le volume de travail et ceux-ci, à 
l'occasion, étaient composés de troupes de renfort rattachées à l'équipe de dépannage en cause. La même 
règle fut appliquée par l'atelier de la 4° brigade blindée dont le détachement avancé assumait le gros du 
travail. Ce détachement était composé d'hommes de l'atelier ainsi que d'un nombre égal de membres de 
l'atelier de la 10° brigade d'infanterie qui effectuaient les réparations des véhicules et des véhicules de 
transport B. Le détachement avancé était placé sous le commandement du capitaine McGinnis de l'atelier de 
l'infanterie. Malgré ses nombreux engagements, le détachement avancé réussit à faire quelques prisonniers à 
plus d'une occasion. Un jour, il captura quelque trente Allemands dans une maison de ferme et dans les 
environs. 


Dans la bataille de la Hochwald en février 1945, la 2° division d'infanterie se trouvait sur la gauche 
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des troupes avancées canadiennes. Les ateliers divisionnaires n'étaient qu'à quelques milles en arrière, à 
Clèves, mais comme le chroniqueur de l'atelier de la 6* brigade d'infanterie le nota, d'atelier n'avait jamais été 
aussi proche des lignes de l'ennemi. Sous la vue entière d'un poste d'observation allemand, il poursuivait ses 
travaux dans les dépôts de tramways des Cleves Stranzebahnen», essayant de camoufler ses hommes et son 
matériel alors que des obus de 88 mm tombaient fréquemment sur le secteur». L'atelier de la 5* brigade 
d'infanterie était «bombardé sans cesse, jour et nuit. Les hommes s'y adaptaient remarquablement bien et, à 
cet endroit, l'atelier produisit [...] le plus gros volume de travail de son histoire» Voilà qui, peut-être, montre 
ce qu'était l'esprit des artisans. 


Néanmoins, les adjudants d'atelier et de section constituaient l'épine dorsale d'un atelier et la source 
d'inspiration de ses spécialistes. Par exemple, l'un d'eux était le sergent et quartier-maítre d'armement SOB2 
L.W. Armstrong, adjudant supérieur de la section des véhicules sur roues de l'atelier de la 4° brigade blindée 
canadienne. Au cours de certaines opérations de l'autre côté du Rhin, sa brigade eut beaucoup de difficultés 
et, parfois, les terrains sur lesquels ses véhicules devaient circuler étaient pratiquement infranchissables. Les 
véhicules sur roues et les porte-véhicules s'enlisaient continuellement en raison de l'action de l'ennemi, des 
lourdes charges et des conditions du terrain, qui était boueux et accidenté. Cette situation imposa un lourd 
tribut à la section des véhicules sur roues. Toutefois, grâce à son enthousiasme, à son sens du devoir et à son 
initiative, le sergent et quartier-maître d'armement Armstrong réussit à maintenir l'allure maximale pendant 
toute la période des opérations. Par son sens du commandement et par l'exemple, il réussit à faire terminer 
chacun des travaux par ses hommes malgré leur fatigue extrême. Il contribua en grande partie à garder au 
combat les lance-flammes, les porte-véhicules et les véhicules sur roues de la division pendant cette période. 
Il ne se donna aucun répit pour régler les nombreux problèmes auxquels il devait faire face. Son 
enthousiasme, sa compétence et son initiative représentèrent une contribution remarquable aux opérations de 
la division. L'adjudant Armstrong fut nommé membre de l'Ordre de l'Empire britannique. 


Même si les ateliers de brigade étaient installés en arrière des lignes du front, leurs détachements 
avancés se déplaçaient avec les troupes des zones avant. «Plusieurs fois, nous nous sommes trouvés avec les 
patrouilles avancées de l'infanterie», de préciser l'artificier sergent d'état-major M.C. Stone. «Nous avancions 
si vite que lorsque nous arrivions à l'entrée d'une ville, nos hommes étaient déjà à la sortie, en train de la 
débarrasser des Allemands.» C'était une situation ordinaire pour les détachements avancés d'ateliers. Le 
sergent d'état-major Stone travaillait sans relâche et, malgré les conditions difficiles, les bombardements et les 
tirs ennemis, lui et sa section réussirent à maintenir un débit constant de matériel réparé ou récupéré. Il reçut 
la Médaille de l'Empire britannique. 


Avec les troupes du corps et de l'armée 


«De nombreuses unités du GEMRC ont été placées sous le CREME des troupes de la 1'° armée 
canadienne tout au long de la campagne en Europe du Nord-Ouest. Quelques unités l'ont été pendant peu de 
temps tandis que d'autres ont fait toute la campagne avec les troupes de l'armée. Peu importe la durée de 
cette période, l'esprit de collaboration et de travail acharné dont ont fait preuve les militaires de tous les 
grades ont été les deux principaux facteurs du succès et de la reconnaissance des services du GEMRC». Voilà 
ce qu'écrivait le lieutenant-colonel G.W. Painter dans son résumé de campagne. Il ajoutait ceci : «La 
caractéristique la plus remarquable des opérations du GEMRC est peut-être la vision qui a présidé à la 
formation d'unités particulières pour desservir certaines unités spécialement constituées, comme le Kangaroo 
Regiment, la batterie de lance-fusées et la batterie de radio-repérage, placés sous le commandement des troupes 
de l'armée.» 


La zone occupée par les troupes de l'armée était si vaste que les unités de ces dernières et celles de la 
ligne de communications (21° groupe d'armées) ne pouvaient être séparées mais furent fusionnées et souvent 
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placées sous le commandement de l'armée. C'est ainsi que l'atelier n° 1 de troupes générales canadiennes 
fonctionnait comme un atelier de troupes de la 2° armée et que la 3° compagnie de récupération fonctionnait 
comme une compagnie de récupération de l'armée. La souplesse s'imposait pour que l'on puisse composer 
avec le changement constant des conditions. Elle révélait une unité d'objectif inhérente à toutes les unités du 
GEMRC. 


L'atelier n° 2 des troupes de chars qui débarqua sur les plages de Normandie le 16 juin 1944 était le 
premier atelier du 3* échelon en France. Il s'installa et commença à travailler le lendemain matin. Les 
premiers chars d'assaut sur lesquels l'unité travailla étaient ceux qui avaient été mis hors de combat sur les 
plages et un grand nombre avaient été frappés à bout portant. Dans son ensemble, l'unité s'acquitta avec 
beaucoup de zèle et d'énergie de travaux qui auraient normalement nécessité des installations du 4° échelon 
dans les champs de Normandie. Dans certains cas, elle dut démonter entièrement les chars, rapiécer les trous 
dans la coque et réusiner les composants installés. Ceux qu'elle ne réparait pas étaient des épaves totales. 
Durant cette période, une forte dose d'initiative individuelle fut nécessaire pour surmonter des difficultés 
imprévues. Les pièces de rechange, qui normalement duraient plus longtemps que le matériel mais qui 
avaient été endommagées par les obus, étaient réclamées des parcs de véhicules mis au rancart. Des ateliers 
auxiliaires spéciaux consacrés au réusinage des divers éléments de chars furent établis. Comme le nota 
l'historien de l'unité, «du point de vue des artisans, ce fut un maximum de réalisations avec un minimum de 
bureaucratie». 


L'atelier n° 4 des troupes blindées débarqua en France le 30 juillet et s'installa près de Caen. Le site 
était médiocre et très avancé. Le 4 août, il fut bombardé et mitraillé. Bilan : vingt blessés et deux morts. À la 
fin de septembre, l'atelier fut déménagé à Anvers dans l'usine de Daimler-Benz. «Pour la première fois depuis 
son débarquement sur le continent, l'atelier entier était logé à l'intérieur d'un bâtiment» 


Mais cet abri devait être la cible des attaques des bombes V-1. Le 30 octobre 1944, le quart de travail 
de nuit fut brusquement interrompu lorsqu'un V-1 termina sa course à peine à 50 pieds de l'atelier, détruisant 
tous les camouflages et la plus grande partie du toit. Les pertes furent lourdes, de nombreux hommes 
subirent des blessures mineures causées par les éclats de verre et 15 blessés plus graves furent admis à 
l'hôpital. Trois semaines plus tard, une roquette atterrit sur une maison à quelque 200 verges de l'atelier. Il y 
eut une terrible explosion qui détruisit la plus grande partie du toit au-dessus de la salle du mess. La maison 
fut complètement démolie et une famille de trois personnes, dont un bébé de six mois, fut emprisonnée dans 
le sous-sol. Les hommes de l'atelier travaillèrent pendant plus de deux heures à enlever les débris et finirent 
pat rescaper toute la famille saine et sauve. L'unité reçut une lettre de gratitude de la famille. 


Tout au long de la campagne, les ateliers du 3° échelon effectuèrent très peu de travaux de leur 
échelon. Les réparations consistaient surtout dans le remplacement d'assemblages et dans l'élimination du 
surplus de travail des ateliers du 2° échelon. Les avantages découlant d'ateliers plus gros et de 
déménagements moins fréquents parurent dans la production. Par exemple, voici un sommaire du matériel 
ayant fait l'objet des réparations exécutées sur le continent par un seul atelier du 3e échelon : 700 chars 
d'assaut, 1 900 camions, 120 pièces d'artillerie, 3 000 fusils, 700 appareils de radio et 2 000 instruments de 
lutte contre l'incendie. 


L'atelier n° 1 du matériel de génie avait été mobilisé en janvier 1944 pour effectuer des réparations 
au matériel lourd de génie. L'unité débarqua en Normandie le 28 juillet. Immédiatement, tous les soudeurs 
furent rattachés au détachement avancé d'atelier «Kangourou» pour participer à la transformation en TTB des 
canons automoteurs utilisés lors des débarquements du jour J. Au début de septembre, l'atelier fut envoyé à 
Caen où son premier travail était de vérifier 100 moteurs hors-bord Evinrude. Comme il n'y avait aucune 
voie d'eau navigable dans les environs pour tester les moteurs, un canal spécial fut construit au moyen de 
plaques d'acier, et le travail fut effectué en trois jours. L'unité fut ensuite envoyée à Abbeville, un voyage de 
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100 milles, puis à Ypres, 100 milles plus loin encore, où son premier travail fut d'y assembler douze 
locomotives diesel pour voies à écartement étroit. À Ypres, les hommes aidèrent à préparer l'église de Saint- 
Georges pour le premier service après la libération et participèrent à ce dernier. (L'église, dédiée aux unités 
alliées qui avaient occupé le secteur pendant la guerre de 1914-1918, avait été fermée durant l'occupation 
allemande.) 


L'atelier fut ensuite envoyé à Lierre où, à l'instar de nombreuses unités qui se trouvaient dans la 
région d'Anvers, il subit les attaques des V-1 et des V-2 et l'alerte de l'offensive des Ardennes. Un V-2 
démolit le site six heures après l'arrivée de l'unité à Tilburg. Encore une fois, à midi le 1 février, l'atelier fut 
frappé par un autre V-2. Heureusement, personne ne fut gravement blessé. Le prochain déplacement amèna 
les hommes à Nimègue où les attendait un travail considérable de construction de pontons pour traverser le 
Rhin. 


En dix mois, l'atelier n° 1 du matériel de génie canadien occupa neuf sites, dont quatre à découvert et 
deux sous abri. Le registre de l'atelier fait état de réparations à 1 000 moteurs hors-bord, à 500 pièces de 
matériel de génie ainsi qu'à 500 véhicules et motocyclettes. Toute une fiche pour les deux douzaines 
d'artisans qui composaient son effectif! 


La 1 unité d'intendance canadienne avait été constituée le 15 novembre 1943 pour effectuer les 
inspections, aider à l'entretien des unités et procéder à des réparations du 1: échelon pour le compte de 
nombreuses unités des 450 à 650 unités de troupes d'armée qui ne disposaient ni d'une équipe de dépannage 
ni d'une équipe à eux d'hommes du GEMRC. L'unité fut initialement organisée en sections mobiles bien 
pourvues en matériel qui visitaient les unités desservies. On finit par en arriver à un système dans lequel 
chaque section se vit attribuer un certain nombre d'unités à desservir. Deux sections supplémentaires furent 
affectées à la formation des unités de la ligne de communications. Les sections se déplaçaient avec les unités 
qui leur étaient assignées. Le succès de l'unité se mesurait au volume de travail accompli : 13 000 inspections 
ou réparations. 


Peu de temps après le jour J, la 11 batterie de radio-repérage fut formée en France dans le but de 
jouer un rôle de radar anti-mortiers. Le directeur adjoint du Génie mécanique du QGAC se fit alors 
demander si le GEMRC pourrait desservir une batterie employant dix équipements radar AA n° 3 Mk 2. La 
réponse fut oui et l'atelier de la 1° batterie de radio-repérage fut mis sur pied. Les hommes entraînés à l'unité 
canadienne des renforts du matériel (Génie mécanique) et les véhicules d'atelier étaient adjoints au 1ABC. 


L'atelier débarqua en France le 14 novembre 1944 et, dès le début de décembre, fut déployé avec sa 
batterie dans la région de Nimègue, six radars étant installés le long de la Meuse entre deux points situés à 10 
milles au sud-est de Nimègue et 12 milles à l'ouest de S'Hertogenbosch. La batterie était composée d'un 
poste de commandement et de deux unités de troupes disposant chacune de trois détachements de radio- 
repérage, tous dotés de goniomètres APF (Accurate Position Finder - localisateur précis de positions) et ZPI 
(Zone Position Indicator - indicateur de la zone d'une position) et d'un groupe électrogène diesel. L'atelier 
était structuré sur le même modèle, c'est-à-dire un officier commandant installé au poste de commandement 
de la batterie et deux sections, une pour chaque troupe. Chaque section était composée d'un poste de 
commandement, d'un détachement de réparation du 2° échelon au QG de la troupe, et de trois détachements 
de réparation du 1‘ échelon, soit un avec chaque détachement de radio-repérage. Chacun de ceux-ci, doté 
d'un sergent d'état-major radariste, était censé opérer de façon indépendante et se déplacer avec le 
détachement de radio-repérage qu'il appuyait. 


Le 2 décembre, un des détachements combinés de radio-repérage et d'atelier fut envoyé à l'île de 
Nimègue, à un emplacement avancé qui leur avait été assigné. Le détachement franchit, sans s'en apercevoir, 
les lignes britanniques et aperçut peu après un véhicule de reconnaissance allemand qui battit rapidement en 
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retraite. Le détachement avança immédiatement un demi-mille au-delà du carrefour suivant et était en train 
de s’installer dans une cour de ferme lorsque l'intersection qu'il venait de traverser fut bombardée. Le 
détachement fut opérationnel avant la tombée de la nuit, moment où le chef des troupes de radio-repérage et 
le lieutenant G.L. Marrotte, commandant de la section d'atelier, se joignirent aux hommes. Le lendemain, le 
groupe reçut l'ordre de se retirer de cette position avancée au-delà de la ligne de défense avancée car on 
craignait que les Allemands les envahissent! 


À la fin de février, les radars subirent une révision complète et une mise au point majeure sur place. 
Pour ce faire, on mit les radars hors service un par un pendant 24 heures et on fit avancer vers l'avant les 
camions-ateliers du 2° échelon. Après cette opération, tout était prêt pour la traversée du Rhin et pour un 
déploiement rapide dans le nord de la Hollande où il fallait souvent se déplacer quotidiennement et où le 
temps imparti pour l'entretien était réduit au minimum. Cette organisation du GEMRC, affectée aux radars 
opérationnels, s'acquitta avec brio de la tâche majeure que représentaient le déploiement et l'entretien de 
systèmes radars si importants et vulnérables et si près de la ligne de front, et particulièrement aux abords de 
nombreux points de traversée de canaux et de rivières. La même relation étroite existe encore aujourd'hui 
entre les régiments de défense aérienne à basse altitude et leurs ateliers de génie électrique et mécanique. 


La 4 section de récupération du matériel lourd de la 2° compagnie de récupération débarqua en 
France le 2 août 1944. Cette section était composée de 67 hommes, de 8 véhicules de récupération de 
matériel lourd, de 5 porte-chars, de 3 remorques de 7 tonnes et demie, d'un tracteur à chenilles D-8 et d'un 
porte-mitrailleuse. Au cours de cette période, la plupart des véhicules de récupération étaient affectés à des 
tâches ponctuelles aux alentours de la région de Caen-Falaise. Les véhicules de récupération étaient très actifs 
et les divers éléments de la section étaient très dispersés. Le travail de récupération était important et une 
partie consistait à enlever les cadavres des véhicules hors de combat et endommagés. 


Après l'arrivée en Belgique en septembre, le mauvais temps et la pluie s'installèrent pour trois ou 
quatre jours, ce qui rendit très difficile le déplacement des véhicules lourds. De fait, les véhicules de 
récupération furent munis de chenilles à boue sur leurs roues arrière. À cette époque, un certain nombre des 
véhicules de transport étaient affectés à des travaux prioritaires spéciaux avec le Corps royal de l'intendance 
de l'Armée canadienne (CRIAC). Le travail de transport se poursuivit et, le 15 février 1945, quatre véhicules 
de transport partirent en mission spéciale pour apporter leur charge de 1 000 à moins de 500 verges de la 
ligne de front. À leur retour, ils subirent de violentes attaques au mortier et furent frappés par des nombreux 
obus. L'artisan C. Syntak fut tué, devenant ainsi la deuxième perte humaine de l'unité. 


L'équipement de récupération du matériel lourd était souvent nécessaire dans les champs boueux du 
nord de l'Allemagne. À la fin d'avril, le caporal Younce et son équipage de deux hommes aux commandes 
d’un porte-chars et du tracteur D8 contribuèrent à récupérer quatre véhicules nécessaires pour une action 
immédiate. Deux canons automoteurs et deux «Kangourous» avaient été percés par des obus de panzerfanst 
(bazooka) et étaient partiellement détruits mais toujours utilisables. Une patrouille ennemie s'était introduite 
dans le secteur, et son commandant avait ordonné que tous les civils quittent les maisons avoisinantes et les 
avait brúlées. Deux chars d'assaut et un peloton d'infanterie furent détachés pour couvrir l'équipe de 
récupération. Sous les tirs et les obus ennemis, les quatre véhicules furent tirés de leur position et furent 
remis en état de marche en trois heures et demie. 


La 88: équipe de dépannage, qui appuyait le Elgin Regiment, le régiment blindé de livraison, débarqua 
en France le 12 juillet 1944. Une semaine plus tard, durant la traversée de l'Orne, l'équipe de dépannage était 
installée juste au nord de Caen et son régiment de livraison était prêt à préparer et à fournir des chars d'assaut 
(réparés ou nouveaux) pour le combat. Le scribe de l'unité nota : «Ce fut notre plus gros travail. Le front 
voulait des chars et encore des chars. Nous leur en avons fourni et avons même constitué un surplus. 
Pratiquement chaque heure de chaque jour se passait sous une fusillade intense, mais les chars roulaient. Les 
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événements marquants de cette période furent une épidémie de diarrhée, une quasi-épidémie de perce-oreilles 
et un grand nombre de bombardements et de tirs nocturnes. À cause de tout cela, personne ne pouvait 
dormir normalement. Le jour, on respirait de l'air mélangé à du sable projeté par les chars d'assaut qui vous 
prenait à la gorge.» 


La 123° équipe de dépannage ou, selon son appellation plus connue, l'équipe des Kangourous», fut 
créée spontanément sur le terrain en août 1944, Elle avait été constituée dans le but de desservir 36 
«Kangourous» pour une période maximum de deux semaines. Dotée d'un effectif de 31 hommes de tous les 
grades provenant des 32e, 33° et 34° équipes de dépannage, elle fut placée sous le commandement du 
capitaine E. Duncan de la 33° équipe de dépannage. Son matériel et un stock de pièces de rechange venaient 
des mêmes sources. L'équipe se rassembla à Bayeux le 5 août et se rendit dans le secteur du Royal Regiment of 
Canada aux abords de Caen, où les 36 «Kangourous» attendaient d'entrer en action avec le régiment la 
première nuit de l'attaque. Il y avait un nombre considérable de réparations légères à faire juste avant l'action, 
surtout après plusieurs mouvements d'essai des véhicules avec l'infanterie. 


L'attaque eut lieu la première nuit et, pendant les quatre jours suivants, l'équipe de dépannage eut 
fort à faire pour récupérer les nombreux «Kangourous» sortis hors de la route à la suite d'une panne ou d'une 
action de l'ennemi. Comme les opérations laissèrent très peu de temps pour ce travail à ce moment-là et par 
la suite, l'équipe de dépannage resta fort occupée. Pour ajouter à son fardeau, 36 autres «Kangourous» qui 
avaient été prêtés à la 51° division des (British) Highland, installée dans un autre secteur, furent retournés, ce 
qui doubla le nombre de véhicules de transport que devait appuyer l'unité. À deux reprises durant cette 
opération, l'équipe reçut l'aide d'ateliers du 2e échelon voisins pour effectuer des réparations rapides, certaines 
assez importantes. 


Le 24 octobre 1944, le 1er régiment blindé canadien de transport de troupes vit le jour, et entraîna le 
rajustement à 52 militaires de tous grades du tableau des effectifs de l'équipe de dépannage. Tôt en janvier, 
deux troupes de l'escadron «B» étaient en mission pour deux jours dans le bois de Wanssum sur la Meuse, et 
une section de l'équipe de dépannage les accompagnait. Huit transports de troupes blindés furent pris dans 
un champ de mines. La récupération fut très difficile parce que ce secteur était sous l'observation directe de 
l'ennemi. C'est pourquoi les opérations durent être effectuées pendant la nuit, avec beaucoup de précautions 
et bien des difficultés en raison du froid, de la neige et des tirs de mortier intermittents. Toutefois, en deux 
jours, sept des huit TTB furent récupérés, réparés et renvoyés à Tilburg. 


Puis, la nuit du 8 février, commença un long combat de 29 jours dans une des régions les plus 
éprouvantes que l'on puisse imaginer pour les chars d'assaut en raison des inondations et de la boue. Ici 
encore, les équipages de récupération et les ajusteurs travaillaient nuit et jour pour maintenir les véhicules en 
bon état de fonctionnement malgré les difficultés continuelles attribuables au terrain accidenté. Une fois de 
plus, environ 60 «Kangourous» furent tirés de la boue ou réparés après avoir essuyé un tir antichars ou de 
bazooka. 


Parmi les unités placées sous le commandement des troupes de la 1'° armée canadienne durant la 
campagne, on distinguait quelques unités du corps britannique de génie électrique et mécanique, deux ateliers 
et quatre équipes de dépannage. L'atelier n° 824 des troupes blindées britanniques fit partie du 
commandement entre le 20 août 1944 et la fin de la guerre. L'atelier de la 231° brigade d'infanterie 
britannique fonctionna comme une unité d'entretien de véhicules «B» à l'appui du parc de véhicules de la 1:* 
armée canadienne entre décembre 1944 et la fin de la guerre. Une des équipes de dépannage appuyait 13 
unités des Transmissions de la formation aérienne, tandis que les trois autres appuyaient les groupes de 
construction de terrains d'aviation du Génie royal. Ces unités se révélèrent un complément utile aux troupes 
de l'armée et ce n'est pas sans une certaine tristesse partagée entre tous les membres qu'elles quittèrent le 
commandement. 
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Les relations étroites de ce genre établies en temps de guerre forment aujourd'hui le fondement des 
nombreux liens qui unissent encore le GEMRC et la branche du GEM. 


Sur les lignes de communications 


Dans la vaste étendue comprise entre les arrières des armées de la ligne de front et les ports de la 
Manche s'étendaient les troupes des lignes de communications du 21° groupe d'armées. Ces troupes 
comprenaient de nombreuses unités canadiennes, et notamment une unité mobile de réparation de pneus, 
neuf équipes de dépannage à l'appui d'unités de renfort, deux ateliers de port qui inspectaient et réparaient le 
matériel transitant par les ports, une équipe de dépannage affectée aux Transmissions de la ligne de 
communications (LC) canadienne et deux ateliers de télécommunications de la LC, créés à la fin de la guerre 
pour éliminer l'énorme arriéré de réparation du matériel. 


Les deux ateliers de base avancée étaient les deux plus importantes unités de la LC. Chacun d'eux, 
composé de 500 hommes, avait une dotation de quelque 300 tonnes ou 36 000 pieds cubes de matériel, mais 
était dépourvu de ses propres moyens de transport ou de son propre tableau d'effectifs. Cependant, le 2e 
atelier de base avancée parcourut les 300 milles qui séparaient la Normandie d'Anvers en septembre 1944 en 
empruntant 20 camions de trois tonnes, 20 de six tonnes et 40 véhicules de transport de quarante tonnes. Ce 
déménagement ne prit que deux semaines, à partir de la fermeture jusqu'à la réouverture en vue d'une 
production à pleine échelle. 


Le 1% atelier de base avancée débarqua en Normandie le 30 juillet 1944. Dès 23 heures, l'unité avait 
évacué la plage et elle arriva à son emplacement de séjour près de Bayeux trois heures et demie plus tard. Le 
site se trouvait en face des canons lourds canadiens. Les préparatifs de l'opération TOTALIZE étaient en 
cours et l'atelier s'attaqua pendant les deux jours suivants à inspecter et à réparer 400 pièces d'artillerie. Cette 
tâche fut suivie d'un programme de modification d'urgence visant à adapter 400 tracteurs d'artillerie de 
campagne pour tirer des obus anti-chars de 17 livres. Tout au long de la campagne, le rythme hebdomadaire 
moyen de révision était de 140 véhicules, surtout des véhicules de transport ou des blindés. Juste avant 
l'opération sur l'Escaut, l'atelier installa tous les postes de T.S.F. utilisés dans les véhicules Buffalo (véhicules 
amphibies de transport de troupes et de marchandises). 


Le 2e atelier de base avancée débarqua le 13 août et alla s'installer dans un champ de vaches près de 
La Délivrance, à 2 milles à l'intérieur des terres. À cause du sol mou, on ne put monter l'atelier sur place. 
C'est pourquoi, l'arrêt ne devant être que temporaire parce que les étapes finales de la fermeture de la brèche 
de Falaise étaient en cours et que l'unité devait suivre les armées à la poursuite des Allemands, on ne tenta 
pas de déballer le matériel ou de construire des routes, des bâtiments permanents, etc. dans la zone de 
l'atelier. Ainsi, durant leur séjour de six semaines en Normandie, les membres de l'unité furent employés à 
nettoyer les résidus, c'est-à-dire les parcs de véhicules «noyés», les parcs d'envoi à l'arrière et les parcs de 
véhicules mis au rancart, créés dans le cadre du programme de nettoyage des plages. Elle remit en état de 
marche 1 600 camions ainsi que plusieurs chars d'assaut. Dans la mesure du possible, c'est-à-dire avec des 
moyens limités, un certain nombre d'instruments, de petites armes et de pièces d'artillerie furent également 
remis en état de fonctionner. 


En novembre 1944, les ateliers de base avancée furent déplacés. Le 1* fut envoyé à Bruxelles et le 2° 
à Anvers, où ils restèrent jusqu'à la fin de la guerre. Au cours de cette période, les hommes souffrirent des 
bombardements des V-1 et des V-2 qui en blessèrent un certain nombre, et leur matériel subit des dommages 
importants qui provoquèrent des baisses de production. En février 1945, près de 60 de ces «bombes 
volantes» atterrirent dans la zone du 2° atelier. «L'une d'elles, se rappelle le major Bert Hargrave, est tombée 
juste à côté de l'atelier, a détruit une chaîne de nouveaux moteurs de chars d'assaut et a réduit en miettes tous 
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les carreaux de verre du toit». 


Ces ateliers accomplirent un grand nombre de travaux essentiels de génie de campagne. Par exemple, 
en décembre, le 2° atelier de base avancée transforma, sans nuire à leur capacité de transport de chars 
d'assaut, 100 véhicules de 40 tonnes en véhicules de transport de marchandises, à un moment où l'avance 
échappait au rayon d'action du système de soutien à partir des ports, toujours basé en France. Toujours en 
novembre 1944, par suite de la perte d'un navire en mer, on manqua de rondelles utilisées pour lancer les 
roquettes Mattress de 2 pouces. En cinq jours, le 2° atelier de base avancée en fabriqua 3 000 qui étaient 
demandées pour le barrage de roquettes en préparation de la traversée du Rhin. Pour les besoins de la même 
bataille, le 1‘ atelier de base avancée assura la révision de 100 chars d'assaut destinés à la 33° brigade blindée 
britannique. Même s'ils faisaient partie de la ligne de communications, les deux ateliers de base avancée 
devaient souvent réagir rapidement aux urgences directes que dictaient les combats. 


Sur le plan humain, les artisans du Canada firent preuve, tout au long de la campagne, de leur 
ingéniosité lorsqu'il s'agissait de se rendre la vie confortable et de profiter des occasions de s'instruire, de 
s'éduquer et de s'amuser. 


Les agréments de la vie 


Pendant la Seconde Guerre mondiale, l'armée canadienne s'était toujours souciée de s'assurer tout le 
confort possible. Toutefois, en pratique, le confort était relatif et dépendait, au premier chef, du grade occupé 
et du matériel disponible et, dans une mesure bien moindre, d'une combinaison de perspicacité et de quantité 
suffisante de matériel. 


Les caravanes. Les officiers supérieurs avaient beaucoup à dire sur la conception de leur caravane 
personnelle. Toutefois, les organisations qui les fabriquaient (habituellement le GEMRC) recherchaient les 
efficiences inhérentes à la conception normalisée. Par exemple, le 2e corps d'armée canadien décida de porter 
la longueur de ses camions à 17 pieds et 6 pouces en avançant la caisse et en soudant à l'arrière une section 
de cinq pieds prélevée sur un véhicule mis au rancart. La superstructure fut haussée à 6 pieds et 9 pouces. 
Tout le travail de soudure fut fait par le GEMRC. Les panneaux et les armoires de bois furent fabriqués 
localement. On trouva des lits réglementaires, des lampes anglaises et des pupitres allemands, ainsi que des 
déflecteurs opaques conçus par le GEMRC. 


Pour l'hiver de 1944, comme le rythme de la campagne avait ralenti, la construction de caravanes 
avait été autorisée au niveau divisionnaire, de sorte que les CREME ou bien plaçaient un officier, ou bien 
nommaient leur ingénieur électrique et mécanique des télécommunications au poste de coordonnateur de la 
construction des caravanes. Ces malheureux officiers étaient habituellement appelés par leurs collègues les 
«directeurs adjoints du génie mécanique de caravane». 


Évidemment, les ateliers de brigade construisaient des caravanes de diverses conceptions ingénieuses 
pour eux-mêmes et pour les régiments au service desquels ils travaillaient. Ces caravanes étaient 
principalement fabriquées de feuilles métalliques légères qui étaient beaucoup plus faciles à trouver que le 
contreplaqué. 


L'hébergement. Les officiers et les hommes des ateliers de brigade étaient généralement logés par 
les sections d'atelier. Grâce aux installations et aux compétences qu'ils possédaient, ils n'avaient pas de 
difficulté à fabriquer des lits de type safari. Même si le lit safari était populaire en raison de son poids léger (7 
livres et demie) et de son caractère portatif (il pouvait être enroulé dans un sac de couchage), il fut une fois 
décrit comme «un lit accompagné de la garantie de ne plus dormir passé 5 heures du matin». Dans le but 
d'augmenter le nombre de places d'hébergement disponibles pour les hommes des ateliers des troisième et 
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quatrième échelons, on remettait fréquemment à ceux-ci des billets de logement dans des maisons de civils. 


Sur le terrain, les équipes de dépannage logeaient leurs hommes en groupes selon leur métier, leur 
emploi ou leur moyen de déplacement. Par exemple, dans une de ces équipes, le sergent-major et le commis 
dormaient sur le pupitre et dans l'allée de la remorque qui servait de bureau. Les équipes de récupération 
avaient leurs propres abris et les installaient où ils séjournaient. Les magasiniers dormaient dans les allées de 
leurs camions-magasins. Les autres s'organisaient en groupes identiques aux groupes de véhicules qu'ils 
utilisaient habituellement. 


Les camions-cuisines. On accordait peu d'importance à la conception, à la mise au point et à la 
fourniture de cuisines de campagne à la fois mobiles et efficientes pour les unités. Tout ce qui était fourni 
était une série de plans dépourvus d'imagination pour l'aménagement de camions GS de trois tonnes en 
camions-cuisines, «dans les limites des ressources de l'unité». 


Préparer trois repas appétissants par jour pour une compagnie ou pour un escadron sur le terrain 
dans l'espace limité de l'arrière d'un camion représentait pour le moral des troupes un défi qui justifiait que 
l'on accordát toute la considération voulue aux préférences du chef quant à l'éclairage, au matériel et à 
l'aménagement du garde-manger et de l'espace de travail. C'est ainsi que de nombreux camions-cuisines 
d'excellente conception furent aménagés. Les chefs les plus ambitieux disposaient de fours et de réchauds et, 
dans au moins un cas, la table de travail avait été creusée et une dalle de marbre sur laquelle on pouvait 
rouler des pâtes y avait été insérée. 


Les calorifères. Divers types de calorifères furent conçus sur place pour remplacer ou pour 
compléter le nombre restreint de calorifères au kérosène qui consommaient de l'air et dégageaient de la 
fumée. Les calorifères «de campagne» étaient du type «mazout-eau goutte à goutte». Le combustible pouvait 
être aussi bien de l'huile de carter que des mélanges d'huile et d'essence et même de l'essence pure. Il 
s'égouttait sur une plaque préchauffée qui le vaporisait et le brülait de façon à garder la plaque suffisamment 
chaude pour continuer le cycle. L'eau, contrôlée séparément, tombait sur la même plaque et s'évaporait 
immédiatement, ce qui améliorait la combustion. Ces prototypes de poêles furent plus tard utilisés comme 
modèles de base pour la mise au point de poêles destinés aux bunkers de Corée. 


Les cuisinières. La cuisinière réglementaire utilisée était une lampe à souder surdimensionnée 
fonctionnant à l'essence et pesant 60 livres. La nourriture était partiellement cuite, puis placée dans des 
contenants isolés où la chaleur retenue achevait le processus de cuisson sans que l'on réutilise la cuisinière. 
On faisait fonctionner les cuisinières en versant du combustible dans un tuyau annulaire chauffé où le 
combustible était vaporisé. Cependant, après quelques heures de fonctionnement, l'anneau était souvent 
obstrué par les dépôts provenant du combustible. La manière la plus facile de le nettoyer était de le couper, 
de le chauffer jusqu'à ce qu'il devienne rouge et d'envoyer de l'oxygène pur à travers l'anneau pour oxyder les 
dépôts. Les anneaux ne résistaient pas à plus de trois de ces traitements. 


Une bien meilleure cuisinière vit le jour grâce aux efforts du major W. Dalrymple sur le théâtre 
d'Italie. Dans cette cuisinière, le réservoir de combustible pressurisé de la cuisinière ordinaire était relié à un 
long tube courbé qui aboutissait à trois des quatre brúleurs. On utilisait du mazout et la plomberie était 
munie de connexions pouvant être défaites pour faciliter le nettoyage et l'entretien. Ressemblant à un 
trombone, elle devint connue sous le nom de «cuisiniére-trombone» et servit dans les cuisines de presque 
tous les ateliers du GEMRC. L'atelier n° 3 des troupes d'infanterie fabriqua même une douche chauffée par 
une cuisinière-trombone et installée dans un bain. Elle n'avait besoin que de trois quarts d'heure pour 
chauffer 120 gallons d'eau. 


Les journaux. Certains artisans avaient des talents en rédaction. C'est pourquoi un certain nombre 
d'unités publièrent des journaux périodiques et que de nombreuses produisirent des magazines-souvenirs de 
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la fin de la campagne. Parmi les titres de certains de ces journaux, citons : The Coverall de l'atelier des troupes 
de la 1'e armée, le Stoker de l'atelier n° 2 des troupes d'infanterie, Our Assembly Line de l'atelier n° 3 des 
troupes d'infanterie, et enfin, le Howler de l'atelier n° 2 des troupes de chars. Ces publications fournissaient 
une description intéressante de la vie quotidienne dans les ateliers, y compris sur les plans du travail, de 
l'entraînement, des visites et des voyages. 


Le 15 décembre 1944, le Howler résumait le dossier de la production de l'unité pendant ses six 
premiers mois de service sur le continent et notait que celle-ci avait réparé 700 chars d'assaut ou camions, 
200 pièces d'artillerie, 360 postes de radio, et qu'elle avait remis à neuf 50 assemblages majeurs. L'unité était 
particulièrement fière de d'avance rapide durant la poursuite depuis Falaise jusqu'à la frontière belge, où nous 
avons parcouru, en dix jours, plus de 250 milles en convoi, monté l'atelier trois fois, réparé et terminé 14 
VBC et 17 véhicules «B». 


Dans un autre ordre d'idées, l'édition du 2 octobre du Howler décrivait en ces termes le service 
commémoratif célébré à Ypres : «Les ténèbres qui avaient enveloppé le portail de l'église anglaise de Saint- 
Georges à Ypres lorsque les Allemands ont envahi le pays en mai 1940 se sont officiellement dissipées hier 
avec la tenue du premier service du dimanche depuis le jour où l'ennemi a battu en retraite [...] Les membres 
de cet atelier doivent en être particulièrement fiers parce qu'ils ont joué un rôle capital en cette occasion 
historique.» 


Le premier numéro du journal de l'atelier n° 1 des troupes d'armée commence par un article intitulé 
«It's yours now» (Vous avez maintenant un journal) invitant ses lecteurs à lui trouver un nom. Le nom de 
Coverall apparut dans le deuxième numéro. Il y eut 41 numéros et un numéro souvenir final le 17 juin 1945. 
Son rédacteur en chef, le caporal M.V. Putnam, atteignit son objectif de décrire des épisodes de la «vie dans 
l'unité» avec des chroniques et des articles ayant des intitulés tels que : «Sparks for the Anvil», «Jottings from 
Recovery Lane», «The Underground», «Joe's Fitting Station», etc. 


«Mac Key», un collaborateur habituel, commentant les activités de la Section des armuriers en février 
1945, nota que la section avait «fait un travail splendide» au front. Des armes récupérées du champ de 
bataille avaient été réparées «sur place» et renvoyées au Matériel pour être remises en circulation. Aucune 
n'avait été retournée à cause de réparations incomplètes. «En Normandie, la section a vérifié 1 200 armes 
dans des conditions éprouvantes.» Même dans leurs journaux, les artisans se préoccupaient beaucoup de leur 
travail. 


Noël 1944. Les unités du GEMRC célébrèrent Noël 1944 selon la tradition, mais dans des 
circonstances variables. Le 4 décembre, l'atelier de la 8° brigade d'infanterie organisa une soirée de Noël pour 
les enfants de Veghel, en Hollande, soirée qui connut un énorme succès. Les enfants reçurent des cadeaux et 
des bonbons et offrirent à l'unité un chiot de 8 semaines. 


Le jour de Noël, la 4° section de récupération de matériel lourd était installée près de Grave, en 
Hollande. Les combats étaient particulièrement violents à cette époque en raison de l'offensive allemande 
dans les Ardennes. On avait vu atterrir des parachutistes ennemis dans le secteur canadien et des gardes 
supplémentaires y avaient été envoyés. Les véhicules devaient être détruits en cas de percée. Au milieu de 
cette atmosphère tendue eut lieu une fête de Noël très réussie, les officiers et les sous-officiers supérieurs 
servant le repas aux hommes. Tous eurent droit à une journée de repos, à une généreuse ration de tablettes 
de chocolat, d'arachides, de bière, de cigarettes et de cigares. Puis, le 29 décembre, tous les hommes furent 
consignés au camp, se virent remettre des munitions supplémentaires et reçurent l'ordre de dormir habillés. 
Certains furent envoyés pour garder une compagnie d'entretien et tout le camp fut averti d'une action 
possible de l'ennemi. 


Autres agréments. Avec le ralentissement de l'effort de guerre au début du printemps de 1945, 
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certains artisans réussirent à obtenir quelques jours de congé au Royaume-Uni ou dans les centres de 
villégiature établis en France et en Belgique. Les congés étaient donnés en proportion du nombre d'hommes 
dans chaque service. Plusieurs des plus gros ateliers étaient dirigés par des superviseurs des services de guerre 
de la Légion qui avaient fait un excellent travail en fournissant des divertissements et des facilités à leur unité 
et en tenant des cantines. 


Des programmes de réadaptation furent élaborés pour les soldats qui se trouvaient outre-mer. 
Toutefois, le programme de réadaptation prévu par l'armée était en partie inaccessible à l'atelier des troupes 
de la 1'e armée en raison de l'énorme charge de travail à laquelle l'atelier des véhicules devait continuer de 
faire face même après le jour de la victoire en Europe. Il fut donc impossible de faire bénéficier ces hommes 
du programme complet comme c'était le cas dans les unités de l'infanterie. Cependant, un programme 
modifié fut lancé peu après que l'unité se fut installée à Arnhem, en Hollande. Toutes les conférences étaient 
obligatoires et comprenaient, dans un premier temps, des sujets comme les avantages pécuniaires et les 
possibilités de carrière militaire. 


Une deuxième série de conférences suivit, s'inspirant des textes d'instruction de la Légion canadienne 
et du programme de cours spéciaux mis sur pied par les services d'instruction de l'armée canadienne. Ces 
conférences et ces cours portaient sur des sujets comme les mathématiques, l'anglais, le dessin mécanique et 
l'électricité, et des cours élémentaires et avancés étaient offerts aux militaires de tous les grades. Ce 
programme était conçu pour bien remplir l'intervalle de temps entre le jour de la victoire en Europe et le 
rapatriement et pour aider les soldats à se réhabituer à la vie civile. Par exemple, l'artisan Allan Stodalka 
termina son cours secondaire grâce à un tel programme. À son retour au Canada, il entra à l'université où il 
fit ses études supérieures en génie. 


Après la fin de la guerre, certaines des troupes firent partie de la force d'occupation. Elles devaient 
accomplir un travail régulier d'inspection et de réparation du matériel que l'on se préparait à céder ou à 
vendre. Elles participaient aux programmes de réadaptation à la vie civile et de départ de la vie militaire. On 
assista également à quelques projets inhabituels et inventifs. Par exemple, l'atelier n° 1 des troupes 
d'infanterie avait construit sa propre piscine. D'une longueur de 25 mètres, celle-ci avait été creusée par le 
bulldozer de l'unité et par une excavatrice empruntée du Génie, et était dotée d'une tour de plongée de 6 
mètres de hauteur. Elle permit aux artisans et même à certaines de leurs amies de passer des après-midis 
agréables et montre encore que les artisans du Canada ne dédaignaient pas profiter des agréments de la vie. 


Toutefois, malgré l'intérêt des artisans du Canada pour les loisirs, la réadaptation, les agréments de la 
vie et les journaux, leur dossier montre que leur principal effort était d'assurer la production. 


La production: un bilan enviable 


En onze mois à peine, c'est-à-dire entre le jour J et celui de la victoire en Europe, l'armée canadienne 
afficha un bilan formidable lors de la campagne en Europe du Nord-Ouest. Entre les plages de Courseulles- 
sur-Mer en Normandie et les côtes allemandes et hollandaises de la Mer du Nord, elle avança de plus de cinq 
cents milles pratiquement sans répit. Le jour J, une division canadienne débarquait avec un corps britannique. 
Le jour de la victoire en Europe, c'était cinq divisions unies qui formaient une armée canadienne de deux 
corps. Le 6 juin 1944, 14 500 Canadiens avaient débarqué en Normandie. Onze mois plus tard, à la fin de la 
campagne, la 1 armée canadienne comptait un effectif de 170 000 hommes. Le premier jour, 335 perdirent 
la vie; 12 500 l'avaient perdue à la fin de la campagne. 


Il avait fallu fournir une quantité massive de matériel et de puissance de feu à cette armée qui, durant 
une période de 333 jours, avait fait face à soixante divisions allemandes différentes, habituellement les 
meilleures. La fourniture et l'entretien du matériel furent essentiels en vue d'assurer la puissance de feu si 
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déterminante pour le succès de la campagne. 


Le fer de lance de cette armée était composé d'environ 2 000 chars d'assaut, véhicules de transport 
ou blindés, 2 000 pièces d'artillerie, roquettes ou mortiers lourds, 5 000 camions et 15 000 armes de petit 
calibre et mitrailleuses, utilisés par les soldats de l'infanterie au front. Les arrières de ce fer de lance devaient 
être imposants pour fournir le matériel permettant de préparer les attaques et d'assurer le ravitaillement 
durant l'avance ainsi que les réparations, le remplacement ou la récupération continus pendant les combats, 
que ceux-ci aient lieu lors des déplacements ou entre deux opérations. Les mauvais traitements, les pertes au 
combat et le taux de roulement élevé ajoutaient aux difficultés quí exacerbaient le problème global des 
chiffres massifs. 


La charge de réparer le matériel de la 1*° armée canadienne avait reposé sur les épaules des 7 000 
spécialistes des unités du GEMRC et des 3 000 des unités de combat. Pourtant, ces 10 000 artisans canadiens 
affichèrent un bilan impressionnant de réparations durant cette campagne ardue de combats féroces et 
d'avances rapides sur un territoire parsemé d'allées d'arbres, de plaines vallonnées et de canaux, et sous le 
soleil brúlant de l'été ou dans la gadoue paralysante de l'hiver. Ils récupérèrent des camions le long de routes 
encombrées et embourbées, des chars d'assaut dans des champs de mines. Avant et pendant le combat ou au 
milieu de convois de ravitaillement, ils entretinrent et ajustèrent le matériel partout, en tout temps. Ils 
réparèrent des chars d'assaut sous le feu, établirent des chaînes de montage dans des usines dévastées. Leur 
dossier pour les onze mois qui s’écoulèrent entre le jour J et celui de la victoire en Europe fit état de 
réparations à 14 000 VBC, 6 500 pièces d'artillerie, 128 000 armes de petit calibre et mitrailleuses, 56 000 
camions, 61 000 instruments et 28 000 appareils de radio. 


C'était un bilan de production enviable. 
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LE PAYS APPORTE SON SOUTIEN À LA GUERRE 


Les préparatifs de guerre, L'équipement de l'armée, Le matériel et le Grand Nord, La formation des artisans, L'appui à l'armée an pays, 
Des radars pour l'Australie, La Force du Pacifique de l'armée canadienne 


Avant 1939, nombreux étaient ceux qui croyaient que s'il y avait une autre guerre, le Canada serait en 
plus grand danger direct qu'en 1914-1918. Malgré cela, aucune menace réelle ne plana sur le territoire 
canadien à quelque moment que ce soit durant la guerre. Il n'y eut aucune invasion, aucun débarquement 
depuis la mer, aucun bombardement aérien, et rien ne montre que les Allemands ou les Japonais aient jamais 
sérieusement envisagé de tels actes. En conséquence, après s'être mis sur le pied de guerre, les artisans du 
Canada consacrèrent leurs énergies principales à soutenir le front intérieur en équipant l'armée et en 
instruisant les artisans, tout en appuyant l'armée au pays. 


Les préparatifs de guerre 


Au début de la Seconde Guerre mondiale, les organisations de réparation et de conception, qui 
avaient été mises en place lorsque la menace de guerre planait, durent prendre de l'expansion pour soutenir le 
rythme de la mobilisation au moment où le Canada équipait une armée pour aller à la guerre en Europe (voir 
pages 2 à 4). Puis, vers la fin de 1940, à la suite des pertes de matériel à Dunkerque, l'expansion et la 
réorganisation furent de nouveau à l'ordre du jour puisque le Canada était en passe de devenir un arsenal 
majeur pour les Alliés. 


En 1941, le bureau du chef du génie mécanique du Matériel devint la Direction de l'entretien 
mécanique (DEM). Dès 1943, l'effectif de celle-ci atteignait 150 employés. Son directeur était le colonel G.M. 
Grant. Plus tard, en 1944, lors de la formation du GEMRC, la DEM fut rebaptisée Direction du génie 
mécanique (DGM). La DGM était une des directions du Service du maître général de l'artillerie (MGA), 
notait le colonel R.F. Franklin, premier DGM, dans ses remarques préliminaires à la première conférence du 
GEMRC tenue le 22 juin 1944. «La principale fonction de la Direction, disait-il, est de donner une 
orientation technique à toutes les unités du GEMRC au Canada et de déterminer la politique et la marche à 
suivre qui sont susceptibles d'assurer, au sein de l'armée canadienne au Canada, l'efficience de l'entretien et 
de la réparation de tous les équipements électriques et mécaniques par les ateliers des unités et du GEMRC». 


À cette époque, le GEMRC était un nouveau corps d'armée doté d'un quartier général qui, comme le 
notait le colonel Franklin, «est l'organisation établie et dirigée par l'officier d'administration du corps (OA 
Corps). Le QG du corps est constitué par ce qu'on appelle le groupe d'administration du personnel de la 
DGM. L'OA Corps joue un rôle double, qui comprend notamment la nomination du DGM». Il ajoutait que 
le QG du corps, dirigé par l'OA Corps, était une organisation permanente qui aurait pour rôle, tant que 
durerait le GEMRC, l'administration du corps dans son ensemble. (L'OA Corps peut être considéré comme 
le prédécesseur de l'actuel conseiller du G MAT qui est également DGGTM.) 


La DGM était formée de deux divisions, l'administrative et la technique. La première comprenait 
plusieurs groupes : administration du personnel, publications, effectifs et méthodes administratives, et 
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administration générale. La division technique comptait quatre groupes, dont trois, les armements, les 
véhicules et les télécommunications, étaient chargés d'établir la politique relative à leur classe de matériel et 
d'en diriger l'entretien. Le quatrième groupe, entretien général, était responsable des métiers accessoires, de 
l'aménagement des ateliers, des études par chronométrage et de l'attribution de la charge de travail des 
ateliers, plus «les projets de génie (de l'entretien) pur comme la production de caoutchouc et la lubrification 
des composants». 


Depuis le tout début de la guerre, le Service du maître général de l'artillerie (MGA) du ministère de 
la Défense nationale avait constitué des équipes de conception dans les domaines du matériel automobile et 
des transmissions. Les employés étaient recrutés auprès de l'industrie et de l'armée permanente et étaient des 
experts ayant une longue expérience de ces domaines industriels particuliers. 


Le Service du MGA, qui comprenait la Direction de la mécanisation et de l'artillerie (DMA), était 
chargé d'acquérir et de perfectionner le matériel. En avril 1940, sa fonction d'achat fut cédée par le MDN au 
ministère des Munitions et des Approvisionnements (MMA). La DMA continua d'exercer les fonctions 
d'achat et de perfectionnement. Toutefois, en août 1940, la direction, devenue trop vaste, fut divisée en 
plusieurs nouveaux services. 


Chacun des nouveaux services était chargé de concevoir et de fournir une gamme de matériel. 
Évidemment, les achats eux-mêmes demeuraient du ressort du MMA. (Cela rappelle les arrangements 
d'aujourd'hui entre les directions d'approvisionnement du MDN et le ministère des Approvisionnements et 
Services.) Les nouvelles directions étaient les suivantes : Direction du service du matériel - Mécanique (DSM- 
M), chargée des véhicules et des outils; Direction du service du matériel - Technique (DSM-T), chargée des 
armements et du matériel technique comme les appareils radio et les radars; enfin, Direction du service du 
matériel - Général. 


Cependant, le Canada accédait rapidement au rang de producteur majeur d'armes et de véhicules. En 
conséquence, les services de conception et d'achat prirent de l'expansion et, en juillet 1941, on assista à une 
autre réorganisation importante. Au MMA, la Direction générale de la conception technique (DGCT) fut 
créée et chargée d'assurer la coordination étroite entre, d'une part, la conception technique effectuée au sein 
de l'armée et, d'autre part, la production industrielle. Un grand nombre des experts concepteurs de la DSM-M 
et de la DSM-T furent mutés à la DGCT et en formèrent le noyau. 


Dans le Service du MGA du MDN, les anciennes directions chargées de la conception et de la 
fourniture devinrent des directions d'approvisionnement seulement et la DSM-M fut rebaptisée Direction de 
la mécanisation (D Méc). Son directeur pendant la plus grande partie de la guerre fut le colonel E.D. James. 


Plusieurs nouvelles directions furent également formées au sein du Service du MGA pour s'occuper 
des besoins des utilisateurs, comme la mise en lots du matériel et les autres travaux de développement non 
transférés à la DGCT. Il s'agissait notamment de la Direction du développement des véhicules et des armes 
de petit calibre, de la Direction de la conception des installations électriques et de communication et de la 
Direction de la recherche et du développement interservice (Habillement et équipement). Ces trois directions, 
plus la section des armements de la Direction de l'artillerie, peuvent être considérées comme les 
prédécesseurs des directions actuelles de la DGGTM. Il est également important de noter qu'au sein du 
Service du MGA, ces directions étaient regroupées en une sous-direction générale tandis que la D Méc, la 
DEM et la DSM-T, soit les directions qui s'occupaient des achats et de l'entretien du matériel de l'armée, 
étaient regroupées dans une autre sous-direction générale, et les directions chargées des approvisionnements, 
dans une troisième. 


Ainsi, en 1941, les achats, le contrôle de la production et l'ingénierie de la conception et des services 
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étaient effectués par le MMA. Celui-ci était dirigé par deux coordonnateurs, un responsable de la production 
et l'autre du contrôle, qui relevaient, par l'intermédiaire d'un sous-ministre, du Ministre, l'honorable C.D. 
Howe. Sur le plan de la production, il y avait, outre la DGCT, neuf services de production de biens, dont les 
Véhicules, les Chars d'assaut, les Transmissions, les Pièces d'artillerie et les Armes de petit calibre. Le colonel 
N.O. Carr, ancien DMA, devenu premier DSM-M, fut promu brigadier, muté au MMA, puis devint directeur 
général de la Production automobile. Ces services étaient chargés de produire des fournitures de guerre 
relevant de leur compétence et de développer la capacité et le potentiel de guerre au besoin. En outre, pour 
parfaire la capacité et le potentiel de l'industrie, on comptait également onze sociétés d'État qui exploitaient 
des usines comme la Small! Arms Limited, où le colonel M.P. Jolley fut détaché comme président. 


L'équipement de l'armée 


En équipant l'armée, les artisans du Canada participèrent à titre de gestionnaires, d'ingénieurs et de 
techniciens principaux à diverses activités, notamment la conception de véhicules «canadiens», la production 
de chars d'assaut, la rédaction et la correction de publications sur la maintenance (RGEM et CAM), l'essai du 
matériel (établissement d'essai des véhicules), l'élaboration de méthodes d'entretien et d'utilisation du matériel 
dans des conditions arctiques (exercice ESKIMO) et enfin, l'installation et l'entretien de radars en Australie. 


Conception de véhicules «canadiens». Avant la Seconde Guerre mondiale, quelques prototypes 
de camions militaires d'une capacité de trois quarts de tonne avaient été construits et essayés à Petawawa 
pendant les étés 1937 à 1939 (voir pages 1-12). Cependant, aucun de ces véhicules ne s'était rendu jusqu'au 
stade de la production. En conséquence, lorsque la guerre éclata, aucun camion véritablement militaire n'était 
disponible qui fut adapté ou mis au point en fonction des installations de production canadiennes. C'est 
pourquoi, puisque le Canada devait combattre aux côtés du Royaume-Uni, il fut décidé d'utiliser des 
véhicules de type britannique puisqu'il était plus économique et plus rapide d'acheter des camions au 
Royaume-Uni pour l'armée d'outre-mer. Toutefois, Dunkerque changea tout cela et le Canada se vit contraint 
de concevoir et de produire des camions pour la totalité de l'effort de guerre allié. 


Pour concevoir et pour produire des camions au rythme de près de 200 000 par année, il fallait un 
organisme hautement centralisé, d'où la création de la Direction de la conception et de la coordination 
automobile au sein du Service de la production automobile. Le colonel Franklin en fut le directeur adjoint de 
1942 à 1944. Comme on l'a noté précédemment, la direction fut créée au moment où les fonctions 
d'ingénierie de la conception et des services du MDN furent transférées au MMA. C'est ainsi que les 
capacités de conception et de production furent réunies dans une seule équipe forte. Et les résultats ne 
tardèrent pas à se manifester. Il s'écoulait normalement trois ans entre la conception et la production. Dans le 
cas des véhicules de conception canadienne, six mois suffirent. 


La présence d'une forte équipe était également nécessaire pour permettre la mise au point de 
véhicules adaptés à des conditions spéciales comme le transport aérien et l'immersion et pour permettre la 
correction des défauts comme ceux qui avaient fait l'objet des plaintes des conducteurs dans la cabine 
d'origine des camions «canadiens». 


La cabine des premiers camions de conception canadienne s'inspirait de celle des camions d'avant- 
guerre de l'armée britannique. Lorsque les premiers véhicules canadiens arrivèrent en Angleterre au 
printemps de 1940 pour les besoins de l'armée canadienne, on comprit vite qu'il fallait en modifier la 
conception pour donner suite aux nombreuses plaintes concernant la haute température interne de la cabine 
et l'insuffisance de l'espace pour les pieds, ce qui empêchait le conducteur d'appuyer facilement sur les 
pédales d'embrayage, de frein et d'accélérateur. C'était le type de cabine montée directement sur le moteur. 
Les Canadiens n'étaient pas aussi familiers avec ce type de cabine qu'avec le châssis et la cabine 
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conventionnels qui étaient la norme au Canada à cette époque. La première modification majeure apportée 
sur la chaîne de montage fut une augmentation de la circulation d'air dans la cabine pour réduire la 
température et augmenter le confort du conducteur dans le but d'améliorer sa sécurité et sa capacité de 
conduire. 


Toutefois, pour donner plus d'espace aux conducteurs, la cabine fut complètement redessinée, 
agrandie et mise sur la chaîne de montage dès 1941. Une caractéristique majeure de la nouvelle cabine des 
camions de conception canadienne, et une de ses marques de commerce, fut le pare-brise incliné vers l'avant, 
ce qui réduisait de beaucoup les reflets du soleil sur la carrosserie et qui rendait les véhicules plus difficiles à 
repérer. 


Comme la campagne en Extrême-Orient prenait de l'ampleur et qu'il devenait nécessaire de 
transférer des véhicules dans cette région pour assurer le soutien opérationnel aux secteurs éloignés, il fallait 
désormais que les véhicules puissent être transportés par avion. En conséquence, en juillet 1944, les 
concepteurs du véhicule «canadien» furent invités à apporter les modifications conceptuelles nécessaires pour 
permettre aux camions canadiens de trois tonnes d'être transportables dans un Dakota C47 muni de portes à 
grande ouverture de type cargo. 


Après plusieurs essais, les modifications retenues consistèrent dans l'enlèvement de la caisse, de la 
plus grande partie de la cabine, des essieux avant et arrière et d'un côté de l'arrière du châssis. Des roulettes 
furent fixées au châssis près de chaque côté du cadre pour permettre les mouvements au cours du 
chargement et du déchargement. Une caractéristique particulière de la modification fut l'installation de 
raccords hydrauliques auto-obturants dans les conduites souples du système de freinage hydraulique des 
essieux avant et arrière. Ces raccords permettaient le débranchement et le rebranchement des tuyaux 
hydrauliques sans qu'il soit nécessaire de saigner le système de freinage hydraulique. (Aujourd'hui, deux des 
nouveaux VLMR de deux tonnes et demie peuvent entrer par leurs propres moyens et être chargés dans un 
aéronef C130 Hercules). 


Il devint une exigence que les véhicules à toutes roues motrices munis de pneus simples puissent être 
immerger pendant six minutes dans cinq pieds d'eau de mer avec des vagues de dix-huit pouces, et ainsi, 
puissent servir de fer de lance en vue de l'établissement de têtes de pont à partir d’engins de débarquement. 
Au cours des premiers stades de la mise au point de ces véhicules, il devint évident que le système 
d'admission du carburant, les circuits électriques à haute tension et les systèmes de freinage hydraulique 
devaient être rendus étanches pour pouvoir être immergés dans l'eau à environ trois pieds ou plus de 
profondeur. On dut porter une attention spéciale à la conception d'éléments susceptibles d'être touchés par la 
corrosion en présence d'eau de mer. Le fin du fin dans la conception d'éléments étanches venait d'être réalisé. 
Bien qu'effectué trop tard pour la guerre, le travail de conception porta fruit et fut par la suite appliqué aux 
véhicules de modèles militaires normalisés que nous utilisons aujourd'hui. 


Production de chars d'assaut. À l'été de 1940, il fut décidé de produire un char de combat moyen. 
La Montreal Locomotive Works fut choisie comme constructeur. En décembre 1941, le premier d'une série de 
mille cent cinquante-sept chars Ram était livré. Le char Ram réunissait les meilleures caractéristiques de la 
conception des chars britanniques (armement principal et tourelle) et américains (châssis «M-3 General Lee») 
pour cette période. La conception du char M-4 General Sherman fut probablement influencée par un modèle 
initial du char RAM. En 1942, toutefois, la production des chars RAM fut interrompue en faveur des chars 
Sherman. Deux mille Sherman furent construits au Canada à l'intention de l'armée canadienne d'outre-mer. 
Le char RAM ne fut pas envoyé au combat en tant que char d'assaut. Toutefois, de nombreux allèrent au 
combat sous forme de TTB, de chars d'observation, de VBD, de lance-flammes ou de canons autopropulsés 
de 25 livres, les Sexton. 
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Au début, les communications entre la Montreal Locomotive Works et les ministères fédéraux allaient au 
ralenti parce qu'il n'y avait aucun lien direct entre les spécialistes du niveau de l'atelier et les autorités de 
conception (les ingénieurs et les techniciens) des ministères. Le lien officiel de compagnie à ministère était 
établi entre le président et le ministre. En 1943, la Montreal Locomotive Works commença à réviser le premier de 
300 cents chars Ram qui avaient servi à l'entraînement au Camp Borden. Le problème de communication 
finit par déclencher une crise parce que c'était la première fois qu'un programme de révision était exécuté et 
qu'il présentait de nombreuses failles techniques. Par conséquent, le capitaine R.E. Daly fut prêté par la 
DEM à la compagnie. Comme il s’en souvint plus tard, il était devenu un «officier de liaison de l'armée». 
Toutefois, il fut autorisé à prendre des décisions techniques et à traiter directement avec les autorités 
conceptrices. 


Selon le capitaine Daly, la pratique antérieure en matière de révision de chars d'assaut avait été de 
traiter chaque char individuellement selon ses besoins. L'aspect nouveau de ce programme était que la 
révision était effectuée sur la chaîne de montage, c'est-à-dire que chaque char était démonté, ses composants 
inspectés et la réparation faite au besoin. Puis les éléments étaient réassemblés pour constituer un nouveau 
char, pratiquement de la même façon que sont réalisés aujourd'hui les programmes de révision du 202e 
Dépôt d'ateliers. 


Publications sur l'entretien. Le système des Règlements du génie électrique et mécanique (RGEM) 
fut lancé en 1943 en application de l'ordre courant n° 4372, dans le but d'assurer la fourniture de toutes les 
données administratives et techniques demandées par le GEMRC. La Section des publications de la DGM 
était chargée de publier et de distribuer les deux RGEM, qui avaient une application universelle, ainsi que les 
instructions du génie électrique et mécanique local de l'armée canadienne (GEMLAC), qui n'avaient été 
conçues que pour une application sur un théâtre ou dans une région. Les deux ensemble étaient souvent 
appelés les RGEM. 


En 1944, des RGEM avaient été produits pour un nombre appréciable de types de 
télécommunications et d'armements. Cependant, on n'en comptait que trois sur les ateliers et aucun sur les 
véhicules ou sur l'administration. Le système des RGEM était destiné à remplacer la multitude de manuels et 
de documents alors utilisés, qui se présentaient sous une variété de tailles et de formats, et pour lesquels il n'y 
avait aucun système de contrôle. On reconnut que la tâche de transformer toute cette documentation en 
RGEM était gigantesque mais essentielle. 


La série des RGEM était répartie en un certain nombre de divisions, à savoir les généralités, les 
ateliers, les véhicules sur roues, etc. Chaque division avait une série de sections commençant par une lettre et 
couvrant chacune un sujet ou un type de matériel. Chaque section avait jusqu'à 1 000 règles, toutes 
identifiées par un numéro de 3 chiffres. Les numéros étaient regroupés par blocs portant sur des sujets ou 
des matériels particuliers. 


Mais Pintroduction des RGEM, dans les années 1940, causa bien une certaine confusion comme 
l'illustrait de façon humoristique le numéro de mai 1945 de CAM : «RGEM! IGEMLAC!... encore des 
règlements! ça n'a plus de bon sens!... avez-vous jamais étudié le GEN A003?... c'est la description générale 
de toute la série des RGEM... vous allez vous familiariser graduellement avec le caractère résolument 
astucieux et l'efficience du système d'indexation». (Au début des années 1970, lors de son remplacement par 
le système des ITFC, celui des RGEM était devenu une institution et des milliers d'artisans s'étaient 
familiarisés avec lui et réussissaient à y trouver toutes les réponses à leurs questions.) 


En octobre 1943, la Section des publications de la DGM commença à produire et à publier un 
magazine spécial appelé CAM (pour Canadian Army Maintenance) à l'intention des artisans du Canada. Le but 
de CAM était, comme le notait le major général J.V. Young, maître général de l'artillerie, dans son éditorial 
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du premier numéro, de faciliter le déroulement du programme d'entretien préventif de l'armée canadienne en 
présentant «les sujets techniques d'intérêt et d'instruction sous une forme facile à comprendre et à absorber», 
directement aux spécialistes et aux utilisateurs du matériel dans les ateliers et au sein des unités. 


Cet objectif fut atteint grâce à un mélange brillant et sans façon d'articles et de bandes dessinées 
rédigés de façon à attirer l'attention et portant des titres comme «Comment faire» et «Saviez-vous que...». Par 
exemple, «Comment va ton Harley, Charlie?» était le titre d'un article qui donnait une liste pratique, détaillée, 
point par point, de modifications et la façon de les réaliser. Ou encore, le bulletin de modification C-1 
expliquait que si on voulait éviter de procéder à des réparations fastidieuses sur les chambres à air, il fallait 
savoir comment entreposer correctement les pneus. 


Une chronique régulière intitulée «Sgt O'Sweat's Headache and Aspirin Department devint une 
tradition. Le sergent en question (en réalité, ils étaient deux : le sergent J.D. Snell et le sergent L. 
Cunningham) répondait à des questions techniques des lecteurs sur tous les types de sujets, à raison d'une 
demi-douzaine par mois habituellement. Une autre tradition était la bande dessinée du rédacteur en chef, le 
capitaine L.M. Norris, intitulée «CAM Pains of Benny Boob». En quelques mots, souvent de façon 
humoristique, Benny offrait aux lecteurs un rappel mensuel de divers points de sécurité ou d'entretien 
préventif. 


Avant la fin de la guerre, comme le nota le capitaine Norris en mai 1945, CAM était le journal 
spécialisé reconnu et accepté de l'armée et était lu et apprécié par toutes les unités. Toutefois, comme le 
capitaine Norris l'écrivit dans son éditorial du dernier numéro en septembre 1945 : «La tâche qui attend cette 
armée n'est plus seulement la révision des pièces d'artillerie ou l'entretien des camions. C'est maintenant la 
construction de maisons et l'entretien de voitures familiales... CAM a terminé son travail». (La tradition se 
poursuivit, cependant, et bientôt le corps eut un autre magazine, le Bulletin trimestriel [B Trim] du GEMRC 
tandis que le sergent O'Sweat refit surface plus tard dans le Bulletin technique [B Tec] du GEMRC.) En 
reconnaissance de son travail dans la production de CAM, le capitaine Norris fut nommé membre de l'Ordre 
de l'Empire britannique. 


Essai du matériel. Au début de la guerre, il n'y avait aucun terrain d'essais au Canada et les 
installations d'essai intérieures était en nombre très limité. En conséquence, lors de sa réunion du 23 juillet 
1941, le Comité des effectifs de guerre recommanda la formation du 1° détachement d'essais du 
CRCMM(G), ce qui fut par la suite approuvé rétroactivement à cette date. «Des plans furent immédiatement 
dressés pour que l'on acquière des terrains adéquats dans les environs d'Ottawa afin de constituer un 
polygone d'essais s'inspirant de ceux qui existaient déjà aux États-Unis», nota le chroniqueur de l'unité cet 
été-là. Avant la fin de l'année, l’ancien emplacement du chemin de Montréal avait été acheté et un personnel 
de 18 personnes sous le commandement du lieutenant P.D. Irvin y était affecté. L'aménagement du site se 
poursuivit tout au long de la guerre. À la fin de la guerre, l'emplacement, avec ses pavés, ses pistes alpines, 
ses pistes en béton au niveau et en huit ainsi que ses plans inclinés, avait en grande partie acquis l’aspect que 
le CETT (Centre d’essais techniques [Terre]) avait lorsqu'il ferma ses portes en 1994. 


Avant l'élaboration d'essais dûment contrôlés au polygone d'essai, les fournisseurs de véhicules 
furent parfois estomaqués des manoeuvres qu'effectuaient les chauffeurs d'essai de l'armée. La guerre 
justifiait certes une grande partie de ces essais prématurés, mais il s’avéra par la suite que certains d'entre eux 
avaient été plus sévères que nécessaire et avaient entraîné des modifications conceptuelles exagérées qui 
avaient causé des retards et nui au rendement des véhicules. On consacra beaucoup de temps à concevoir des 
épreuves qui correspondaient aux véritables besoins et, avant la fin de la guerre, les essais effectués par les 
équipes du lieutenant-colonel Irvin correspondaient, dans l'ensemble, à des simulations pratiques des 
conditions sur le terrain, de l'avis des entrepreneurs. 
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Le matériel et le Grand Nord 


Le premier effort technique sur quelque échelle que ce soit et de la part de quelque gouvernement 
que ce soit en vue de déterminer les besoins correspondant aux opérations effectuées à des températures 
inférieures à zéro fut la série d'essais effectués par le Service d'études techniques de l'armée à Kapuskasing, 
en Ontario, de janvier à mars 1942. Les résultats de ces essais donnèrent les premières indications quant aux 
besoins concernant le démarrage et la conduite du matériel dans des conditions arctiques. Grâce aux 
spécifications de type d'huile obtenues à partir de ces essais, on élabora et essaya l'hiver suivant, à Shilo, au 
Manitoba, des méthodes de conduite du matériel ainsi que des modifications et des composants spéciaux. À 
la suite de ces essais, les opérations à des températures inférieures à zéro furent divisées en deux phases. La 
première visait les températures supérieures à -20 0F tandis que la seconde visait les températures descendant 
régulièrement sous -200F et souvent sous -40 °F. 


Les travaux avaient avancé jusqu'au point où, en janvier et février 1945, l'armée réalisa l'exercice 
ESKIMO, un exercice de manoeuvres d'hiver au centre-notd de la Saskatchewan. L'exercice fut réalisé avec 
2 000 hommes organisés en brigade réduite avec des troupes de ligne de communications se déplaçant sur 
360 milles dans un plaine sauvage couverte de boisés et parsemée d'un certain nombre de lacs et de 
fondrières. On dénombrait approximativement 500 véhicules, y compris un char Ram et dix pièces d'artillerie 
dont quatre canons de 25 livres plus des armes de petit calibre, des appareils de radio et d'autres 
équipements. Pour entretenir ce matériel, le lieutenant-colonel K.H. McKibbin, commandant du groupe du 
GEMRC, disposait de 190 militaires de tous grades organisés en un atelier de camp de base au manège 
militaire de Prince-Albert, d'un atelier de ligne de communications pour les réparations des appareils de radio 
et des armes de petit calibre, de deux postes de récupération et d'un atelier de brigade de 81 militaires de tous 
grades, tous pourvus d'abris. Tout ce groupe fut appelé à se déplacer plusieurs fois durant l'exercice. 


Selon le colonel McKibbin, le char Ram ne causa absolument aucun problème et n'eut jamais besoin 
d'être dépanné. Un autre véhicule de conception canadienne, l'autoneige blindée, afficha également une 
excellente performance. Du point de vue du GEMRC, nota le colonel, les principaux articles spéciaux 
nécessaires étaient des abris de travail et les moyens de les chauffer. On essaya deux types d'abris sous tente, 
de même qu'un calorifère spécial de type d'aéroport. Les camions de transport d'outillage fonctionnaient bien 
mais les appentis étaient trop perméables aux courants d'air. 


Cet exercice fournit le premier moyen de tester, dans l'Arctique, l'entretien et le fonctionnement 
d'une vaste gamme de matériel dans des conditions de combat. Les résultats furent d'une aide précieuse pour 
les concepteurs et les utilisateurs du matériel. Ils montrèrent également que le GEMRC pouvait s'acquitter de 
son rôle de réparation et de récupération dans des conditions de froids secs extrêmes. En raison de la 
géographie du Canada et du silence des Russes à l'époque sur la question de la guerre en hiver, il était 
essentiel que les Canadiens obtiennent le plus de renseignements possible sur la manière de combattre dans 
l'Arctique, d'autant qu'ils devaient se préparer à d'éventuelles opérations contre les Japonais en Mandchourie. 


La formation des artisans 


Au début de 1940, le Centre d'instruction des magasins militaires canadiens fut installé à Kingston. 
Cependant, dès 1941, avec l'expansion et la mécanisation rapides de l'armée canadienne, on se rendit compte 
que personne, au Quartier général de la Défense, ne s'était véritablement penché sur la question de savoir 
combien de mécaniciens seraient nécessaires ou de quel endroit ils devaient tous venir. En conséquence, la 
DEM reçut l'ordre de s'installer dans les casernes des Transmissions près de Kingston afin d'ouvrir un 
important centre d'instruction mécanique en utilisant les moyens nécessaires et le matériel disponible, où 
qu'ils fussent. 
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Alors qu’on construisait un camp à son intention à Barriefield, l'instruction était dispensée dans des 
installations à Kingston. Par exemple, les anciennes écuries de randonnées du RMC servirent à l'instruction 
des ingénieurs mécaniques du matériel. Le 15 février 1941, le nom du Centre fut modifié et celui-ci devint le 
Centre d'instruction A21 du Corps canadien des magasins militaires. En 1943, le Centre fut regroupé à 
Barriefield où il disposait de 160 bâtiments ayant une valeur de 3 millions de dollars et un matériel évalué a 
15 millions de dollars. En 1944, il était devenu le Centre d'instruction A21 du Corps canadien des magasins 
militaires et du génie électrique et mécanique. Environ 80 p. 100 de l'instruction était destinée au personnel 
du GEMRC. Ensemble, le corps enseignant et le corps étudiant regroupaient 400 officiers et 5 000 militaires 
d'autres grades. 


Les recrues arrivaient des dépôts de recrues. Ils recevaient un entraînement militaire de dix semaines, 
après quoi ceux qui étaient choisis pour apprendre les métiers d'artisans allaient à l'École des métiers S8 de 
l'armée canadienne, à Hamilton, tandis que ceux qui étaient choisis pour exercer des métiers dans le domaine 
de l'automobile allaient à l'École de mécaniciens S9 de l'armée canadienne, à London. Après y avoir suivi leur 
cours, les spécialistes subissaient leurs examens à Barriefield et étaient envoyés aux unités. La formation de 
technicien étaient également dispensée à Barriefield, tout comme l'était le couts d'ingénieur en électricité et en 
mécanique de 31 semaines destiné aux officiers. 


Après la guerre, soit à l'automne de 1945, l'École du Corps royal canadien des magasins militaires fut 
ouverte à la garnison de Longue-Pointe, à Montréal, et l'école de Barriefield devint l'École du GEMRC. 


Le Corps canadien d'instruction technique (CCIT). Le 4 juin 1943, la création du Corps 
canadien d'instruction technique (CCIT) fut approuvée. Le CCIT regroupait des jeunes hommes de 17 à 18 
ans qui recevaient une instruction de base et spécialisée qu'ils pouvaient terminer avant l'âge de 19 ans, âge 
auquel ils pouvaient aller servir outre-mer. En 1943, on estimait que l'établissement pouvait accueillir 1 500 
élèves. Toutefois, en février 1945, on en comptait plus de 2 300. Mais, comme la guerre perdait de son 
ampleur, le recrutement fut stoppé. 


Lorsqu'un jeune homme était âgé de moins de 17 ans et demi à son enrôlement, il recevait le titre de 
«boy». Lorsqu'il atteignait 17 ans et demi, il devenait «private» et touchait une augmentation de solde de 
0,60 $, ce qui élevait son salaire à la somme princiére de 1,30 $ par jour! Un cours typique comprenait un 
mois d'entraînement militaire général, trois mois d'orientation technique, six à dix mois d'instruction dans le 
métier et, enfin, deux mois d'instruction sur la conduite et sur l'entretien. 


Les «boys» suivaient des cours d'électricité, de mécanique, de mécanique automobile, de dessin et 
d'arpentage à Hamilton, Rimouski, Saint-Jean, Saskatoon, Victoria et dans d'autres centres. Ils subissaient la 
plupart de leurs examens à l'École des métiers S8 de l'armée canadienne, à Hamilton. Ces cours étaient 
souvent suivis de cours plus avancés, notamment sur la réparation d'appareils radio, d'instruments ou 
d'armes. Par la suite, ceux qui réussissaient suivaient un cours de six semaines à l'école de conduite et 
d'entretien S5 de l'Armée canadienne à Woodstock, en Ontario, après quoi, les diplômés, considérés comme 
des soldats à plein titre, étaient affectés à un nouveau corps d'armée. Leur premier geste était habituellement 
de se débarrasser de leur insigne de calot du CCIT, afin de faire disparaître toute trace de leur statut de «boy». 
Il en résulte que ces insignes sont devenus aujourd'hui de rares objets de collection. Même le Musée national 
de la guerre n'en possède qu'un seul dans sa vaste collection! 


De nombreux diplômés du CCIT restèrent dans l'armée après la guerre et servirent de façon loyale et 
dévouée pendant de nombreuses années. L'un d'eux, le capitaine J.R. Hardy, qui prit sa retraite à l'automne 
de 1981, était le plus ancien membre du GEMRC et du G MAT de la force régulière à avoir servi de façon 
continue depuis la Seconde Guerre mondiale. 
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L'appui à l'armée au pays 


Un soutien s'imposait pour les unités et les formations chargées de la défense du Canada. Un soutien 
était également nécessaire pour les presque cent unités qui étaient chargées de recruter et d'entraîner les 
soldats et de les envoyer à l'armée d'outre-mer. 


Au début de la guerre, l'armée canadienne était organisée en un certain nombre de districts militaires 
découpés plus ou moins selon les frontières provinciales et qui étaient en place depuis bien des années. 
Cependant, le commandement opérationnel de la défense du Canada ne relevait pas des commandants de 
district. On décida plutôt de créer deux commandements, le Commandement du Pacifique et celui de 
l'Atlantique. 


Le Commandement du Pacifique comprenait la 6° division (lle de Vancouver), le 8e division (nord de 
la Colombie-Britannique), la garnison de la forteresse Victoria-Esquimalt et les défenses de Vancouver. Le 
commandement de l'Atlantique comprenait la 7° division (centrée à Debert, en Nouvelle-Écosse), plus huit 
bataillons établis dans des garnisons de forteresse ou à Terre-Neuve. 


Ces commandements exerçaient le contrôle opérationnel des forces appelées à défendre le Canada 
dans leur région respective. En raison du rôle relativement statique envisagé pour les unités de ces 
commandements, les districts étaient chargés de leur entretien. Dans le cas de la 7° division, toutefois, 
l'entretien était assuré par des unités de soutien intégrées dont le 7° atelier divisionnaire de logistique. 


Au début de la guerre, tous les détachements du matériel de la MAP des districts ne disposaient pas 
de sections d'atelier. Cependant, en juin 1942, à mesure que l'effectif d'instruction croissait, chaque 
détachement fut réorganisé en tant que compagnie de dépôt de matériel et reçut un certain nombre de 
sections d'approvisionnement et d'atelier selon la quantité et le genre de matériel et le nombre de camps à 
desservir. À l'été de 1943, ces sections furent renommées dépôts de matériel, tous dotés d'une compagnie 
d'approvisionnement et d'une compagnie d'atelier technique. Le 15 mai 1944, les compagnies d'atelier furent 
de nouveau rebaptisées «compagnies du GEMRO», chacune ayant le commandement d'un certain nombre 
d'ateliers fixes ou de camp. Cette organisation resta en vigueur jusqu'à l'unification des Forces en 1968. 


Un problème permanent des ateliers au Canada était qu'ils servaient de source de main-d'oeuvre 
pour l'armée d'outre-mer et que, en conséquence, ils manquaient de personnel. Par exemple, à la fin de 1943, 
une pénurie imprévue outre-mer aboutit à une demande de 800 mécaniciens automobiles de plus que ce 
qu'on avait planifié au départ. Après bien des discussions, il fut convenu que les ateliers au Canada 
fourniraient 50 mécaniciens par mois à partir de leur sections automobiles déjà sous-dotées en effectifs. Dans 
un autre cas, on ne put répondre à une demande de 13 armuriers (T.S.F.) parce qu'il n'y en avait que deux 
dans tout le Canada et que les deux avaient été réformés pour des raisons médicales. On proposa en lieu et 
place des mécaniciens de T.S.F. «de haut calibre», qui furent acceptés même s'il n'y en avait que 23 au Canada 
à cette époque qui étaient physiquement aptes. 


Par suite de ces pénuries continuelles de main-d'oeuvre et de la concurrence qui en résulta pour 
l'obtention de techniciens, la DGM élabora une méthode d'évaluation des besoins en main-d'oeuvre, méthode 
reposant sur les critères du GEMRC qui étaient basés sur l'entretien requis pour chaque type de matériel. Les 
premiers critères furent approuvés le 22 août 1944 et diffusés dès le début de 1945. 


Il existait de nombreuses unités de la réserve active dans lesquelles on pouvait puiser pour recruter 
des soldats en vue du service dans les forces actives. Des spécialistes étaient nécessaires pour entretenir le 
matériel de ces unités. Par conséquent, pour cette raison et aussi pour fournir des recrues satisfaisantes aux 
ateliers d'outre-mer, on créa à Toronto, au printemps de 1942, le 1e atelier divisionnaire de l'artillerie (Rés) 
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du CRCMM, grâce à un effort conjoint de l'industrie, des civils, de la Réserve et des Forces régulières. 
L'effectif complet de l'unité fut recruté en un temps record et 344 militaires de tous grades vinrent au camp 
cet été-la. En 1943, l'unité épaulait l'atelier du district local au camp d'été. En juin 1944, l'atelier assuma 
entièrement la charge des réparations du 2e échelon pour tous les véhicules de l'armée de réserve pendant 
l'intégralité des six semaines du camp d'été. Selon les dires du chroniqueur de l'unité, «cela fut fait sans qu'il 
soit nécessaire de recourir à l'aide de l'atelier de la force active régionale». Pendant l'automne qui suivit, 
l'unité fut rebaptisée «atelier de la 2e brigade blindée (Rés) du GEMRO», et continua de fournir ses services 
pendant l'été de 1945. 


Cet été-la, le colonel H.G. Thompson prit le commandement de Punité. Le colonel Thompson, qui, 
avant la guerre, avait commandé l'atelier de la Réserve de Toronto, avait récemment pris sa retraite à titre de 
DGM et deviendrait bientôt le premier président de l'Association du GEMRC. Le dévouement du colonel 
Thompson permit l'unification des éléments de la Réserve, de la Force régulière et de l'Association du Corps 
et donna le ton aux activités du GEMRC dans les années d'après-guerre. 


Dans ses remarques finales à la conférence du GEMRC en mai 1945, le colonel Thompson nota que 
la conférence s'était avérée un succès. «C'est toujours bon, disait-il, d'avoir un échange d'idées entre les divers 
commandements, les districts et le QGDN». Il nota également que des tableaux de dotation officiels, fondés 
sur les quantités de matériel à desservir, avaient été approuvés pour les compagnies du GEMRC. 


En commentant la proposition de former une association du GEMRC, il fit état de la nécessité 
d'établir un lien entre les civils et les militaires parce que les deux avaient souvent les mêmes problèmes. 


Des radars pour l'australie 


En 1943, le gouvernement de l'Australie acquit 86 unités de radar antiaérien de construction 
canadienne pour utilisation dans le nord du pays, en Nouvelle-Guinée et dans les îles du Pacifique-Sud. 
L'Australie avait également demandé que lui soient prêtés un nombre suffisant de radaristes pour entretenir le 
matériel et pour enseigner à l'école australienne de génie électrique et mécanique située à Camp Ingleburn, 
dans la Nouvelle-Galles du Sud. Le major H.P. Cadario de la DEM était un des deux officiers qui furent 
immédiatement dépêchés en Australie pour discuter de l'affectation des techniciens à leur arrivée. Le 
détachement de radio-repérage canadien prêté aux forces militaires australiennes, et composé de 73 militaires 
de tous grades dont 32 artisans du GEMRC, fut rassemblé en juin 1944 et, après avoir traversé le Pacifique 
par petits groupes sur des navires marchands et des pétroliers, se rassembla à Camp Ingleburn en septembre. 
Canada soon started dismantling her armed forces in expectation of "peace at last."La plupart des membres 
du détachement furent retenus par le 218° atelier de base avancée australien et travaillèrent à adapter le 
matériel pour utilisation sous les tropiques en Nouvelle-Guinée et dans les îles du Pacifique. D'autres furent 
affectés à des unités de radio-repérage opérationnelles sur les côtes septentrionales de l'Australie. Quelques- 
uns, dont les sergents G.A. Thomas, J.E. Lauret et C.P. Shaw, furent envoyés à Batavia (Java), où, après la 
guerre, ils furent rattachés à la section de liaison britannique qui s'y trouvait lors de l'insurrection des 
autochtones contre les Pays-Bas. Au début de 1946, tous les hommes étaient rentrés au Canada. 


La force du pacifique de l'armée canadienne 


Lorsque, le 8 mai, jour de la victoire en Europe, la guerre se termina sur ce continent, l'attention se 
tourna vers le Pacifique. Le 17 mai 1945, le cabinet approuva le rassemblement d'une force ayant la taille 
d’une division à l'appui des forces alliées dans le Pacifique. Connue sous le nom de 6° division canadienne, 
cette force était organisée selon les structures de l'armée américaine, soit 3 brigades d'infanterie ou 
«régiments». Elle était surtout composée de volontaires. Nombre de ses membres venaient du théâtre 
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européen caf ils y avaient vu un moyen d'être rapatrié rapidement puisque la guerre se terminait en Europe. 
En août 1945, cette force comprenait 2 000 officiers et 22 000 militaires du rang répartis dans 9 camps d'un 
bout à l'autre du Canada. Puisque tous les soldats étaient bien entraînés et expérimentés, la seule instruction 
nécessaire consistait à les familiariser avec les armements américains. L'instruction était déjà bien avancée 
lorsque la bombe atomique mit brusquement fin à la guerre et toutes les hostilités cessèrent le 14 août 1945. 
Le 1% septembre, l’ordre fut reçut de démanteler la Force de l’armée canadienne dans le Pacifique. Le jour 
suivant, le document de reddition sans condition fut signé, six ans et un jour après que la division blindée de 
Hitler soit entrée en Pologne. 


Le Canada ne tarda pas à démanteler ses forces armées vu que «la paix arrivait enfin». 
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LES SOLDATS-ARTISANS POUR LA PAIX 


La Seconde Guerre mondiale se termina au seuil de l'ère nucléaire. Les combattants d'immenses 
armées revinrent à la vie civile et d'énormes quantités de matériel furent détruites ou abandonnées. Au 
Canada, la volonté de désarmer prédomina et la plus grande partie de l'armée de simples citoyens que le 
Canada avait transformée en une machine de guerre fonctionnelle et experte fut démantelée à mesure que ses 
membres rompaient le pas pour redevenir les citoyens d'un pays en paix. 


Mais la paix ne devait pas durer. Le monde fut bientôt en proie à une série ininterrompue de crises et 
de guerres locales auxquelles les Nations Unies tentèrent de mettre fin. Aux assemblées de l'ONU, le Canada 
fut un des premiers défenseurs de la paix. Il ne tarda pas à être invité à fournir des troupes pour exécuter une 
série continue d'opérations de maintien de la paix et de missions d'aide militaire. 


Les artisans du Canada étaient de nouveau rappelés au front. Ils retournèrent à leurs ateliers, 
devinrent des observateurs de cessez-le-feu et contribuèrent à former des soldats dans les pays en 
développement. 


Réparer le matériel des gardiens de la paix mondiale représente une bonne partie du travail des 
artisans du Canada depuis le milieu des années 1950. Au cours des 40 dernières années, 6 500 artisans ont 
servi dans des ateliers au Moyen-Orient, en Asie, en Afrique, en Amérique centrale, dans l'ancienne 
Yougoslavie, etc. Ils ont littéralement «semé des ateliers partout dans le monde». 


Comme en temps de guerre, ces ateliers au service des forces de maintien de la paix obligèrent les 
artisans du Canada à répondre aux désirs de leurs commandants, à adapter leurs organisations d'ateliers, à 
adopter des méthodes de réparation en fonction de la situation opérationnelle, et de s’assurer que les 
pratiques de l'hygiène, des patrouilles et des tours de veille en campagne, etc. soient respectées. 


Sous un aspect, le service offert dans ces ateliers n'a pas changé au fil des années. En 1960, le 
capitaine A.S. Etter notait que sa section de pièces de rechange disposait de 13 000 articles distincts pour 870 
véhicules représentant, comme il le faisait remarquer, «pas moins de 121 marques, modèles, types et pays 
d'origine». Cela est toujours vrai 35 ans plus tard. Toutefois, des situations comme celle-ci et la participation 
des artisans du Canada aux ateliers des forces de maintien de la paix leur ont permis de raffiner leurs 
méthodes, de démontrer leur compétence professionnelle et d'utiliser leur ingéniosité dans un contexte de 
stress et de danger où les erreurs sont fatales et où il n'y a pas de possibilité de reprise. 


Le 8 octobre 1992, le gouverneur général du Canada, le très honorable Ramon John Hnatyshyn, 
inaugura le nouveau monument dédié au maintien de la paix à Ottawa. Au cours des 45 années qui avaient 
précédé, quelque 90 000 militaires canadiens, hommes et femmes, avaient servi dans des missions de 
maintien de la paix partout dans le monde. Un grand nombre de ceux qui défilèrent avec les contingents des 
anciens combattants du maintien de la paix à l'occasion de cette cérémonie étaient des artisans. Ils sont 
représentés par l'image d'un caporal-chef d'équipe mobile de réparation et de son groupe en train d'exécuter - 
avec brio - un travail difficile et sale dans des conditions dangereuses. 
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SOLDAT A PAIX EN 


Au cours d’une periode d’un demi siècle, 90 000 militaires 
canadiens, hommes et femmes, ont servi dans des missions de | 
maintien de la paix partout dans le monde. Le 8 octobre 1992, 
le Gouverneur général du Canada, le très honorable Ramon À 
John Hnatyshyn, inaugura le monument dédié au maintien de 
la paix à Ottawa. Un grand nombre de ceux qui défilérent avec $ 
les contingents des anciens combattants du maintien de la paix 

D à l’occasion de cette cérémonie étaient des artisans. 
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MONTAGE, page précédente : du coin supérieur gauche vers la droite : présentation des médailles de 
l'ONU - Congo. MDN; changement d'un moteur de VBP - Somalie. Inconnu; un M-578 déplaçant un 
BMP russe - Rwanda. Cpl S. Muirhead, réparation d'armes - Chypre. MDN; en bas : récupération et 
inspection d'un véhicule - Corée. MDN. 








Haut: Réparation d'une tourelle de char - Corée. Sherman ARV Mk II M32B3 avec treuil principal de 
30 tonnes et flèche de structure munie d'un treuil de 10 tonnes. Lco! EW. Chapman. 


Bas : Rendre la vie des artisans plus facile - Corée. Douches Fernet construites par le personnel de 
l'atelier 191. MDN. 
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Haut : Aide militaire - Tanzanie. Le sergent d'état-major R.E. Willard forme deux mécaniciens de 
véhicules tanzaniens à Colito Barracks, Dar-es-Salaam, 1965. MDN. 


Bas : Réparation de radios - FUNU1. Atelier de télécommunication du 56° Atelier de l'infanterie 
canadienne. MDN. 
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Un officier du GEM agissant à titre d'OMNU - Haut: Le capt P. Lamy est prêt à partir en patrouille. Capt 
P. Lamy; au centre: Vue de son avant-poste de l'ONU. Capt P. Lamy 


Bas: Identification du GEM, peut importe où nous servons. Section du GEM à l'aérodrome du Quatar, 
Canada Dry Two - Guerre du Golfe 1991. 
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Haut : Modification locale de véhicules - Cambodge. La section d'entretien de la 92° Compagnie de 
transport canadienne fabrique une plaque de protection balistique pour les 75 camions de la 
compagnie. Cpl A. Beresford. 


Bas: Récupération d'un véhicule - Cambodge. Un VLMR de la 92e Compagnie de transport canadienne 
est récupéré dans le Mékong. Cpl A. Beresford. 
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Haut et centre : Les artisans oeuvrent souvent dans de petits ateliers isolés - Amérique Centrale et Irak. 
Des abris d'atelier, des tentes, des conteneurs maritimes ou des Paul Bunyons sont utilisés en haut : 
atelier du sgt R. Kendrick et du cplc Murphy à San Salvador. Cplc B. Murphy; et en bas: atelier du cple 
L. Forder dans une cour d'hôtel près de Sulaymaniyah, en Irak, à 200 kilomètres au nord de Bagdad. 
Cplc L. Forder. 
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Enregistrement des premiers déploiements et fierté d'un travail bien fait - en haut : Peloton d'entretien de 
la Compagnie logistique canadienne, «Les pionniers du plateau du Golan» - FNUOD 1974. Maj C. 
Churchill; et en bas : Troupe d'entretien du 4° Régiment de Génie - FORPRONU 1992. 4 CER. 
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Rappel des camarades disparus - en haut : des membres du 56° Atelier d'infanterie canadienne tirent 
une salve d'honneur pour les artisans J.M. Albert et D.S. Roster au cimetière militaire de Gaza, en 
novembre 1961. MDN; en bas : Le peloton d'entretien baptise leur terrain de sport au Camp Ziouani, 
Parc Larose, en l'honneur du caporal G. Larose, mort en mai 1993. Capt M. Jennings. 
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Haut : Parade pour la remise des médailles de l'ONU - Chypres. Le colonel commandant du GEM, le 
col M.C. Johnston, présente les médailles de l'ONU à la Troupe d'entretien du 2 RCHA, en mai 1993. 
MDN. 


Bas : Journée de sport des gardiens de la paix - FORPRONU. La Troupe d'entretien du 4* Régiment de 
Génie gagne la souque-à-la-corde régimentaire au printemps 1992. MDN. 
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Installations d'atelier dans les ravages de la guerre - FORPRONU. Pas de porte, pas de chauffage, 
fenêtres brisées, toits et murs endommagés par l'artillerie, en haut : Camp Pollum - hiver 1992, inconnu; 
en bas : Visoko - hiver 1993-94. Capt M. Sanchez 
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Haut: La tragédie de la guerre - ce que les gardiens de la paix canadiens ont rencontré dans les années 
1990 - FORPRONU. Véhicules canadiens de la FORPRONU incendiés près de Daruvar, Croatie, été 
1992. Cpl R. Herrington. 


Bas : Le danger du maintien de la paix - un véhicule canadien détruit par une mine - FORPRONU. Le 
véhicule 1*/, tonne dans lequel le sgt Ralph a été tué le 17 août 1992. Adjm B. Maddin. 
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Cérémonie d'ouverture d'un atelier de l'ONU construit par les artisans - FORPRONU. En haut: Le cple 
G.E.M Semegen fait la lecture lors de la consécration de l'édifice du Peloton d'entretien par l'aumónier 
Frank Pellerin du 1% Groupe de soutien du Contingent canadien, le 20 mars 1993. Sgt G.E.M. Semegen; 
en bas: Le cplc J.A.S Avoine et le cpl R. Gouin prennent une pause de leur scie mécanique et du 
nettoyage pendant que derrière eux deux techniciens changent un moteur de VLMR, l'automne 
précédent, au début de la construction. Sgt R. Gilbert. 
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Génie en campagne - FORPRONU. En haut: application de plaques de blindage supplémentaire en 
céramique; en bas : programme de modification de la protection des passagers pour les TTB M-113 - 
soudure d'un bouclier de canon pour le poste de commandant de véhicule. MDN. 
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Haut: Un atelier de l'ONU. Compagnie d'entretien de la FORPRONU. Compagnie d'entretien du 
Bataillon logistique canadien, Camp Luka Sibenik, Croatie. Maj T. J. Davis. 


Bas : Récupération de matériel lourd - FORPRONU. Un Zettelmeyer est soulevé par un Leopard ARV 
{amélioré par Krauss-Maffei) avec flèche rotative de 20 tonnes, treuil de 35 tonnes et pont arrière qui 
peut porter un groupe moteur complet de char. Cplc B. Graham. 
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Haut : Équipes mobiles de réparation - Véhicule blindé polyvalent Bison MRT (8x8) en Somalie avec 
une grue à cabestan de 10 tonnes pour tir avant et arrière el une grue de 41/2 tonnes HIAB. 


Bas : Aide communautaire - MINUAR. À gauche, le cplc J. Falardeau et à droite, le cpl K. Dawe 
construisent une balançoire pour un orphelinat en 1995. Cplc J. Falerdeau. 
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Haut Pour rendre la vie plus facile - Somalie. La Section de réparation du système de contrôle de tir 
construit une machine à laver pour le peloton. Adj $. Richard. 


Bas, à gauche: Fierté au sein de leur unité - Somalie. L'insigne de l'entretien aéroporté au mur des 
quartiers d'habitation du peloton à Belet Uen - 1993. Adj $. Richard. 


Bas, à droite: Le bureau de contrôle de l'atelier du GEM dans un hangar au bout du terrain d'aviation; 
l'insigne a été dessiné et peint par les artisans aussitôt que l'atelier a été installé - Haïti, 1995. Capt E. 
Fraser. 
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Aide humanitaire - récupération d'un véhicule pour sauver des vies - Rwanda 1995. En haut 
Soulèvement du véhicule pour libérer les chauffeurs emprisonnés. Mr. S. Dillon; au centre: deux 
chauffeurs chanceux remercient deux de leurs sauveteurs, les cple R.B. Noseworthy et C.J. Trépannier. 
Mr. $. Dillon; en bas : le cplc C. R. Noseworthy se glisse sous le véhicule pour tirer un des chauffeurs. 
Mr. S. Dillon. 
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L'ASIE 


La guerre de Corée, UNMOGIP - Inde/ Pakistan CISC - Cambodge/ Laos/ VWiét-nam, CICS - Viét-nam du Sud, MIPRENUC et 
APRONUC - Cambodge 


La guerre de Corée 


Aperçu de la campagne, Le soutien au combat, Établissement du camp et préparation, Organisation et opérations, La vie d'un artisan, 
La production - un bilan enviable 


Le 7 août 1950, le Premier ministre annonça que la décision avait été prise de recruter une Force 
spéciale de l'Armée canadienne. Cette mesure fut bien accueillie à l'étranger, où on appuyait la «décision 
canadienne de répondre à l'appel de l'ONU qui voulait envoyer des troupes terrestres en Corée». Les artisans 
du Canada seraient bientôt appelés à entrer en action de nouveau. Mais le terrain de bataille n'était pas 
comme les autres. La guerre de Corée n'était pas une guerre de défense de la patrie; c'était plutôt une 
intervention policière, la première d'un grand nombre auquel le Canada participerait pour assurer la paix 
mondiale. 


Toutefois, à mesure que la campagne s'éternisait, les «soldats-citoyens» qui s'étaient enrôlés «pour la 
durée de la guerre» furent graduellement remplacés par des professionnels. C'est ainsi que naquit la première 
force expéditionnaire professionnelle de l'histoire canadienne. Les artisans du Canada atrivaient à maturité. 


Aperçu de la campagne 


Le 25 juin 1950, les forces armées de la République populaire démocratique de Corée franchirent le 
38° parallèle et attaquèrent la République de Corée voisine, au sud. Presque immédiatement, trois quarts de 
million d'hommes furent pris dans une guerre qui allait enflammer toute la péninsule coréenne trois fois au 
cours de la même année. 


Le 8 août, la création de la 25° brigade d'infanterie canadienne (25 BIC) fut annoncée. Le 7 
novembre, un groupe précurseur atterrit à Pusan. Le premier bataillon de la brigade, le 2 PPCLI, qui suivit en 
décembre, fut opérationnel dès la mi-février et mérita une citation présidentielle à Kap'yong en avril 1951. 


Au début de mai, le reste de la 25 BIC avait débarqué en Corée. Trois semaines plus tard, la brigade 
entra en action en tant qu'élément du 1: Corps d'armée américain, à la gauche de la ligne de l'ONU. Le 10 
juillet, les lignes de bataille s’étaient stabilisées au 38° parallèle et des négociations de paix commencèrent. La 
guerre mobile fut remplacée par la guerre fixe et un million et demi de soldats, positionnés sur le sommet de 
collines, se firent face et patrouillèrent les plaines et les vallées baignées par des rivières. 


Le 28 juillet 1951, la 1* division du Commonwealth fut créée, la première du genre dans l'histoire. 
La 25 BIC devint l'une de ses trois brigades et continua de défendre la ligne. 
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Les négociations de paix trainerent pendant deux ans, jusqu'à la signature de la convention 
d'armistice le 23 juillet 1953. Le 8 novembre 1954, le QG de la 25 BIC ferma et, à l'exception d'un bataillon 
d'infanterie et de troupes de soutien, les unités canadiennes commencèrent à rentrer au pays. Au début de 
1956, il ne restait plus de Canadiens en Corée. 


Le soutien au combat 


La 25 BIC arriva avec 1 500 véhicules et 2 000 tonnes de matériel - dont une grande partie d’origine 
américaine. La brigade comprenait 8 000 hommes dont 300 artisans constituant un effectif complet d'unités 
des premier et deuxième échelons du GEMRC, épaulées par un sous-directeur adjoint du génie électrique et 
mécanique et un atelier de soutien pour les réparations du troisième échelon. On prévoyait se servir des 
installations américaines pour les réparations aux engins lourds. 


Toutefois, le terrain, avec ses sommets escarpés, ses rizières constituant autant de fonds de vallée 
marécageux, ses routes emboutrbées et tortueuses caractérisées par la présence de nombreuses pentes 
abruptes et par la rareté des ponts, fut un facteur majeur de l'évolution des combats, obligeant les unités du 
front à se disperser sur de grandes étendues et, chose encore plus importante, forçant les unités combattantes 
et les unités de soutien à s'installer loin les unes des autres. La souplesse et l'adaptabilité était le lot des 
artisans du Canada et ceux-ci se distinguèrent en récupérant des chars d'assaut sous le feu, en élaborant de 
nouvelles méthodes et de nouveaux réseaux de réparation et d'entretien du matériel et en envoyant aux 
arrières du matériel et des véhicules sur de longues distances dans des conditions routières à faire frémir. 


Le 21 mai 1952, le bulldozer blindé de l'escadron C du Lord Strathcona's Horse (Royal Canadians) 
[LdSH(ROC)] s'enlisa en préparant une route dans la zone de la compagnie avancée du 1% bataillon du PPCLL. 
La situation était précaire puisque le bulldozer immobilisé se trouvait en pleine vue de positions ennemies, à 
peine un demi-mille passé la rivière. Le véhicule de récupération blindé, commandé par le sergent T. Allen, 
fut appelé à l'avant. Presque au même instant où le véhicule de récupération arrivait sur les lieux, l'artillerie 
ennemie commença à diriger le tir sur les véhicules. La pose de deux câbles et la préparation du bulldozer 
pour la récupération s'avérèrent lentes et fastidieuses. Les véhicules furent touchés plusieurs fois et les 
équipages reçurent l'ordre de se mettre à l'abri. Le sergent Allen refusa d'obtempérer tant qu'il n'eut pas 
terminé de mettre son VBD et son équipage en sécurité. Le bulldozer fut récupéré intact au couts de la nuit. 
Le sergent Allen reçut la Médaille militaire. 


Au cours de l'automne de 1952, le lieutenant A.C. Leonard servit en tant qu'officier du GEMRC 
avec l'escadron B du LdSH(RC). Sous les bombardements très copieux essuyés par les positions canadiennes 
durant cette période, il reçut l'ordre de récupérer de nombreux chars endommagés depuis des positions 
avancées, souvent sous le feu de l'ennemi. Dans un cas en particulier, lui et son équipe de récupération 
continuèrent à la lumière du jour de dégager un char enlisé même si l'ennemi n'arrêtait pas de bombarder le 
char exposé. En plus, il proposa et élabora de nouvelles modifications destinées à accroître l'efficience des 
chars au combat. Grâce à ses efforts incessants, les chars donnaient un excellent rendement mécanique. Le 
lieutenant Leonard fut nommé membre de l'Ordre de l'Empire britannique. 


À l'automne de 1951, deux véhicules canadiens semi-chenillés furent temporairement perdus dans 
l'Imjin qui était sorti de son lit. Avec la protection d'un écran d'infanterie et de chars, les équipes de 
récupération, sous le commandement du capitaine H.E. McLaughlin de la 193° équipe de dépannage, 
travaillèrent presque toute la journée dans le no man's land pour récupérer les véhicules. Ils furent assistés 
par une embarcation à moteur. Les équipes tentèrent par quatre fois d'amener un câble de l'autre côté de la 
rivière en luttant contre le courant rapide mais en vain. Finalement, on réussit à lancer un câble léger et à 
l'attacher à l'un des véhicules semi-chenillés. À un moment donné, pendant la lente traversée, le véhicule 
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remorqué fut complètement immergé sous la vague créée par le puissant courant. L'ensemble de la 
manoeuvre fut répété et le second véhicule fut récupéré. Le capitaine McLaughlin fut nommé membre de 
l'Ordre de l'Empire britannique. 


L'atelier n° 191 de l'infanterie canadienne (191 A) débarqua avec la 25 BIC à Pusan le 4 mai 1951. 
L'atelier se vit attribuer une enceinte bourbeuse en périphérie de Pusan. Pourtant, en moins de deux 
semaines, il avait déballé et classé une montagne de boîtes, de caisses et de matériel, dont 120 tonnes de 
pièces de rechange, avec l'aide de l'atelier n° 25 de soutien canadien (25 ASC), et était en route vers le nord 
pour le front. Quatre jours et 300 milles plus tard, Punité arriva dans la zone qui lui avait été attribuée, juste 
au nord de Séoul. Le lendemain, une fois installée et prête au combat, elle accompagna la brigade qui entrait 
en action pour la premiere fois. C'était vraiment le soutien au combat pour le GEMRC! 


Établissement du camp et préparation 


Après l'autorisation accordée à l'égard de la FSAC en août 1950, le recrutement commença et 
l'instruction individuelle fut dispensée dans les stations d'appartenance tout au cours de l'été. Dans 
l'intervalle, des arrangements furent conclus en vue de l'utilisation de Fort Lewis, dans l'État de Washington, 
comme camp d'étape pour l'embarquement depuis Seattle et comme camp d'instruction collective. 


Le colonel C.R. Boehm, directeur du Génie mécanique au QG de l'armée, fut nommé commandant. 
Ses attributions comprenaient l'administration du personnel du camp, l'administration générale des camps 
canadiens et l'administration interne des unités de la FSAC. Les autres membres de la Direction du génie 
mécanique au sein de l'état-major du camp furent le lieutenant-colonel R.H. Ramsay, assistant de l'adjudant et 
quartier-maítre général (AAQMG), et le sous-officier breveté de 1:° classe H. Popkin, commis en chef. L'état- 
major du colonel Boehm arriva à la mi-octobre et, un mois plus tard, au cours d'une période d'une semaine, 
22 trains entrèrent en gare avec les 6 000 membres de la 25 BIC. 


Un détachement avancé d'atelier du camp d'étape fut formé. Il était composé de 30 militaires de tous 
les grades puisés dans les effectifs du QG de l'armée et de diverses unités de Halifax a Whitehorse, ainsi que 
de soldats du corps des blindés et de la logistique, sous le commandement du capitaine S.G. Tait, avec le 
sous-officier breveté de 1% classe E. Ellik comme SMA. Le travail du détachement avancé d'atelier était de 
modifier des véhicules américains dans le but de les adapter au rôle qu'ils devaient jouer pour le Canada. Les 
renseignements préliminaires fournis par les directions du QG de l'armée furent très utiles certes, mais en 
raison des différences mineures qui existaient entre pratiquement tous les types de véhicules, ainsi que des 
modifications apportées aux directives, la polyvalence bien connue du GEMRC fut souvent nécessaire. 


Les préparatifs pour le voyage transocéanique jusqu'à la Corée comportaient deux aspects pour les 
unités du GEMRC de la 25 BIC. En effet, il s'agissait, d'une part, de contribuer à l'envoi outre-mer et au 
traitement du matériel de l'unité, et d'autre part, d'emballer le matériel du GEMRC pour le même envoi, le 
tout conformément à des techniques américaines avec lesquelles le corps était peu familier. Il fallait que les 
batteries soient retirées de tous les véhicules fermés et mises dans des caisses, que les moteurs soient protégés 
et étanchéifiés, que les outils soient protégés et mis dans des caisses, que les surfaces intérieures soient 
revêtues d'un agent de préservation, que les pare-brise soient mis dans des caisses, que les radiateurs soient 
recouverts, que les superstructures et les bâches soient enlevées et empaquetées, et que tous les orifices 
soient couverts de rubans et bouchés hermétiquement. On étanchéifia et ventila les VBC ou on placa à 
Pintérieur de ceux-ci des sachets de produit déshydratant. Une fois ces opérations effectuées, les véhicules 
devaient être envoyés aux quais à environ 60 milles de là. Grâce à une aide considérable apportée par les 
installations américaines, à un peu d'ingéniosité et à une forte dose de travail acharné, toutes ces opérations 
furent accomplies, les approvisionnements et le matériel furent acheminés au port et les troupes furent prêtes 
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à s'embarquer. 


Au début d'avril, le matériel de la brigade fut embarqué sur six cargos et, une semaine plus tard, la 
brigade elle-même s'embarqua sur deux navires de transport de troupes. Son travail accompli, le camp d'étape 
de Fort Lewis ferma le 15 mai 1951. 


Organisation et opérations 


Initialement, la 25 BIC comptait à son effectif 250 artisans organisés en plusieurs unités. L'atelier 
n° 191, sous le commandement du major R.E. Hallum, était chargé des réparations de 2° échelon pour la 
brigade. L'atelier n° 25 SC, sous le commandement du major R.C. Lane, était chargé des réparations au 
matériel des zones arrière et du surplus de travail de l'atelier n° 191. La 192e équipe de dépannage, sous le 
commandement du capitaine R.C. Rivers, appuyait la 2 RCHA, tandis que la 193° équipe de dépannage, sous 
le commandement du capitaine McLaughlin, appuyait le QG de brigade. Pour l'escadron C du LASH(RO), le 
lieutenant Leonard commandait un effectif d'appoint spécial. En outre, un certain nombre d'hommes étaient 
rattachés à la plupart des autres unités. Au QG de brigade, le major A.H. Lewis agissait à titre de sous- 
directeur adjoint du génie électrique et mécanique. Après la création de la 1** division du Commonwealth, 
l'atelier n° 25 SC fut démantelé, le sous-directeur adjoint du génie électrique et mécanique devint le 
commandant adjoint du GEMRC et les tâches de récupération et de réparation du matériel de 
télécommunications furent regroupées au niveau divisionnaire. L'atelier n° 25 SC avait été créé pour aider au 
transport du matériel à Pusan et pour offrir une capacité de réparation de 3° échelon pour les pièces 
d'équipement de fabrication canadienne de l'atelier n° 191. Toutefois, les procédures d'envoi à l'arrière de la 
division entraînèrent le transfert de la plus grande partie de ses travaux au Japon, d'où l'élimination graduelle 
de Patelier n° 25 SC. 


Dans les semaines qui suivirent son arrivée au front, l'atelier n° 191 occupa diverses positions entre 
Suwon et Séoul. Le 20 mai 1951, l'unité fut installée a «Ville-K», douze milles derrière le front. Puis, au début 
de juin, les lignes du front se déplaçant toujours vers le nord, elle avança jusqu'à Uijongbu (plus exactement 
Parunee, petit village à la périphérie d'Uijongbu). À peine quelques courtes semaines auparavant, cette région 
avait été la scène de farouches combats entre les hordes communistes et les forces de l'ONU. Les lignes du 
front étaient maintenant à environ 40 milles en avant de l'emplacement de l'atelier. 


Lors de la création de la division du Commonwealth en juillet 1951, la tâche du CREME 
(commandant du Service technique de l'électricité et de la mécanique) comprenait le contrôle et la 
coordination techniques des réparations et de la récupération pour le compte des trois brigades 
divisionnaires. Le cmdtA du GEMRC était un Canadien. Cependant, en raison du fait qu'une grande partie 
du matériel fourni à la brigade canadienne était américain plutôt que britannique, contrairement à celui qui 
équipait les autres brigades de la division, et parce que le front était relativement fixe à l'époque, la mise en 
commun des ressources de réparation sur une base divisionnaire aurait été difficile et la progression par 
bonds des ateliers, inutile. Par conséquent, les réparations au 2° échelon du matériel de la 25 BIC 
continuèrent d'être faites par l'atelier n° 191. 


Dans deux circonstances, cependant, les services du génie électrique et mécanique furent intégrés au 
niveau divisionnaire. Le premier fut la récupération de véhicules. En raison du terrain, les ateliers de brigade 
étaient installés à 20 et parfois même à 35 milles derrière les unités qu'ils appuyaient. Les routes étaient peu 
nombreuses, mal entretenues et encombrées par la circulation divisionnaire. C'est pourquoi fut créée la 
compagnie de récupération de la 1° division du Commonwealth, composée de quatre des six véhicules et 
équipes de récupération de l'atelier n° 191. La mission de la compagnie comprenait l'envoi à l'arrière du 
matériel depuis les équipes de dépannage jusqu'aux ateliers de brigade et plus en arrière au besoin. Cet 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 143 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





arrangement permit aux équipes de dépannage de se concentrer sur la récupération avancée. Au cours d'une 
période de quatre mois, la compagnie organisa l'envoi à l'arrière de presque 2 500 véhicules vers les ateliers 
de brigade et occupa divers postes de récupération installés sur les ponts de l'Imjin et dans d'autres défilés où 
la pente dépassait souvent 25 pour 100. 


À un moment donné, une équipe de récupération de l'atelier n° 191 récupéra un des véhicules de 
l'atelier dans la zone avancée. Cette opération particulière fut interrompue trois fois par des tirs de mortiers. 
En raison du mauvais état des routes, les équipes de récupération durent utiliser deux véhicules. Le temps et 
les efforts nécessaires pour récupérer ce véhicule ainsi que la distance parcourue furent parmi les principales 
raisons de l'intégration des services des ressources de récupération au niveau divisionnaire. 


Il y avait également une unité de récupération des troupes d'infanterie (URTT) à Séoul. Des 
Canadiens servirent dans cette unité qui envoyait à l'arrière du matériel de l'atelier n° 191 vers des points de 
transfert à l'armée américaine ou, dans le cas du matériel britannique, à Inchon en vue d'un transport 
maritime à Kure, au Japon, où se trouvait un atelier de base britannique. Peu de matériel canadien, 
cependant, suivit ce dernier itinéraire. 


La deuxième circonstance qui justifiait l'intégration des services était la réparation du matériel de 
télécommunications. Le taux élevé de pannes, combiné à l'utilisation intensive de ce matériel sur le théâtre de 
Corée, surchargea les sections de télécommunications des ateliers de brigade. En conséquence, toutes les 
ressources de télécommunications divisionnaires, dont celles de l'atelier n° 191, furent réunies pour former 
l'atelier des télécommunications de la 1'° division du Commonwealth. Selon l'artisan R.E. Goulding, «cette 
mesure rendit la spécialisation possible et permit de faire en sorte que la production soit accrue suffisamment 
pour absorber la charge de travail». Au cours d'une période de trois mois, cet atelier, qui comptait dans son 
effectif 10 Canadiens, répara presque 1 400 appareils de radio. 


En 1952, un an après la création de la 1'° division du Commonwealth, le lieutenant-colonel H.G. 
Good, du Corps royal (britannique) du génie électrique et mécanique, commandant du GEMRC 
divisionnaire, déclara ce qui suit à son cmdtA, le major J.R. McLarnon, du GEMRC : «La combinaison des 
efforts des quatre corps royaux du génie électrique et mécanique (le britannique, le canadien, l'australien et le 
néo-zélandais) travaillant côte à côte dans une entreprise conjointe constitue une grande et belle expérience. 
Travailler au sein d'une division du Commonwealth n'est pas plus difficile que dans n'importe quelle autre 
divisions. C'était l'intégration logistique internationale dans le maintien de l'identité nationale qui faisait 
valoir, à une époque où le Canada se bâtissait une réputation en matière de maintien de la paix, l'efficience et 
l'indépendance inhérentes des soldats canadiens qui devaient souvent être diplomates et artisans en même 
temps. 


Les longues distances et les routes boueuses achalandées prélevèrent leur tribut sur les véhicules au 
cours de la première année. C'est pourquoi, durant l'été de 1952, le QG de brigade exécuta un programme 
d'inspection des véhicules. Sur une période de trois semaines, l'équipe de 23 artisans puisés dans les rangs de 
toutes les unités du GEMRC consacra deux jours à l'inspection de tous les véhicules de chaque unité. Les 
terrains plats permettant de faire ce genre d'opération n'étaient pas monnaie courante en Corée. Une unité 
utilisa un champ de football qu'elle avait construit pendant qu'elle était affectée à la réserve. Le programme 
fut d'une grande utilité pour les mécaniciens d'unité, les aidant à éliminer leur arriéré de travail et améliorant 
le soutien fourni à la brigade par le GEMRC. Cette méthode de travail en équipe avait été utilisée avec succès 
au cours de la Seconde Guerre mondiale. Elle contribua cette fois-ci à perpétuer l'esprit du GEMRC. 
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La vie d'un artisan 


À son arrivée à Pusan en mai 1951, l'atelier n° 25 SC monta ses installations «de fortune d'un atelier 
fixe de deuxième échelon» dans un ancien camp de prisonniers de guerre entouré de collines et de rizières et 
envahi par l'odeur omniprésente de gadoue. «Un agent immobilier aurait probablement décrit l'endroit 
comme un emplacement de choix dans une banlieue en croissance rapide de Pusan, mais il laissait quelque 
peu à désirer comme emplacement pour un atelier de base, écrivit le lieutenant R. Hill. Huit heures après 
notre arrivée, le travail commençait à entrer. Comme il était presque totalement relié aux déplacements de la 
brigade vers le front, il était urgent et devait être effectué. L'ensemble de toutes ces activités, l'installation de 
l'atelier, le déballage du matériel, la recherche de pièces de rechange par les voies officielles et officieuses 
américaines et la tentative de fonctionner comme un atelier mais avec du matériel qu'on n'avait pas encore 
sorti des boîtes, donnait l'impression générale de se trouver dans une maison de fous.» 


Pourtant, le travail avancait et on finissait par obtenir certaines des pièces de rechange. À cet égard, 
on doit beaucoup aux artisans eux-mêmes et aux magasiniers de la SPR, qui accomplirent le travail malgré les 
pénuries d'outils et d'équipement et dans des circonstances très difficiles. Les artisans de l'atelier n° 25 SC 
poussèrent tous un gros soupir de soulagement lorsque la brigade partit vers le nord pour le front. 


Mais, du moins pour un temps, les longues heures continuèrent, comme le sous-officier breveté de 2° 
classe H. Gallien de l'atelier n° 191 le notait plus tard au cours de l'été : «Le travail débute à 7 h 15 et se 
poursuit sans arrêt jusqu'à 21 heures ou plus tard si nécessaire, ce qui arrive à l'occasion. Nous arrêtons 
cependant pour manger». Ancien de la campagne d'Italie, il comparait même le temps à celui de ce pays : «Si 
le temps est clair et chaud, nous avalons de la poussière à la tonne et s'il pleut, nous pataugeons dans la boue 
pratiquement jusqu'aux genoux». 


Au printemps de 1952, le capitaine E.P. Bishop était le commandant de la 192° équipe de dépannage. 
Son équipe était installée à environ 3 milles au nord de l'Imjin et à peu près à la même distance des lignes de 
défense avancées canadiennes. Il nota que : «Cette position était trop rapprochée pour que nous puissions 
fonctionner efficacement, puisque certains des obus qui passaient au-dessus de nos têtes tombaient sur nous. 
Tous nos abris, autant ceux qui servent à l'hébergement qu'au travail, sont faits de toile. Aucun bâtiment civil 
n'est disponible parce qu'on ne peut tout simplement qualifier ces constructions de bâtiments, et il n'y a 
même pas un mur de briques ou de pierres où on peut fixer une bâche pour s'abriter. Ce ne sont pas les 
collines qui manquent dans ce pays. Les gars trouvent cela très pratique de creuser une tranchée dans la 
colline et de se construire un abri douillet avec une bâche. On compte littéralement par milliers ces quartiers 
d'habitations à flanc de colline. Malgré cela, les hivers, moins durs qu'au Canada, sont ressentis beaucoup 
plus durement par les troupes à cause des conditions dans lesquelles elles vivent». Il compara ces conditions 
à la vie dans un trou sur le flanc d'une des collines derrière Hull, pendant tout l'hiver. 


La vie était plus facile à l'atelier n° 191, dont l'effectif comptait sept officiers et 117 hommes, y 
compris ceux qui étaient détachés aux deux unités divisionnaires. Comme le major Hallam le nota : «Au 
camp, la nourriture était excellente. Les hommes de tous les grades avaient droit à deux pintes de bière par 
jour. Nous avions une bonne bibliothèque et pouvions visionner un film au moins deux fois par semaine. Il 
n'y avait pas d'avion ennemi qui patrouillait au-dessus de nos têtes et aucun barrage d'artillerie hostile. 
Chaque homme avait un lit de camp pliant et une bonne tente pour s'abriter. Nos systèmes de répression des 
moustiques et des mouches étaient excellents. Malgré notre sécurité relative par rapport à l'action ennemie, 
nous éteignions tous les feux et, en raison de la possibilité d'activités de guérilla, avions instauré un système 
de défense du pourtour du camp et, «juste au cas où», les soldats de tous les grades devaient creuser des 
tranchées simples.» 


Mais, plus loin, il nota ceci : «La construction et l'utilisation des bains-douches portatifs Fernets a été 
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le principal facteur qui a contribué à rehausser le moral du personnel. Cette installation «Heath Robinson», 
conçue et construite par le sous-officier de 15° classe J.M. Fernets et le sous-officier breveté de 2° classe A.M. 
Rivers, avait une capacité de 700 gallons d'eau et permettait à 200 hommes de prendre leur douche en une 
heure. Après que la 25 BIC se fut jointe à la 1'e division du Commonwealth, cette douche fut fréquemment 
utilisée par les officiers et par les hommes des quartiers généraux divisionnaires arrière; cela faisait plaisir de 
voir un véhicule s'arrêter devant le bureau de contrôle et ses occupants débarquer dans le seul but d'avoir 
l'occasion d'utiliser les serviettes propres qu'ils avaient sur le bras». Pour cet exploit et pour d'autres «parce 
qu'il en fit plus que ce qu'on lui demandait et qu'il eut consacré le plus grande partie de son temps libre à 
améliorer le confort et le bien-être de ses collègues», le sous-officier breveté Fernets fut nommé membre de 
l'Ordre de l'Empire britannique. 


En 1953, la vie était devenue routinière tout en s'améliorant, comme le signala le lieutenant E. 
MacMillan. Les hommes de l'équipe de dépannage de l'artillerie étaient logés dans des tentes de peloton 
pourvues de planchers de bois. Les mess et les cantines étaient éclairés. Il y avait des films en soirée. Un 
grand nombre d'officiers employaient des domestiques coréens. L'atelier avait à son service environ 90 civils 
coréens. Son travail consistait surtout à réparer les véhicules qui ne pouvaient résister aux nombreux 
exercices d'unités qui se déroulaient. 


Le bien-être était devenu un élément important à l'époque. Des boutiques de souvenirs étaient 
ouvertes dans des douzaines d'endroits et les hommes consacraient de nombreuses heures à se promener de 
l'une à l'autre pour choisir des cadeaux à envoyer au pays. Les caméras, les jumelles, les attirails de pêche, les 
perles et les kimonos étaient à l'ordre du jour. Les unités étaient visitées par des spectacles militaires, surtout 
de l'armée britannique, bien qu'il y en eût quelques canadiens. Parmi les visiteurs, on remarqua le Premier 
ministre Saint-Laurent (la réception coúta 2 $ à chaque officier) et des membres de l'équipe qui avait 
remporté la coupe Stanley (les Red Wings de Detroit), y compris Gordie Howe et Red Kelly, qui visitèrent 
toutes les unités canadiennes en présentant des films et en discutant avec les hommes. 


La vie d'un chauffeur de véhicule de récupération était unique en son genre, comme le montre 
l'exemple de l'artisan R. Sutherland, membre de l'effectif d'appoint du LASH(RO), qui devait souvent 
répondre à des appels relatifs à des véhicules en panne «quelque part en Corée». Entre l'ennemi et les routes 
glissantes, le travail de récupération prit des proportions telles qu'il exigea les services d'un détachement 
avancé de l'atelier qui consacra à cette tâche de nombreuses et longues heures et bien des bains de boue. Mais 
c'était l'esprit qui consacra la réputation du GEMRC. 


La production : un bilan enviable 


Au cours des deux années postérieures à mai 1951, mois où la brigade entra en action, jusqu'à la 
signature de l'armistice en 1953, les 150 artisans canadiens de l'atelier n° 191 de l'infanterie canadienne 
affichèrent un bilan impressionnant de 22 000 réparations de matériel de campagne dont 440 véhicules de 
combat, 3 500 camions et équipements de génie, 160 pièces d'artillerie, 320 armes de petit calibre, 290 
instruments et 4 200 équipements divers. Ce total dut être ajouté aux 7 600 réparations d'appareils de radio 
effectuées par la section canadienne de l'atelier divisionnaire des télécommunications. 


En outre, les 100 artisans canadiens des unités et des équipes de dépannage exécutèrent 
d'innombrables opérations de récupération et de réparation, souvent en face de l'ennemi. Si on ajoute à cela 
l'envoi à l'arrière du matériel sur des routes affreuses et les inspections du matériel près des lignes de front, 
on peut certes conclure que les artisans du Canada affichèrent un bilan de production enviable! 
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Épilogue 


En reconnaissance du sacrifice que firent de nombreux soldats canadiens en Corée et du fait que la 
guerre de Corée était bel et bien une guerre, le gouvernement du Canada créa, en 1992, la Médaille 
commémorative de service volontaire en Corée (MCSVC). Lors des nombreux défilés qui eurent lieu cette 
année-là et la suivante, particulièrement ceux du GEM, plusieurs anciens combattants de la guerre de Corée 
qui étaient membres du GEMRC reçurent la MCSVC. Certains servaient même encore en tant que membres 
civils dans le cadre d'équipes de projet chargées de parrainer des ateliers du GEM. Ce fut une reconnaissance 
digne d'eux et un fier moment pour tous. 
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UNMOGIP - Inde, Pakistan 


En août 1947, la guerre éclata entre l'Inde et le Pakistan. Un cessez-le-feu fut négocié en 
janvier 1949. En juillet de la même année, le Groupe d'observateurs militaires des Nations Unies dans l'Inde 
et le Pakistan (UNMOGIP) fut créé et comptait environ 40 observateurs de la trêve. La contribution 
canadienne s'établit à neuf observateurs. Toutefois, en 1978, cette contribution fut ramenée à un observateur, 
nota le lieutenant-colonel P.P. Pospisil, l'observateur canadien principal à l'époque. 


Les observateurs de la trêve étaient chargés de faire enquête sur les violations de la ligne de cessez- 
le-feu telles que des augmentations d'effectif ou des incidents mettant en cause des tirs de part et d'autre de la 
ligne de cessez-le-feu. Cette ligne, selon le colonel A. Mendelsohn, observateur en 1959-1960, était une ligne 
non marquée qui reliait grosso modo des pics montagneux atteignant souvent 15 000 pieds d'altitude. 
Toutefois, nota le major J.N. Pinder-Moss, observateur en 1963-1964, cette ligne passait souvent dans les 
vallées et limitait ainsi l'utilisation de terres arables. Elle divisait souvent des familles et des exploitations 
agricoles et les villageois profitaient de la situation pour s'emparer des récoltes des autres, etc. Ainsi, les 
incidents entraînaient souvent la destruction de récoltes, l'incendie de maisons, des enlèvements, etc. Les 
observateurs étaient constamment sur le qui-vive pour déterminer ce qui se passait. Il était souvent difficile 
de se rendre sur la scène d'une prétendue violation. 


Par exemple, à l'occasion d'un incident survenu dans la partie nord-ouest de la ligne de cessez-le-feu, 
le colonel Mendelsohn se rappelle avoir quitté son avant-poste, à 5 000 pieds d'altitude, pour monter, en se 
frayant un chemin dans la neige molle et au risque de subir une avalanche, jusqu'à une passe située à 
11 000 pieds d'altitude, et redescendre de l'autre côté dans une terre agricole comprenant des rizières de 
forme irrégulière étagées sur le flanc d'une colline qui descendait à partir du côté pakistanais. La ligne de 
cessez-le-feu traversait cette zone en plein milieu de certaines rizières et les fermiers locaux ne s'entendaient 
pas sur son tracé exact. À l'arrivée du colonel Mendelsohn, ils étaient prêts à s'attaquer les uns les autres à 
coups de faucilles et de faux. Avec l'aide des officiers indiens et pakistanais qui l'accompagnaient, il réussit à 
séparer les deux groupes. Ensuite, il les fit se mettre d'accord sur le tracé de la ligne de cessez-le-feu et leur fit 
déposer des roches dans les rizières pour la marquer. Cette ligne fut respectée, se souvient-il, mais comme il 
terminait sa tournée, il apprit qu'il y avait de nouveaux problèmes et que les deux parties ne s'entendaient pas 
quant à savoir qui possédait la récolte et qui avait irrigué le terrain. 


Les piquets des parties opposées (avant-postes avancés) étaient situés sur les sommets des collines à 
environ 1 000 mètres en arrière de la ligne de cessez-le-feu et la visibilité était bonne sur les avant-postes 
opposés et voisins. Les postes des observateurs de la trêve étaient situés à environ 20 milles en arrière. 
Toutefois, les observateurs venaient régulièrement inspecter les piquets, en avertissant au préalable les 
commandants responsables. En conséquence, comme le nota le major Pinder-Moss, il entendait souvent des 
coups de feu, mais ceux-ci cessaient dès que sa jeep blanche arrivait à la vue des piquets. 


CISC - Cambodge, Laos, Viêt-nam 
Les observateurs de la trêve, Les techniciens du GEMRC 


En 1954, une conférence internationale eut lieu à Genève pour déterminer les conditions dans 
lesquelles la France se retirerait de l'Indochine. Les participants acceptèrent de signer trois accords de cessez- 
le-feu, un pour le Cambodge, un pour le Laos et un pour le Viét-nam. Une Commission internationale de 
surveillance et de contrôle (CISC) fut créée pour superviser chaque accord. (Bien que jamais officialisée, 
l'expression «CISC pour l'Indochine» était souvent utilisée comme collectif pour les trois commissions.) 
Chaque commission avait trois délégations, celles du Canada, de la Pologne et de l'Inde, ce dernier pays étant 
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chargé des dispositions administratives. 


Les observateurs de la trêve 


Dès l'entrée en vigueur des accords de cessez-le-feu en septembre, les commissions étaient prêtes à 
agir et étaient représentées sur le terrain. Leurs tâches initiales étaient de faire en sorte que les cessez-le-feu 
soient respectés, que l'ordre soit rétabli et que les forces militaires des belligérants soient rapatriées dans leurs 
zones respectives. Cette opération connut un franc succès, notèrent les majors A.L. Maclean, officier en poste 
à Kampot sur la côte maritime du Cambodge, et C.G. Provan, officier d'état-major des opérations en poste à 
Hanoi, au Viét-nam. 


Les accords prévoyaient également que les commissions contrôleraient l'entrée du personnel militaire 
et du matériel de guerre. C'était la fonction principale du capitaine F.A. Ouimet, officier en poste au Viêt- 
nam en 1957 et plus tard au Cambodge. Sa première tâche, de concert avec le major R.C. Rivers, était de 
diriger des patrouilles sur le fleuve Ben Hai qui divisait le Nord et le Sud du Viét-nam. Cependant, les 
enlèvements de part et d'autre de la frontière constituaient toujours un problème. En conséquence, les deux 
consacrèrent une grande partie de leur temps à entendre des demandes en vue de retrouver des personnes 
disparues. 


Quelques mois plus tard, à Tien Yen, au Viét-nam du Nord, près de la frontière chinoise, le capitaine 
Ouimet avait pour fonction principale de surveiller le matériel de guerre. À l'occasion d'un incident qui 
s'étendit sur une période de quelques semaines, il observa un «flux constant de fils barbelés qui étaient 
déchargés de sampans et transportés par des paysans dans les collines, puis cachés dans des cavernes». On lui 
fournit comme prétexte que ces fils étaient destinés «à des clôtures de bétail et qu'il ne s'agissait donc pas de 
matériel de guerre». Plus tard, à Phnom Penh, au Cambodge, il dut convaincre la délégation polonaise qu'un 
tube de canon de 75 mm placé dans une boîte était réellement une machine à fraiser américaine acheminée là 
en vertu d'un prêt-bail, comme l'indiquait l'étiquette. Le contrôle du matériel de guerre laissait à désirer! 


Au milieu des années 1960, les effectifs des diverses commissions avaient été grandement réduits. 
Au Laos, les équipes de campagne avaient été retirées et seul un détachement du quartier général demeurait 
en place. Les brigadiers généraux K.H. McKibbin et A. Mendelsohn étaient conseillers militaires supérieurs 
en 1964-1965, pour le premier, et en 1968-1969, pour le second. Selon le général Mendelsohn, la délégation 
canadienne à l'époque profitait beaucoup de ce que Vientiane accueillait les ambassades du Viêt-nam du 
Nord, du Viêt-nam du Sud, de la Russie, de la Chine, de l'ONU, de la Croix-Rouge, etc., et que cette ville 
était donc la seule où toutes les nations pouvaient communiquer directement et officieusement sur toutes les 
questions relatives à l'Asie. 


Les techniciens du GEMRC 


Le technicien des véhicules du GEMRC était habituellement un des caporaux membres de l'état- 
major au Laos. Ces soldats-techniciens jouaient un double rôle, soit celui qui correspondait à leur spécialité et 
celui de gardien. Ils fournissaient en effet une partie de l'effectif d'un service de garde 24 heures sur 24 au 
quartier général de la délégation canadienne. Dans ses heures libres, le technicien du GEMRC contribuait à 
l'entretien des véhicules attribués aux Canadiens et réparait tout autre objet que la délégation lui envoyait. 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 149 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





CICS - Viét-nam du Sud 


Les observateurs de la trêve, Le soutien aux services, Entretien des véhicules et des groupes électrogènes 


Le 27 janvier 1973, après des années de discussions et d'argumentations apparemment interminables, 
les participants à la Conférence de Paris signèrent un accord prévoyant la fin de la guerre et le rétablissement 
de la paix au Viêt-nam, et à cette fin, établirent une Commission internationale de contrôle et de surveillance 
(CICS) au Viét-nam du Sud. La Commission comptait quatre délégations, celles du Canada, de la Hongrie, de 
l'Indonésie et de la Pologne. Le Canada fournit environ 280 membres. 


Les observateurs de la trêve 


Au début de décembre 1972, le lieutenant-colonel R.B. Screaton, le major J.D. McDougal et le 
capitaine G.W. Godson furent affectés à l'opération GALLANT pour participer à la planification d'un 
éventuel déploiement de Canadiens au Viêt-nam du Sud dans le cadre du mandat de la nouvelle commission 
de surveillance et de contrôle. Pendant que les préparatifs étaient mis au point à Montréal, le capitaine 
Godson partit pour Saigon à titre de membre d'un groupe précurseur de deux hommes chargés de confirmer 
le soutien logistique initial des Canadiens. Cette tâche fut effectuée immédiatement à leur arrivée, car aucun 
temps ne leur fut alloué pour l'adaptation. Ainsi, lorsque le premier groupe de la délégation arriva à 3 h 30 le 
29 janvier, le capitaine Godson était là pour l'accueillir. 


À peine quelques heures après l'arrivée du groupe, le quartier général de Saigon fut opérationnel. Il 
ressemblait quelque peu à un QG de groupement tactique, nota le lieutenant-colonel F.W. Chapman, mais 
avec quelques améliorations. Au début, la première priorité de son état-major de planification était de dresser 
des plans de déploiement, et de s'assurer que le QG régional et les emplacements destinés à accueillir les 
équipes soient établis le plus rapidement possible, conformément aux protocoles. Une fois que les QG furent 
déployés, la réception et la familiarisation du deuxième groupe, composé principalement de membres affectés 
aux emplacements prévus pour les équipes, devinrent la première préoccupation. 


Le 5 février, la CICS déploya une équipe provenant de son quartier général régional dans chacune 
des deux régions du delta du Mékong. Ce déploiement fut le premier contact majeur au niveau du travail 
entre les délégations. Cette première période fut marquée par des échanges polis, des contacts sociaux 
amicaux et un effort conjoint et concerté des quatre délégations pour établir et faire fonctionner les quartiers 
généraux régionaux. Des méthodes opérationnelles durent être conçues et des emplacements pour les 
équipes, construits ou rénovés, de sorte que les officiers, à leur arrivée, puissent être déployés rapidement 
dans leur secteur d'affectation et qu'ils puissent commencer leur travail au sein de la Commission. Tous ces 
travaux furent achevés pour la fin de février dans le delta, notèrent les colonels Screaton et M.C. Johnston, 
les commandants des deux régions. 


Les «avant-gardes» chargés des enquêtes de la CICS étaient les officiers qui travaillaient dans des 
régions un peu partout au Viêt-nam. Aucun des emplacements ne pouvait être décrit comme étant typique. 
Certains étaient pacifiques et tranquilles tandis que d'autres étaient entourés de combats. Certains étaient 
raisonnablement confortables, tandis que d'autres étaient extrêmement primitifs et d'autres, dangereux. Par 
exemple, le major F.R. Bulmer avait été détaché a Gio Linh, en territoire Viêt-cong, juste au sud de la zone 
démilitarisée. En fait, personne n'y avait encore été envoyé en raison de l'absence de lieu d'hébergement dans 
cette région qui avait été lourdement bombardée avant le cessez-le-feu. Sans défaire ses bagages, le major 
Bulmer logea sous la tente à Quang Tri, à 20 kilomètres au sud de la rivière Thach Han, tandis que les 
préparatifs se poursuivaient à Gio Linh. La ville de Quang Tri, prise par les Vietnamiens du Nord (Viét-cong) 
et reprise par les forces sud-Vietamiennes peu avant le cessez-le-feu, avait été détruite en cours de route. La 
situation y était donc très tendue, le Nord contrôlant une rive et le Sud, l'autre. Les déplacements étaient 
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restreints et l'activité, très limitée. Ce n'était pas un emplacement de choix. Même s'y rendre était 
problématique, car il fallait surmonter non seulement des problèmes de distance, d'arrangements, 
d'autorisations de sécurité, etc., mais également affronter un élément de danger. En effet, la rivière Thach 
Han était minée et il n'y avait qu'un seul passage étroit pour la traverser. À une occasion, nota le major 
Bulmer, le moteur du bac habituellement utilisé par la CICS tomba en panne et le bateau dériva à 100 pieds 
en aval pour frapper une mine. Il n'y avait personne de la CICS à bord, mais deux personnes perdirent la vie. 


Selon le colonel M. C. Johnston, le commandant canadien de la région sud du delta du Mekong, «ce 
qui a réellement nuit à la mission, c'est la règle de l'unanimité». En vertu de cette règle, les quatre délégations 
devaient s'entendre unanimement sur toute décision d'enquêter sur une prétendue violation des accords de 
paix ou sur toute conclusion établie à la fin d'une telle enquête. C'est ainsi que malgré le grand nombre de 
demandes d'enquête, peu d'enquêtes furent commencées et encore moins furent terminées. Nous devions 
profiter de chaque occasion». Une fois, les délégations de la Pologne et de la Hongrie, en poste à Triton, près 
de la frontière du Cambodge, craignirent d'être attaquées par les soldats de la division nord-Vietnamienne qui 
étaient postés dans les collines entourant la ville. Elles profitèrent du passage de l'hélicoptère de 
ravitaillement pour quitter leur poste, laissant en arrière les membres des délégations du Canada et de 
l'Indonésie. Le chef d'équipage de l'hélicoptère était le sergent auxiliaire médical de la délégation canadienne. 
«Lorsqu'il m'a informé de la situation par radio, se souvient le colonel Johnston, je lui ai répondu que j'allais 
me rendre immédiatement à Triton, en compagnie du colonel indonésien et que j'allais commencé à mener 
des enquêtes qui seraient suivies de rapports, avec l'accord de deux des délégations, à défaut d'un accord 
unanime. Nous nous sommes empressés de soumettre ce projet au quartier général de la Commission à 
Saigon qui en a informé Paris, ce qui a causé tout un émoi. Les Polonais et les Hongrois ont prétendu que les 
enquêtes n'étaient pas valides. Cependant, tout cet incident a attiré l'attention internationale sur ce qui se 
passait réellement. Environ deux semaines plus tard, les membres des délégations de la Pologne et de la 
Hongrie sont tout simplement revenus à Triton». Nous avions prouvé notre point. La commission ne pouvait 
assumer son mandat dans les conditions imposées par les accords de paix. 


À la fin de mai, le Canada annonça qu'il retirerait ses troupes du Viêt-nam avant le 31 juillet. Ce qui 
fut fait, mais non sans quelques problèmes. Par exemple, trois jours avant le départ, un des avions de 
transport C-130 Hercules utilisés pour évacuer le matériel tomba en panne. En conséquence, on décida de 
déplacer une partie du matériel vers les Philippines et de le récupérer plus tard. C'est pourquoi le capitaine 
Godson et deux sous-officiers accompagnèrent un chargement de matériel militaire jusqu'aux Philippines, et 
rentrèrent au Canada six jours plus tard. Dès leur retour au pays, un petit groupe de Canadiens, dont le 
colonel Screaton, commencèrent à rédiger le rapport final de la CICS. Ils avaient terminé leur travail lorsque 
le capitaine Godson se présenta au QGDN et inscrivit la dernière entrée dans le journal de paix de la CICS, 
mettant ainsi un point final aux activités du G MAT en Orient. 


Lorsqu'on pense à cette opération et à d'autres opérations similaires, on peut se demander pourquoi 
les officiers du G MAT faisaient partie de l'organisation des opérations plutôt que de leur simple homoloque 
de soutien. Selon le colonel Chapman, la réponse à cette question serait que la capacité de liaison étroite et la 
compréhension mutuelle étaient absolument essentielles entre les responsables des diverses opérations et 
ceux du soutien, particulièrement au cours des premiers jours de telles opérations. Pour offrir cette capacité 
de liaison et cette compréhension, les artisans du Canada, en tant que soldats du génie, avaient la compétence 
et la souplesse nécessaires. 


Le soutien aux services 


La planification préalable relative aux activités de la Commission comprenait la fourniture de 
plusieurs «bataillons des services» susceptibles de permettre à la Commission d'être autonome sur le plan 
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logistique. Cependant, le plan définitif prévoyait que le soutien logistique serait fourni par des entrepreneurs 
civils. Quoi qu'il en soit, la délégation canadienne comprenait un détachement chargé d'assurer son soutien 
logistique. Toutefois, en raison de l'absence d'expertise au sein des autres délégations, les Canadiens finirent 
par se retrouver tout à fait fortuitement, comme le nota le capitaine G.W. Godson, officier d'état-major à 
l'entretien de la délégation, à agir au nom de la CICS entière plutôt qu'exclusivement en celui de leur propre 
délégation. 


Dans la région n° 7, le major R.P. Britt, OSEM de soutien canadien, devint par défaut l'officier de 
soutien général. Cette situation fut reconnue par le comité exécutif régional qui le nomma officier de liaison 
régionale avec l'entrepreneur. Il devint également commandant de camp pour le quartier général de la région. 
Il avait à régler d'innombrables problèmes. Par exemple, comme il le notait lui-même, au cours du mois de 
février, l'entrepreneur se contenta d'offrir une assistance minimale, comme s'il ne s'attendait pas à ce que la 
CICS soit là pour rester. En conséquence, les délégations furent forcées d'embaucher des interprètes et des 
commis en puisant dans leurs propres budgets. 


Le marquage des véhicules constitua également un problème. En février, on mit en place un projet 
de système de marquage pour amadouer certaines délégations qui avaient pris l'habitude d'invoquer le 
manque de véhicules marqués comme prétexte pour ne pas participer aux enquêtes. Tous les véhicules de la 
région furent marqués conformément au système proposé. Peu de temps après, le major Britt fut informé 
qu'une nouvelle directive venait d'être émise. Toutefois, avant même qu'elle fût reçue, elle fut annulée et 
aucune nouvelle directive ne fut émise avant le mois de juin. Dans l'intervalle, pour ne pas nuire aux 
enquêtes, le major Britt dut s'assurer que les marques originales étaient considérées comme correctes et 
officielles par toutes les délégations, de façon que les véhicules puissent être utilisés pour la tenue des 
enquêtes. 


Entretien des véhicules et des groupes électrogènes 


Le matériel utilisé par la CICS comprenait 700 véhicules et un grand nombre de groupes 
électrogènes d'une puissance pouvant aller jusqu'à 200 kW. Ce matériel devait être mis en marche et 
entretenu par des entrepreneurs. La Commission devait mettre à la disposition de l'entrepreneur un 
représentant de l'officier responsable des contrats, chargé de surveiller l'entretien et le fonctionnement du 
matériel. C'est ainsi que la liaison et les inspections, et non pas les réparations, devinrent le lot du 
capitaine Godson et de son personnel qui comptaient deux techniciens de véhicules, le sergent 
B.J. Vandersteen et le caporal-chef P. Zwaagstra. Il fut nécessaire de mettre au point un système assez 
complet de surveillance de l'entretien donné à contrat pour faire en sorte que l'entretien soit exécuté de façon 
satisfaisante. À cette fin, on appliqua un système de contrôle de la qualité. 


Le sergent Vandersteen se souvient qu'on éprouva de nombreuses difficultés dont l'une était la 
8 
pénurie constante de pièces de rechange. Il n'existait aucun système de distribution officiel. Pour obtenir ces 
pièces si nécessaires, il n'y avait d'autre moyen que de fouiller les détritus, d'en négocier sur le marché noir ou 
de les voler à d'autres. Après une visite à l'atelier militaire Vietnamien de Bien Hoa, qui servait d'atelier de 
-q 
renfort, on nota que certains véhicules attendaient de subir des réparations mineures depuis des périodes 
pouvant aller jusqu'à 45 jours. Le seul travail qui avait été fait était l'enlèvement des pièces comme les pneus 
de rechange et d'autres du même genre. Le capitaine Godson rendit visite au commandant du camp et 
8 8 
bientôt, les véhicules furent réparés, complétés, et renvoyés en service. L'équipe réussit également à dénicher 
30 batteries de jeep dont on avait un besoin impérieux, contre la promesse d'une petite récompense, une 
> > 
bouteille de whisky canadien. 


On manquait de mécaniciens. Toutefois, les emplois étaient rares au pays et pour chacun, la CICS 
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recevait de nombreuses candidatures, mais tous les intéressés n'étaient pas suffisamment qualifiés. Il était 
décevant d'apprendre, après une longue entrevue rendue difficile par la barrière linguistique mais que l'on 
réussissait à surmonter par des gestes, que le candidat à un poste de mécanicien était en fait un menuisier. On 
nota également que la plupart des mécaniciens n'avaient pas appris à utiliser le matériel d'essai et les 
instruments de mesure les plus récents. Les candidats retenus se révélèrent toutefois faciles à vivre et bons 
techniciens, capables de tirer le meilleur parti des rares pièces et outils disponibles. L'une de leurs 
innovations, nota le caporal-chef Zwaagstra, était un dispositif de protection d'électrode de bougie qui 
permettait de prolonger la vie d'un moteur brûlant de l'huile. L'électrode, recouverte partiellement par le 
dispositif, ne s'encrassait pas. 


Lorsqu'on réfléchit à cette opération, il est instructif de noter jusqu'à quel point l'entretien et les 
réparations étaient un travail d'équipe fait sur place. Les spécialistes et les chauffeurs Vietnamiens n'étaient 
pas particulièrement portés sur l'entretien, mais lorsque quelque chose lâchait, ils étaient très habiles à le 
réparer. Comme les salaires horaires étaient bas et que le coût des pièces était élevé, on démontait celles-ci et 
on les réparait plutôt que de les remplacer. Les réparations étaient souvent longues, les pièces étant travaillées 
avec une torche à main et remises en état manuellement. Ce que nous considérerions aujourd'hui comme un 
expédient était souvent la manière normale de travailler. Cela est également valable dans le cas de toutes les 
opérations de maintien de la paix où les artisans du Canada doivent souvent entretenir du matériel étranger 
ou avec lequel ils ne sont pas familiers, ne disposant que de peu d'outils et de pièces, mais le faisant toujours 
avec ingéniosité et initiative. 


MIPRENUC et APRONUC - Cambodge 


Aperçu des opérations, L'installation d’un atelier, L'entretien du matériel, La protection des chauffeurs contre les mines, La vie des artisans 
Y 


«Nous étions là pour donner au Cambodge ce qu'il n'avait jamais eu, la démocratie, et quelque chose 
qu'il ne connaissait plus depuis 22 ans, la paix» Voilà ce que déclarait le sergent W. Ashe à son retour de 
mission des Nations Unies au Cambodge. «Au moins 1 million de personnes sont mortes vers le milieu des 
années 1970 en conséquence directe des activités des Khmers Rouges.» 


Aperçu des opérations 


En décembre 1978, les forces armées Vietnamiennes envahirent massivement le Cambodge, 
renversèrent le gouvernement Khmer Rouge et installèrent leur propre gouvernement. Pendant les 
prochaines dix années, les Khmers Rouges ne cessèrent de combattre les Viétnamiens qui se retirèrent en 
1989, laissant le pays complètement ruiné. 


«À la fin de 1991, la mission préparatoire des Nations Unies au Cambodge (MIPRENUC,) fut mise 
sur pied pour évaluer la situation», nota le major J.G.D.F. Brière. Elle est remplacée dès le début de 1992 par 
l'Autorité provisoire des Nations Unies au Cambodge (APRONUC). Cette dernière fut établie pour diriger 
un gouvernement de transition chargé de désarmer les factions rebelles et de tenir des élections libres et 
justes. Le budget de PAPRONU était de l'ordre de 3 à 5 milliards de dollars US. Elle était composée 
d'environ 18 000 soldats et 4 000 civils. À cette époque, c'était la plus importante mission jamais montée par 
l'ONU; elle comprenait des observateurs militaires canadiens ainsi que la 92e compagnie de transport 
canadienne. 


L'installation d'un atelier 


«Nous sommes arrivés à la mi-avril,» se rappelle le caporal-chef M. Couturier, technicien des 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 153 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





matériaux et membre de la section d’entretien de la compagnie composée de onze personnes. «L'unité était 
située dans une ancienne école de formation en conduite automobile qui était en mauvais état. Les 
couvertures en tôle coulaient, tout était crasseux et les installations sanitaires étaient insuffisantes et 
primitives. Nous vivions dans une vieille baraque. Les lits étaient placés m'importe où afin d’éviter les fuites 
d’eau. Ça nous a pris trois mois à nettoyer la place. Par ce temps là, on nous avait équipé d’une douche 
portative, de machines à laver et de séchoirs à linge ainsi que d'un mess.» 


«L'atelier consistait en un garage ouvert sans fosse, nota le caporal-chef J.G.M. Deslauriers. Nous 
faisions les vidanges d’huile en nous servant de bassins. Toutes les eaux d’égout étaient canalisées vers un 
marécage en arrière. Nos outils arrivèrent par bateau deux semaines après nous. Donc, les deux premières 
semaines, nous étions très limités dans ce que nous pouvions faire.» Comme le caporal M. Herriot, technicien 
en systèmes de conduite du tir, se rappelle : «J’avais apporté avec moi quelques outils personnels tel qu’un 
multimètre. En réalité, jai passé beaucoup de temps à installer pour le camp un système diphasé de 
distribution d’énergie électrique de 400 kilowatts. On n’a pas normalement l’occasion de faire ce genre de 
travail, surtout de cette envergure.» 


Un des premiers problèmes auxquels ils durent faire face fut l’incrustation des véhicules arrivant du 
Canada. Les températures et l'humidité élevées du Cambodge causèrent beaucoup de corrosion et des travaux 
supplémentaires pour le technicien des matériaux. Comme le nota le caporal-chef Couturier : «J’avais peu 
d'outils dans mon atelier et pas de presse-plieuse. Il a fallu que je fasse tout mon travail avec un marteau et 
une enclume.» 


L'entretien du matériel 


La section d'entretien de la 92° compagnie de transport canadienne apportait un soutien au QG du 
contingent canadien, entretenait l'embarcation qui permettait le transport sur le fleuve et assurait l'entretien 
d'une grande variété de matériel dont 24 VLMR, 10 jeeps, 2 camions de 1 tonne 1/4 , 2 camions de 
récupération, 2 camions réfrigérés, l'épurateur d'eau du contingent, ainsi que divers équipements comme des 
chariots élévateurs à fourche, des chargeuses, des tondeuses à gazon automotrices et ordinaires, des machines 
à sarcler, des tronçonneuses, des appareils de conditionnement d'air et trois photocopieurs. 


L'atelier consistait en une grande plate-forme de béton dotée de dix baies de service de véhicules et 
entièrement recouverte d'un toit en feuilles de métal. Le soudeur, le technicien en systèmes de conduite du tir 
et les techniciens radio travaillaient dans leurs VLMR spécialement équipés qui étaient stationnés dans le 
garage du Transport. La section utilisait les méthodes habituelles de comptabilité et de contrôle d'atelier et la 
documentation courante en la matière. La plus grande partie de l'outillage était apportée sur place pour 
faciliter le travail. Le râtelier à outils, bien stocké, comprenait un bureau. 


«Le râtelier à outils n'était pas sans risque, nota le sergent Ashe. Il y avait un endroit au-dessus où 
nous entreposions nos tuyaux et nos conduits de cuivre. Un jour, nous avons découvert à cet endroit un 
serpent qui mesurait 4 pieds de longueur et 1/4 de pouce de diamètre. Il ressemblait à de la tuyauterie à 
dépression! Un des civils qui travaillait avec nous est arrivé et nous a dit que c'était un serpent «à deux pas» : 
il vous mord et le temps de faire deux pas, vous êtes mort et il est trop tard pour appeler le médecin. Après 
cette aventure, il vous aurait été impossible de trouver un tuyau à dépression au Cambodge!» 


«Faire venir du Canada des pièces de rechange exigeait un délai de six semaines. La section essayait 
donc dans la mesure du possible d'acheter sur place. Un civil qu'on avait embauché pour travailler sur le 
camion des techniciens en systèmes de conduite du tir s'avéra d'une grande utilité parce qu'il comprenait la 
langue vernaculaire et qu'il était en mesure de trouver des entrepreneurs locaux. Les entrepreneurs 
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cambodgiens reconstruisaient n'importe quoi, depuis les alternateurs aux garnitures de freins, et effectuaient 
toutes les réparations et rotations de pneus. Le pont de bois de la remorque basculante de la section fut 
réparé localement avec de l'acajou pour la somme de 150 $US. Celui qui va mettre la main sur cette 
remorque lorsqu'elle va revenir au Canada sera un homme heureux! Mais ce qui est encore plus important, 
c'est que les entrepreneurs locaux permirent aux préposés à l'entretien de connaître beaucoup mieux le peuple 
cambodgien et son mode de vie. 


«Au début, l'obtention de pièces de rechange du Canada constituait un véritable problème. Les vols 
de ravitaillement étaient prévus aux cinq ou six semaines et atterrissaient à Saigon, au Viét-nam, où les pièces 
de rechange devaient être transférées dans des contenants plus petits et transportées au Cambodge. Résultat : 
des pièces disparaissaient. Il arrivait souvent qu'on ait besoin de plusieurs pièces pour terminer une 
réparation, et qu'on en reçoive seulement une. On devait donc attendre un autre six semaines. En 
janvier 1993, le problème de transfert fut éliminé lorsque les avions atterrirent directement à Bangkok. Cette 
mesure, ajoutée à l'imposition de limites minimales et maximales, contribua beaucoup à faire baisser le taux 
de véhicules hors d'usage, qui passa de 43 % à 12 %. 


«Les pièces de rechange de tondeuses à gazon constituaient un problème particulier. Au Cambodge, 
il était très important de tondre la pelouse et de désherber régulièrement pour éloigner les serpents et les 
insectes. Les pièces de tondeuses constituaient notre première priorité. Mais ce n'était pas la même chose à 
Calgary. Eux, ils étaient dans trois pieds de neige et ils gelaient à mort, alors que nous, nous demandions des 
lames ou des bougies de tondeusel Ils avaient l'impression que nous nous offrions du luxe. Nous essayions 
simplement de sauver des vies! 


«La récupération avait également toute son importance. Vous deviez savoir exactement ce que vous 
faisiez, y compris lire les cartes, connaître votre matériel et savoir comment conduire des dépanneuses sur des 
routes très étroites et sur des ponts incapables de supporter une jeep! S'il fallait traverser le Mékong, nous 
devions utiliser une barge flottante tirée par un remorqueur. Elle avait tout juste les dimensions pour accepter 
une dépanneuse et une remorque. Lorsque nous avions un VLMR à remorquer ou un véhicule endommagé 
sur la remorque, nous avions des problèmes. Le capitaine du remorqueur avait peur d'échouer son 
embarcation sur les rives du Mékong. Il ne s'approchait pas à moins de quatre pieds du bord, ce qui fait que 
pour débarquer, le chauffeur de la dépanneuse devait pratiquement «sauter» dans le vide, en espérant que 
l'eau ne soit pas trop profonde à cet endroit-là. Lorsque les roues avant touchaient l'eau, le pilote du 
remorqueur faisait reculer son embarcation, et le chauffeur de la dépanneuse devait maintenir son élan et 
remonter sur le rivage avant que la barge n’ait disparu de sous ses roues! Naturellement, lorsqu'il y avait une 
opération de récupération, la première question que posait le chef d'équipe était : ‘Est-ce que nous devons 
traverser le Mékong?”» 


Les équipes de récupération étaient toujours composées d'un chauffeur et d'un «copilote». Ils 
traînaient toujours leurs armes, leurs munitions et leur nourriture. Ils étaient totalement livrés à eux-mêmes. 
Les cartes n'étaient pas à jour et la signalisation routière était inexistante. Les retards imputables à des 
barrages routiers et au passage à des points de contrôle ou à l'impossibilité de communiquer avec le camp par 
radio ou par téléphone étaient fréquents. «Souvent, nous ne savions pas exactement où nous étions», nota le 
sergent Ashe, «mais grâce à leur expérience, nos hommes accomplissaient un travail remarquable. Une fois, 
alors qu'une de nos dépanneuses se rendait dans une des régions du sud du Cambodge, un camion à benne 
russe a surgi brusquement et est entré en collision avec la dépanneuse, lui causant des dommages importants. 
Nous avons dû remplacer le moteur, le capot, une aile et une partie de la carrosserie. Par chance, personne ne 
fut blessé puisque les membres de l'équipe portaient leurs ceintures de sécurité. Un pour le camion russe, 
zéro pour la dépanneusel» 


L'inspection des véhicules comportait également des risques. Les routes cambodgiennes étaient 
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jonchées d'excréments d'humains, de vaches et de cochons. Le dessous des véhicules était bourré de boue et 
d'excréments et y travailler n'était pas des plus agréables. Avant d'arriver dans l'atelier, le dessous des 
véhicules était complètement nettoyé à la vapeur. On les débarrassait également des éventuels serpents ou 
insectes. Tout véhicule laissé à l'extérieur pendant plus de deux jours devaient être approché avec d'infinies 
précautions, non pas à cause des pièges ou des bombes, mais bien à cause des serpents, des insectes et des 
araignées. La méthode consistait à s'approcher du véhicule avec un maillet ou une pièce de bois, à en faire le 
tour en frappant les ailes et les portes pour apeurer les serpents et les insectes, puis à ouvrir tout doucement 
la porte. 


La protection des chauffeurs contre les mines 


Les mines, quant à elles, constituaient un danger omniprésent pour les chauffeurs. La section 
d'entretien fut chargée de renforcer le plancher des VLMR pour améliorer la protection contre les mines. 
Après avoir discuté de la chose et avoir travaillé avec le personnel responsable du déminage au quartier 
général de l'APRONUC, la section mit au point un système qui consistait à utiliser des plaques d'acier de 
3/4 de pouce d'épaisseur. «Le flanc de navires abandonnés dans le havre de Phnom Penh fut la source de 
beaucoup d'acier,» se rappellent le caporal-chef R.J. Thompson, un technicien des matériaux et le caporal 
T.E.J. Turpin, un technicien d'armement, qui firent la plupart des travaux. Les plaques pesant 1 000 livres 
étaient découpées et boulonnées au plancher des véhicules à raison de 2 plaques séparées par un vide. Cela 
constituait un blindage espacé. L'installation ou l'enlèvement des plaques était facile et exigeait seulement 
qu'on retire la cabine et les sièges. Le tout durait environ trois heures par une température de 1100 F! Il en 
coûtait environ 850 $US pour tout, c'est-à-dire y compris les frais de main-d'oeuvre et du métal. La 
modification des véhicules canadiens fut considérée une telle réussite qu'on décida d'installer des plaques 
d'acier sur tous les 700 véhicules de 3 tonnes de l'APRONUC. Le sergent Ashe reçut une mention élogieuse 
de l'ONU pour sa participation au programme de modification. Son rapport mena à un projet de protection 
balistique et de protection contre le souffle pour l’équipage de véhicules. 


La vie des artisans 


«Mes journées furent chargées les six mois entiers que je fus là, se rappelle le caporal-chef Couturier. 
Tous le monde voulait qu’on fasse une tâche pour eux immédiatement — faire chauffer ceci, couper cela, 
coudre un siège. Au début, il y avait trop de travail pour les mécaniciens alors j’essayais de les aider un peu 
aussi. Tout notre temps libre était passé à nettoyer et à apporter des améliorations au camp sur une base 
d'initiative personnelle. Cela eut pour conséquence que nous travaillions six jours par semaine. Certes, nous 
appréciions notre permission mensuelle de 48 heures. Cela nous permettait de quitter le camp.» 


Entre octobre et la mi-janvier, la température moyenne était d'environ 35 °C. Entre janvier et avril, 
elle variait de 35 à 56 °C et le temps était très, très sec. La saison de la mousson s'étendait de mai à 
septembre. Les préposés à l’entretien travaillaient six jours par semaine, de 5 ha 13 h. Une équipe 
d'inspection et de récupération réduite au strict minimum avait une journée régulière de travail de 7 h 30 à 16 
h et bénéficiait d'un jour de repos par semaine, normalement le dimanche. Habituellement, l’équipe de 
récupération demeurait en attente près de latelier pour répondre aux appels d'urgence. 


Le camp s'étendait sur cinq acres. Les casernes de la compagnie de transport était situées dans une 
vieille baraque qui avait été complètement nettoyée et blanchie à la chaux au moment du deuxième 
roulement. Elle était divisée en zones de peloton et était pourvue de pièces distinctes pour les sous-officiers 
supérieurs et les officiers. Chaque membre du personnel disposait d'un lit de bois avec un matelas de 
caoutchouc-mousse et une moustiquaire, Les armoires de rangement devaient être surélevées à cause des 
risques d'inondation. La salle d'eau et la cuisine se trouvaient dans des remorques de fabrication australienne. 
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Le mess était une ancienne prison dotée d'une terrasse très populaire. La salle d'examen médical où travaillait 
un médecin, était de facture récente et comprenait une ambulance et neuf baies d'examen. La salle des 
rapports était un ancien bâtiment de stuc. Il y avait sur place plusieurs conteneurs maritimes qui servaient à 
entreposer des armes, des pièces de rechange et les pièces supplémentaires du fourniment. Ces conteneurs 
étaient enfoncés dans la terre et servaient d'abris. Parmi les installations sportives dont disposaient les 
hommes, on notait un terrain de soccer et de football, un terrain de baseball, des jeux de fer à cheval et un 
court de volley-ball. Il y avait quantité de choses à faire en plus du travail! 


Les Canadiens étaient toujours prêts à aider la population locale selon le caporal A.R. Beresbord. 
«Nous avons participé à la construction de l'école technique du père Don Bosco et avons aidé à amasser plus 
de 5 000 $ US pour l'orphelinat du Canada.» 


En combinant leur permission mensuelle de 48 heures et leur journée de congé hebdomadaire, les 
hommes réussissaient souvent à partir en congé pour trois jours. Les congés se prenaient normalement au 
pays et certains se rendaient au Viêt-nam ou à Hong Kong. À environ quatre heures de route vers le sud se 
trouvaient les plages de sable blanc du golfe de la Thaïlande. «Nous étions parfois capables de sauter dans un 
aéronef Hercules, d'aller à Bangkok et à un endroit appelé Yukapal, souligne le sergent Ashe, pour jouir d'un 
peu de civilisation, faire quelques achats et visiter quelques bars.» 
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LAFRIQUE 


ONUC - Congo, ECIFACT - Tanzanie, EIFACG - Ghana, GANUPT - Namibie, MINURSO - Sahara occidental, UNAVEM II - Angola, 
ONUMOZ - Mozambique, UNITAF - Somalie, MINUAR - Rwanda 


ONUC — Congo 


La République du Congo obtint son indépendance en juin 1960, sans s'y être bien préparée. Admis 
aux Nations Unies au début de juillet, le Congo demandait à PONU, quatre jours plus tard, de l'aide afin de 
réprimer une insurrection de son armée. L'Opération des Nations Unies au Congo (ONUC) fut rapidement 
mise sur pied et lancée le 14 juillet 1960. 


Au départ, le Canada fut invité à apporter son soutien dans le domaine des communications et de la 
logistique. Un détachement de reconnaissance fut donc chargé de trouver et de préparer des logements pour 
le contingent canadien. Placé sous le commandement du colonel A. Mendelsohn, qui rentrait tout juste d'une 
mission pour l'UNMOGIP, un groupe de sept militaires quittait le Canada le 28 juillet, après que le Canada 
eut approuvé l'envoi d'au plus 200 transmetteurs et une contribution maximale de 500 militaires de tous 
grades. Arrivé au Congo le 1% août via Paris et Brazzaville, le groupe du colonel Mendelsohn se mit 
immédiatement au travail et fit les préparatifs voulus à temps pour accueillir les groupes précurseurs à partir 
du 9 août. Lorsque les troupes commencèrent à arriver, le commandement des Forces canadiennes au Congo 
fut confié au col Mendelsohn. 


Le Canada notamment envoya au Congo un escadron des transmissions qui assurait les 
communications du quartier général de l'ONU et de huit QG de district, dont certains se trouvaient à une 
distance de 1 500 milles. L'escadron disposait de jeeps et de camions de 2 tonnes Y équipés de matériel de 
télécommunication. Plusieurs techniciens de véhicules s'occupaient des travaux de maintenance. Même si les 
véhicules n'avaient pas à se déplacer beaucoup, il ne fut pas facile d'en assurer la maintenance étant donné 
leur dispersion dans des jungles sans pistes, le manque de moyens de soutien locaux et la pénurie de pièces 
de rechange. L'ingéniosité était de rigueur. 


ECIFACT — Tanzanie 


En réponse à une demande du gouvernement de la République-Unie de Tanzanie, le gouvernement 
canadien autorisa, fin 1964, un plan d'aide à l'organisation et à l'instruction des forces de défense 
tanzaniennes. Le plan prévoyait un programme de cinq ans et l'envoi en Tanzanie d'une équipe de conseillers 
et d'instructeurs des Forces armées canadiennes (ECIFACT) de 33 personnes. En janvier 1970, à la demande 
de la Tanzanie, on mit un terme au programme. 


L'ECIFACT était formée de deux groupes : des conseillers et des instructeurs. Les premiers partaient 
pour deux ans, accompagnés de leur famille, et travaillaient au quartier général des forces de défense 
tanzaniennes, à Dar es-Salaam; les seconds partaient pour un an, non accompagnés, et ils travaillaient à la 
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caserne Colito près de Dar es-Salaam. 


Le groupe de conseillers en logistique de l'armée comprenait un major du GEMRC dont les tâches, 
rapporta le major D.H. Fraser, premier à occuper le poste, couvraient l'éventail complet des fonctions 
d'administration et de logement et comprenaient la planification et l'acquisition de matériel et d'équipement, 
la préparation d'un manuel du transport et l'établissement de procédures et de formules de comptabilité des 
pièces de rechange. Même s'il agissait uniquement comme conseiller, en ce sens que les Tanzaniens 
pouvaient accepter ou refuser ses avis, le major Fraser obtint leur entière coopération. Il trouva très 
intéressant d'aider un pays à mettre sur pied une force militaire. 


Le groupe d'instruction, de son côté, aida les Tanzaniens à mettre sur pied et à administrer une 
académie militaire qui devait accueillir le centre d'instruction élémentaire et offrir des cours de 
perfectionnement professionnel et des cours de métiers. L'académie militaire tanzanienne comprenait une 
compagnie de véhicules et de techniciens que commandait un capitaine du GEMRC et où deux techniciens 
du GEMRC agissaient comme instructeurs. Les trois premiers militaires à occuper ces postes, le capitaine 
R.W. Miller, le sergent d'état-major R.E. Willard et le sergent C.A. Flesch, eurent beaucoup à faire et ne 
ménagèrent pas leurs efforts. Leur travail se compliquait du fait que les véhicules n'étaient pas fabriqués 
comme ceux des Forces canadiennes et qu'ils ne pouvaient pas compter sur les aides didactiques, les outils, le 
matériel d'essai, etc., dont disposait habituellement l'école du GEMRC. Il fallait donc improviser, et on 
accomplit beaucoup de choses en relativement peu de temps. 


EIFACG — Ghana 


En 1961, le gouvernement canadien approuva la nomination d'un conseiller militaire auprès du haut- 
commissariat canadien au Ghana et l'envoi au Ghana d'une équipe d'instructeurs des Forces armées 
canadiennes (EIFACG) comprenant au plus 30 officiers et militaires du rang pour contribuer à l'entraînement 
des forces armées ghanéennes. En vertu des conditions de l'accord conclu avec le Ghana, les membres de 
l'équipe devaient être intégrés aux forces armées ghanéennes et ils avaient les droits, les devoirs et les 
responsabilités d'officiers hiérarchiques ghanéens. 


En 1966, les Ghanéens étaient arrivés à la conclusion que la productivité de l'atelier de base d'Accra 
devait être améliorée. En conséquence, on ouvrit deux postes de l'EIFACG à des officiers du GEMRC; le 
major D.V. Hampson et le major J.W. LeLacheur furent affectés à l'atelier, respectivement comme officier du 
Contrôle et officier de la Production. À leur arrivée à Accra, ils constatèrent que l'atelier était commandé par 
un capitaine dont la formation technique se résumait à un cours de technicien en radiologie. Afin d'éviter 
d'éventuels problèmes, les deux officiers du GEMRC, des majors qui avaient de longs états de service, une 
grande expérience et une formation technique poussée, recommandèrent leur réaffectation à des postes 
d'état-major au quartier général, où leur compétence pourrait être mieux mise à profit. 


Le Ghana n'offrait pas des conditions de vie particulièrement saines, et les Canadiens qui y étaient 
affectés avaient intérêt à apporter avec eux les éléments de base d'une provision alimentaire de deux ans. 
Acheter de la viande fraîche reçue par avion coútait les yeux de la tête. Mais cela ne saurait se comparer à un 
coup d'État! 


En décembre 1971, une série de dévaluations et l'abolition de certains privilèges avaient provoqué 
des remous perceptibles au sein de l'armée. «C'était presque tenir le loup par les oreilles, se rappella le major 
N.A. Graham. Il était évident que les choses allaient mal tourner.» C'est effectivement ce qui se produisit. Le 
13 janvier 1972 au petit matin, de la boue lancée contre les volets de sa maison l'alertait d'un danger. Plus 
tard dans la journée, le major et sa famille entendirent des coups de feu tout près. Ainsi que le maj Graham 
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l'apptit plus tard, sa maison se trouvait sur le chemin d'un groupe qui allait attaquer la maison du 
commandant de l'armée, une rue plus loin. En lançant de la boue sur sa maison, les rebelles l'avaient averti de 
demeurer à l'intérieur. 


«Le coup d'État fut une expérience inouïe, nota le major Graham. Voir la moitié de vos amis se faire 
arrêter et l'autre moitié prendre le pouvoir a quelque chose d'irréel et de déconcertant» Le camp Burma où il 
travaillait pour le ministère de la Défense devint le siège du gouvernement. De nombreux dignitaires 
étrangers s'y rendirent, et il fut très embarrassant pour les Ghanéens que des officiers blancs occupent des 
bureaux. Comme l'équipe avait toujours eu l'intention de repartir après avoir donné l'instruction qui lui était 
demandée, elle cessa ses activités peu de temps après. 


GANUPT — Namibie 


Aperçu de l'opération, Organisation de la maintenance, Peloton de maintenance de la 89 U Log C, OSEM Maintenance, Projets d'ingénierie, 
Vie des artisans 


Aperçu de l'opération 


Le Groupe d'assistance des Nations Unies pour la période de transition (GANUPT) fut créé en 
février 1989 pour permettre à des militaires et des civils de superviser l'accession à l'indépendance de la 
Namibie. Le GANUPT comprenait un quartier général, plusieurs milliers de recenseurs civils de l'ONU, des 
observateurs militaires et des policiers civils dont la sécurité et le soutien étaient assurés par trois bataillons 
d'infanterie (Malaysia, Kenya et Finlande), un escadron du génie australien, une unité danoise 
d'administration et de contrôle des mouvements, une unité sanitaire et deux unités de soutien logistique 
suisses, un bataillon des services polonais et la 89: Unité de logistique du Canada (89 U Log C). 


La première phase de l'opération consistait à créer un climat de stabilité en exhibant des unités 
militaires, des observateurs et des policiers civils. Il y eut quelques interruptions. L'une d'elles dura neuf 
jours, après que 1 600 Africains du Sud-Ouest eurent franchi la frontière nord depuis l'Angola. Dans la 
deuxième phase de l'opération, les recenseurs réunis par équipe de trois ou quatre parcouraient la campagne 
pour inscrire les électeurs admissibles et dresser les listes électorales. L'opération se déroula assez calmement. 
Les élections furent tenues en novembre, dans l'ordre. Ce mois-là, le GANUPT entreprit de réduire le 
nombre de ses unités, en commençant par la 89 U Log C. 


Le nouveau gouvernement prit le pouvoir le 14 juillet 1995. En mars, le GANUPT avait rempli son 
mandat avec succès et mit fin à ses activités. Toutefois, de nombreux civils demeurèrent derrière pour 
s'occuper de l'équipement de l'ONU, remettre les logements et régler les factures en suspens. 


Organisation de la maintenance 


Du point de vue logistique, la Namibie avait été divisée en deux secteurs de responsabilité. Dans le 
Sud, la 89 U Log C assurait des services de soutien de deuxième ligne dans le domaine de 
l'approvisionnement, du transport et de la maintenance d'appoint. Dans le Nord, le bataillon de logistique 
polonais s'occupait uniquement de l'approvisionnement et du transport. La maintenance avait été confiée à 
une compagnie de maintenance suédoise. En fait, ce furent des mécaniciens civils allemands, choisis pour 
travailler auprès d'organismes d'aide de l'État allemand et d'organismes bénévoles plutôt que de faire leur 
service comme militaires, qui arrivèrent. Ils ne purent pas être affectés aux éléments militaires du GANUPT, 
et la 89 U Log C dut prendre à sa charge la maintenance d'appoint de deuxième ligne dans tout le pays. Le 
peloton de maintenance de l'Unité n'ayant ni l'équipement ni l'effectif voulus, des contrats furent passés avec 
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des organismes civils. 


Le peloton de maintenance de la 89 U Log C établit son atelier principal dans la capitale, Windhoek, 
et un petit détachement dans la ville de Keetsmanswoop, à environ 500 kilomètres au sud. L'atelier de 
Keetsmanswoop fut fermé en juillet faute de travail et réuni à celui de Windhoek. 


Le système de récupération établi pour la mission s'apparentait aux usages des FC, chaque unité 
étant responsable des véhicules de son secteur. La 89 U Log C avait son propre secteur et devait en outre 
offrir des services auxiliaires de récupération à toutes les régions. 


À leur arrivé en Namibie, les membres de la 89 U Log C s’établirent au champ de foire de 
Windhoek. Le premier mois, on improvisa. Ensuite, des ateliers et des locaux d'hébergement furent loués en 
ville. Le peloton de maintenance put louer les locaux d'un ancien concessionnaire d'automobiles; les 
installations étaient bien équipées et elles avaient été occupées par des spécialistes de la maintenance des 
forces de défense sud-africaines. Les membres du peloton les retapèrent pendant leur temps libre. 


Pendant la durée de la mission, des voyages de liaison visant à suivre les besoins de maintenance des 
autres unités se révélèrent très utiles, car ils permirent de corriger bien des problèmes avant que ceux-ci ne se 
développent. Les spécialistes canadiens de la maintenance profitèrent, en outre, de ces occasions pour 
comparer leurs méthodes de travail à celles d'homologues d'autres pays. 


«Les membres du premier groupe provenaient principalement du 2° Bataillon des services», se 
rappella l'adjuc D.S. Strong, SMR du Bataillon des services et premier SMR de la 89 U Log C. «Cela signifiait 
que nous formions déjà une équipe dont les membres étaient habitués à travailler ensemble.» Suivant le 
même principe, «le deuxième groupe était formé de membres du 1‘ Bataillon des services», nota le caporal S. 
Blackstock, qui servait à l'époque comme technicien des matériaux NQ4. 


Peloton de maintenance de la 89 U Log C 


Le capitaine G.A. Crowe, responsable des 40 personnes qui formaient le peloton de maintenance de 
la 89 U Log C écrivit : «Nous offrions des services de maintenance de première ligne à notre propre unité et 
à diverses autres unités auxquelles ces moyens faisaient défaut (des détachements de transmissions 
britanniques affectés dans le nord de la Namibie, notamment). Nous avons également offert des services à la 
police civile jusqu'à ce que des contrats de maintenance soient passés avec des civils. Des services de 
maintenance de deuxième ligne étaient offerts à toutes les unités qui en avaient besoin. Le soutien de 
troisième ligne était offert quand cela était nécessaire. Si nous n'étions pas en mesure de répondre 
directement à une demande, la sous-section des contrats s'en chargeait. Nous nous occupions également des 
inspections et des programmes de modification de véhicules; nous avons par exemple installé des attelages de 
remorque sur plus de 200 Land Rover Toyota. Nous avons également préparé les barèmes de divers parcs de 
véhicules du GANUPT. 


«Nous devions nous occuper d'une vaste gamme de véhicules (des véhicules de transport moyen 
Renault et Mercedes, par exemple). L'équipement général était parfois similaire, mais les modèles étaient très 
différents; c'était le cas, par exemple, des Land Rover. Quatre unités en utilisaient et chacune disposait d'un 
modèle différent. Il nous est arrivé d'avoir quatre barèmes différents pour un seul et même article! 


«L'ONU a aussi fait l'acquisition de quelques véhicules de la force de défense sud-africaine qui 
avaient été exposés aux rigueurs du désert, en Namibie. Ces véhicules étaient en piètre état, et ils ont dû faire 
l'objet de soins particuliers dont la coordination a été assurée par le QG du GANUPT et le peloton de 
maintenance. Nous avons commandé les pièces de rechange voulues, puis nous n'avons pas ménagé nos 
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efforts.» 


La sécurité demeurait une préoccupation constante, car les résultats des élections risquaient 
d'entraîner des émeutes. «Les techniciens des matériaux ont donc passé beaucoup de temps à mettre du 
grillage de sécurité aux fenêtres des bâtiments de l'ONU pour éviter la casse et protéger les personnes 
travaillant à l'intérieur», se rappelle le caporal Blackstock. 


OSEM Maintenance - Projets d'ingénierie 


L'état-major de la Maintenance du QG GANUPT comprenait plusieurs Canadiens. Comme le major 
L.J. Phillips, officier supérieur d'état-major de la Maintenance se le rappella, «Le système de maintenance en 
vigueur en Namibie était très confus, à cause des conditions de planification de la mission, des pratiques 
restrictives de l'ONU et du manque d'équipement et d'effectifs techniques. Comme nous ne comprenions pas 
bien le système de l'ONU (et qu'on s'abstenait de nous y initier tant que nous n'avions pas commis d'erreurs), 
nous avons tâtonné pendant bien des semaines. Nous avons également dû établir un système qui convienne à 
tous les pays participants et l'expliquer à l'état-major international. Nous avons pris tous les moyens voulus 
pour mettre le système en place et faire en sorte qu'il marche relativement bien. Cela relevait du défi, mais 
nous étions contents de le fairel» 


Véhicules à l'épreuve des mines (VEM). «Assurer la maintenance de la flotte de VEM n'a pas été 
chose facile, poursuivit le major Phillips. Premièrement, nous avons dû nous mettre à la recherche des 
véhicules. Ceux-ci avaient été obtenus de la force de défense de l'Afrique du Sud et distribués sans autre 
formalité. Nous avons quand même réussi à les retracer assez rapidement. Un seul manquait, mais il a été 
trouvé trois mois plus tard : il était dans un garage de véhicules de transport civil de l'ONU, et les autorités 
nous l'ont remis après avoir enfin constaté qu'il ne leur était d'aucune utilitél» 


Vingt-quatre transports de troupes avaient été loués en deux lots de la force de police de l'Afrique du 
Sud-Ouest (SWAPOL). Les véhicules étaient utilisés par la police civile de l'ONU (CIVPOL). Finalement, la 
semaine de l'élection, les militaires en obtinrent sept. Ici encore, les premiers véhicules furent pris en charge 
sans inspection. La CIVPOL n'avait pas de mécaniciens, et les véhicules n'avaient pas servi depuis des 
semaines, même si on en payait la location! 


Il en est allé autrement des dix transports de troupes de type Wolf. Les véhicules avaient été achetés 
et fabriqués en Namibie. Une petite équipe de gestion de projet (voir ci-dessous) fut mise sur pied, et les 
Wolf furent livrés à temps, avec un plan de maintenance complet et une garantie. 


Le plan de maintenance de la flotte de VEM dépendait des ententes contractuelles, de la région et du 
système financier de l'ONU. Par exemple, l'entente relative à un type de véhicule prévoyait que seules trois 
entreprises civiles pouvaient en assurer la maintenance. Les véhicules de ce type se trouvaient tous dans deux 
localités de l'extrême nord du pays, mais une seule entreprise civile avait des installations dans le secteur! Le 
système financier de l'ONU limitait le niveau de financement qui pouvait être approuvé dans le théâtre. Tout 
montant excédentaire devait être approuvé à New York, ce qui demandait du temps. Des contrats de 
maintenance et d'entretien séparés furent conclus avec une entreprise civile, ce qui permit de respecter les 
limites d'approbation locales. Des contrats distincts furent en outre établis pour les pièces de rechange. 
Quand les véhicules devaient faire l'objet de travaux, qu'il s'agisse de réparations ou d'entretien, et que les 
travaux allaient demander plus d'une heure, une estimation était envoyée par télécopieur à l'OSEM 
Maintenance, qui répondait par télécopieur. Si des moteurs ou des ensembles importants devaient être 
réparés, on les démontait et on obtenait un prix. 


Inspections de véhicules. Un programme d'inspection de véhicules fut mis sur pied et confié à 
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l'adjudant-maître R.O. Laaja. Le travail de l'adjum Laaja consistait, au départ, à rédiger une directive de 
logistique, à établir l'horaire de travail des unités, à former l'équipe et à s'occuper d'une multitude de 
questions administratives. Les distances étaient le principal problème. Pour inspecter 35 p. 100 des véhicules 
des huit unités, l'équipe devait parcourir 5 000 kilomètres. Une équipe internationale de huit techniciens de 
véhicules inspectait en moyenne 21 véhicules par jour. Les inspections étaient faites en septembre; le travail 
était minutieux, honnête, gratuit et équitable, Comme cela se fait dans le cas des inspections techniques 
annuelles, chaque cmdt était soumis à un debriefing une fois que son unité avait été inspectée. Les résultats 
obtenus étaient très variables. Les debriefings permirent de constater que les cmdt prenaient les inspections 
techniques très au sérieux. 


Toujours plus. Il se présente souvent dans les opérations de l'ONU des travaux pour lesquels 
personne n'a reçu de formation particulière. Le travail est alors confié à la personne «qu'on a sous la main». 
Dans les premiers temps de la mission, par exemple, on connut des problèmes d'approvisionnement en 
essence. On ordonna donc la création de réserves de carburant et institua un système d'approvisionnement en 
vrac des unités militaires. Il fallait néanmoins savoir quels produits étaient requis, où ils l'étaient, de quelles 
installations on disposait et de quelles installations on avait besoin. Le capt Dany Proulx, membre de l'état- 
major de l'OSEM Maintenance, se trouvait «au bureau» quand la demande fut faite et il fut chargé de remplir 
une tâche qui relève normalement de l'Approvisionnement. Accompagné de deux représentants de la Mobil 
et d'un technicien en approvisionnement de la 89 U Log C, il parcoutut le pays pendant une semaine. Tous le 
trouvèrent bien pâle à son retour : il était conduit par des civils qui ignoraient les limites de vitesse, quel que 
soit l'état des routes (et qu'il y ait des routes ou non)! Son plan fut approuvé par tous et adopté rapidement. 
Bientôt, les unités purent être régulièrement approvisionnées en essence. La souplesse et la faculté 
d'adaptation étaient à l'ordre du jour. 


Projet d'armes. Il était rare que l'état-major de l'OSEM Maintenance consacre autant de temps à un 
tel projet. Le commandant de la Force avait découvert un stock de plus ou moins 7 000 G-3 Heckler et 
Koch. La majorité des armes étaient dans un état déplorable, et on demanda à l'OSEM Maintenance 
d'instituer un projet de nettoyage, de classement et de préservation des armes. Le travail fut confié à un 
peloton de fusiliers kenyans et à des armuriers kenyans. Chaque jour, le bâtiment était ouvert et fermé par un 
observateur militaire de l'ONU. «il a été intéressant de suivre un projet depuis l'étape de la vérification d'état- 
major jusqu'à sa réalisation se rappella le major L.J. Phillips. Nous nous rendions à l'atelier quotidiennement 
pour y faire des vérifications ponctuelles des résultats et remplir une feuille de contrôle grâce à laquelle nous 
pouvions avoir la certitude que les armes étaient toutes comptées. Nous avons pu observer quelques cas 
intéressants : balles coincées dans le canon, cartouches coincées dans le bloc-culasse, réparations de fortune 
(poignées-pistolets, crosses, etc.).» Sept semaines plus tard, le travail était terminé. 


Projet d'ingénierie de véhicule — Le Wolf du GANUPT. L'arme favorite des terroristes 
pendant les guerres africaines d'indépendance était la mine terrestre; la mine terrestre est une arme qui a un 
effet psychologique, car elle frappe sans discrimination aucune. Le passage d'un véhicule militaire, d'un 
autobus, et même d'une voiture particulière ou d'un gros animal suffit à en déclencher le dispositif de mise à 
feu. Il fallait donc trouver un véhicule dont le chargement pouvait être protégé dans une guerre de brousse. 
Le VEM Wolf était le dernier-né d'une série de véhicules qui répondaient à cette exigence. 


Au début des années 1970, les forces de sécurité rhodésiennes commencèrent à trouver des mines 
anti-véhicules le long de la frontière avec le Mozambique portugais. À la même époque, les Sud-Africains 
observaient le même problème en Namibie. Les Rhodésiens, toujours à court d'argent et de matériaux, 
modifiaient des Land Rover et des Bedford qu'ils protégeaient au moyen de sacs de sable, de contenants 
remplis d'eau, de vieilles courroies de transporteurs, etc. avant de faire porter leurs efforts sur les caisses en 
V. Les Sud-Africains, et plus particulièrement l'unité de recherche de la défense, s'intéressaient surtout aux 
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caisses en V. 


L'étape suivante de l'évolution de la conception du véhicule recherché consistait à limiter les dégâts 
causés au train de roulement par l'explosion d'une mine. C'est ainsi qu'apparut le concept du véhicule 
monocoque, à caisse en V et train de roulement boulonné. En cas d'explosion, une roue pouvait sauter, mais 
être réparée rapidement et à peu de frais. 


Le Wolf fut mis au point dans le secteur privé et amélioré en fonction de l'expérience acquise dans 
les combats avec des membres de la South West African People's Organization (SWAPO), dans le nord de la 
Namibie. Le Wolf était un meilleur véhicule tous terrains que ses prédécesseurs. De plus, on avait porté 
attention au train de roulement et à la facilité de maintenance et de réparation — de réparation des 
dommages de combat, en particulier. Par exemple, il était maintenant possible de reconstituer sur le terrain 
un ressort à lames en un rien de temps et de remplacer un essieu en moins de deux heures. 


Quand on commanda les premiers Wolf du GANUPYT, le véhicule n'avait jamais encore été 
construit. Toutefois, comme il s'agissait d'une version modifiée d'un véhicule qui avait déjà été produit, les 
risques n'étaient pas très grands. Seuls la longueur de l'arbre d'entraînement, les ressorts à lames et la 
circulation de l'air dans le compartiment moteur et la transmission devaient être modifiés. 


La supervision de la production fut confiée à une équipe de gestion de projet. Le responsable du 
projet était l'OSEM Maintenance; celui-ci bénéficiait de l'appui technique de l'état-major de la Maintenance. 
L'utilisateur était représenté par un membre de la police civile des Nations Unies, un membre de la section de 
l'approvisionnement veillait au respect des normes financières, et le représentant de l'entrepreneur complétait 
l'équipe. Le premier Wolf du GANUPT fut accepté le 8 septembre, deux mois seulement après la signature 
des contrats. 


Vie des artisans 


«À notre arrivée, on nous a installés au champ de foire de Windhoek», se rappella l'adjudant-chef 
Strong. «Le premier mois, nous avons plus ou moins improvisé. Ensuite, nous avons occupé des locaux loués 
ici et là en ville». 


«Les logements se trouvaient à environ 10-15 minutes de route de l'atelier. Nous nous entassions 
parfois à 6 par pièce, mais nous avions au moins un toit pour nous protéger», nota le caporal Blackstock. Le 
capitaine Crowe, pour sa part, rapporta : «L'hiver, de juin à août, le froid nous préoccupait. L'été, de 
décembre à février, l'air était frais et sec. La nourriture était passable, mais bien différente de ce que nous 
mangions au Canada, et il a fallu s'y habituer. Les colis envoyés par les familles, qui contenaient du beurre 
d'arachides et des repas Kraft, si banals au Canada, étaient toujours très appréciés. Les restaurants locaux 
offraient des aliments d'une grande variété, et la cuisine y était très bonne» 


«Généralement, nous n'étions pas confinés au camp et nous pouvions nous promener librement et 
aller en ville en tenue civile, pour manger au restaurant ou aller au cinéma, poursuivit le caporal Blackstock. 
Il y avait une piscine publique en ville, et, la fin de semaine, nous allions y passer la journée en groupe. Un 
centre de villégiature avait en outre été établi à Swakopmund, sur la côte, pour ceux qui disposaient d'une 
permission de 60 heures.» 


«Les Canadiens qui ont servi dans le GANUPT ont eu la possibilité de regarder le Canada avec un 
certain recul, nota le capitaine Crowe. À comparer les énormes difficultés de la Namibie et d'autres pays 
africains avec ce que nous trouvions grave au Canada, nos problèmes nous ont paru dérisoires.» 
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MINURSO — Sahara occidental 


Le mandat de la MINURSO (Mission des Nations Unies pour l'organisation d'un référendum au 
Sahara occidental) consistait notamment à organiser un référendum sur l'autodétermination du peuple du 
Sahara occidental, à surveiller un cessez-le-feu et à contrôler le confinement en certains points des troupes 
marocaines et des éléments du Polisario (résistance locale). Le Canada participa à la mission de 1991 à 1994, 
fournissant des observateurs militaires, du personnel de contrôle des mouvements et du personnel d'état- 
major. En 1995, le référendum n'avait pas encore été tenu. 


Les premiers des 350 membres de la Mission des Nations Unies qui devaient superviser le cessez-le- 
feu et préparer le référendum commencèrent à arriver en août 1991. Établi à Laayoune, le QG de la Force 
comptait un effectif de 180 personnes; les 170 autres membres de la Mission travaillèrent comme 
observateurs militaires et furent répartis en dix équipes placées de part et d'autre d'une berme défensive 
établie par les Marocains sur plus de 1 200 kilomètres pour séparer le secteur contrôlé par le Polisario de 
celui (beaucoup plus grand) que contrôlaient les Marocains. Les observateurs militaires de l'ONU faisaient 
quotidiennement des patrouilles pour vérifier le respect du cessez-le-feu, arborant le drapeau de l'ONU et 
s'efforçant de gagner la confiance des deux parties. Le major J.G.M.Y. Pedneault servit comme commandant 
d'équipe à Zoug, dans le sud-est du pays. Son équipe de 19 observateurs militaires comprenait des 
représentants de dix pays. Un an plus tard, le capitaine J.P.A. Lamy était affecté à Bir Lahlou, dans le nord-est 
du pays; son équipe comprenait 20 observateurs militaires de 16 pays. 


«Le travail commençait à 8 h, écrivit le capitaine Lamy, quand une patrouille de quatre hommes 
occupant deux Nissan quittait le poste pour couvrir un secteur de 1 000 à 2 000 km2. Les observateurs 
parcouraient 200 à 400 km, vérifiant les violations du cessez-le-feu et exhibant le drapeau de l'ONU. La 
conduite se faisait par tous terrains, dans des conditions difficiles pour les véhicules et les occupants.» Le 
major Pedneault rapporta qu'il avait souvent eu à faire ou à superviser des réparations mineures ou à 
dépanner des véhicules de patrouille en se débrouillant avec les moyens disponibles (chaînes, câbles, 
chevalets). 


«Nous dinions dans le désert et rentrions habituellement de patrouille vers 17 h, se rappella le 
capitaine Lamy. Il est arrivé que nous ne rentrions pas au poste et que nous couchions à la belle étoile. En 
raison des risques que présentaient les mines, les munitions non explosées et les accidents de la route, nous 
ne faisions pas de patrouille après la tombée de la nuit. Le printemps de 1992 a été plus frais qu'à l'habitude, 
et les températures ont oscillé entre 10 °C la nuit et 45 °C le jour. Par contre, nous avons dû affronter des 
tempêtes de sable qui nous immobilisaient et pendant lesquelles du sable se logeait partout. Nous 
patrouillions six jours par semaine, le septième jour étant réservé à la maintenance des véhicules, à l'entretien 
du camp et aux affaires personnelles. Après deux semaines de patrouille, nous faisions une semaine de veille 
radio et d'entretien général du camp, puis nous avions une semaine de congé pendant laquelle nous pouvions 
aller nous reposer à Agadir, au Maroc, ou à Las Palmas. Le voyage valait presque le séjour. D'abord, nous 
prenions place à bord d'un hélicoptère MI-17. Après une heure de vol à ébranler les plus solides et à défier 
les lois de la gravité, nous atrivions à bon port (quand les portes de soute ne s'ouvraient pas en plein vol), à 
Tindouf, en Algérie, où nous attendait l'Antonof 26 qui devait nous transporter vers le soleil d'Agadir ou de 
Las Palmas, aux îles Canaries.» 


Au début, nous faisions les patrouilles avec des Land Rover à caisse ouverte et des postes émetteurs- 
récepteurs PRC25, mais sans utiliser le système de positionnement global (GPS). Dix mois plus tard, nous 
disposions de véhicules de patrouille Nissan, de bons appareils radios Motorola MICON-XR HF et 
SPECTRA VEF, d'excellentes douches construites dans des conteneurs de 20 pieds et d'abris Weatherhaven. 
Jusqu'alors, la toilette se faisait avec des bouteilles d'eau et une cuvette, et tous vivaient sous la tente. Comme 
le rapporta le major Pedneault, «La chaleur, la poussière et les mouches étaient nos principaux ennemis. Il 
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n'était pas nécessairement facile de s'entendre avec des personnes d'une douzaine de nationalités aux 
coutumes différentes, et l'austérité des conditions de vie ne contribuait pas à améliorer les choses.» 


Le désert dans ce secteur est couvert de cailloux ou parsemé de lacs asséchés sans points de 
référence pouvant nous aider à nous orienter. «Les autochtones arrivent à se diriger avec précision, mais pas 
l'observateur militaire typique, davantage habitué à Gagetown ou à Valcartier, nota le capitaine Lamy. À 
peine plus volumineux qu'un livre cartonné, l'appareil du système de positionnement global capte des signaux 
de satellites en orbite et calcule sa position à 100 mètres près. Nous pouvions l'utiliser pour déterminer la 
route la plus rapide entre deux points, compte tenu de la distance, du relèvement et de l'erreur de route. 
C'était épatant» 


Les mines constituaient une menace constante. Au milieu de 1992, on rapportait huit incidents 
impliquant des mines, mais pas de décès, et plusieurs véhicules avaient dû être retirés du service. S'asseoir sur 
un gilet pare-éclats ou étendre une couverture de protection balistique pouvait aider. À la fin, cependant, on 
se contentait d'espérer et d'être vigilant. Certains secteurs étant plus susceptibles d'être minés — c'était le cas 
des oueds, notamment —, la meilleure chose à faire consistait à les éviter. Les deux parties avaient fourni des 
renseignements sur les champs de mines connus, mais, au fil des ans, plusieurs centaines de milliers de mines 
avaient été placées et toutes n'avaient pas nécessairement été inscrites ou avaient été oubliées ou déplacées 
par les vents et le mouvement des dunes. 


«L'instruction normale que reçoivent les artisans et les officiers du GEM couvre amplement toutes 
les connaissances que requiert ce type d'opération» ajouta le capitaine Lamy. «Comme l'ONU emploie les 
procédures de radiotéléphonie, de PC et d'état-major standard de l'OTAN, il est facile de s'adapter au travail 
courant. Apprendre à identifier les mines et les munitions ou à utiliser le GPS est chose facile sur le terrain. Y 
retournerais-je? Oui, sans hésiter une seconde.» 


UNAVEM II — Angola 


Créée en juin 1991, la Mission de vérification des Nations Unies en Angola (UNAVEM ID avait pour 
mandat de vérifier le cessez-le-feu et le respect de l'accord de démobilisation conclu entre le gouvernement 
de l'Angola et les forces rebelles de l'UNITA. Le Canada y envoya quinze observateurs. L'UNITA refusa 
d'accepter les résultats de l'élection d'octobre 1992. En novembre, la situation se détériora rapidement. La 
violence éclata de nouveau en janvier, à tel point que des camps de l'ONU durent être évacués. Le Canada 
retira son contingent en avril 1993. 


Le major I.F. Somerville fut affecté à l'UNAVEM II en juin 1992. «Je suis arrivé à Luanda le 8 juin, 
après 19 heures de vol et d'escales, rapporta-t-il. On m'avait prévenu : j'allais quitter le Canada, un pays de 
haute technologie pour plonger en Angola, un pays sans technologie et dévasté par la guerre depuis seize ans. 
On n'avait pas exagéré. À mon arrivée, une panne d'électricité nous a contraints à nous soumettre aux 
formalités douanières dans l'obscurité!» Cinq jours plus tard, dans un coin reculé du terrain d'aviation, il 
prenait place à bord d'un Hercules, avec un policier malaysien et 20 000 litres de carburéacteur pour gagner, 
en quatre heures, Luena et le quartier général de l'UNAVEM pour la région de l'est. De là, il s'embarqua à 
bord d'un hélicoptère en direction de l'ouest pour atteindre la station annexe de Cuemba une heure plus tard. 
Ses seuls contacts avec le monde extérieur pendant les quatre prochains mois allaient être la radio UHF, les 
vols hebdomadaires de réapprovisionnement et d'occasionnelles périodes de congé. 


«Les quatre observateurs militaires de la station menaient une vie calme et routinière. Nous 
procédions à des contrôles hebdomadaires d'armes et à des patrouilles pour nous assurer que les troupes 
demeuraient bien dans les secteurs de rassemblement désignés, nous rencontrions les dirigeants locaux et 
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nous nous occupions de la cuisine et du nettoyage du camp. Nous disposions d'un véhicule et de seulement 
un kilomètre et demi de route. Les déplacements se faisaient donc à pied ou en hélicoptère. Tout paraissait 
calme. On nous respectait pour notre neutralité, nota-t-il. En octobre, deux jours avant l'élection, des 
représentants locaux des deux partis ont organisé ensemble un grand rassemblement politique. L'élection s'est 
déroulée sans heurt, dans le plus strict respect de l'ordre.» 


L'UNITA toutefois refusa d'accepter les résultats de l'élection. «Les jours paisibles de Cuemba 
étaient chose du passé, et nous travaillions 14 à 18 heures par jour, relata le major Somerville. De violentes 
escarmouches ont été observées partout au pays, alors même que commençait la réduction de l'effectif de 
l'ONU qui devait suivre l'élection. J'ai été envoyé à Luena, pour servir comme officier des Opérations de la 
région. Le quartier général manquait de personnel; j'ai donc agi également comme officier des 
Communications et comme officier du Transport. 


«Le 10 janvier 1993, des combats faisaient rage à Luena, et un obus d'artillerie est tombé à quelques 
mètres de l'enceinte de l'ONU. On a donc décidé de fermer quelques stations annexes. Le 14, je me rendais 
en hélicoptère superviser le démantèlement d'une station. Comme l'hélicoptère allait toucher le sol, la 
confusion qui régnait parmi les troupes de l'UNITA a causé une perte de contrôle, et les soldats se sont mis à 
tirer dans toutes les directions. Nous avons passé quelques minutes difficiles jusqu'à ce que l'ordre soit rétabli 
et que tout danger soit écarté. 


«La situation ayant continué de se détériorer, l'évacuation de Luena a été ordonnée le 20 janvier. Ce 
matin-là, un Hercules se trouvait sur l'aire de trafic de l'aéroport, moteur en marche et rampe abaissée. Le 
personnel du quartier général a embarqué ce qu'il pouvait, le plus vite possible. Entendant l'artillerie tonner 
pres de l'aéroport, une centaine de civils et de policiers en arme ont pris l'avion d'assaut. La rampe a été levée 
après qu'ils furent montés à bord, quelques membres du personnel étant demeurés derrière. Je suis resté avec 
l'équipage de l'hélicoptère, l'administrateur de la force de campagne et un observateur norvégien. Nous avons 
embarqué des appareils radio et du matériel de bureau à bord de l'hélicoptère, fait le plein à même un stock 
de carburant qui avait été mis de côté pour les situations d'urgence de ce genre et pris l'air une heure et demie 
plus tard. Le vol a duré quatre heures. Des bidons de carburéacteur d'appoint nous ont permis d'atteindre 
Luanda. Le 1e février, le contingent canadien recevait l'ordre de cesser ses activités. Quelques jours plus tard, 
neuf d'entre nous partions pour le Mozambique afin de servir dans l'ONUMOZ» 


ONUMOZ — Mozambique 


L'Opération des Nations Unies au Mozambique (ONUMOZ) fut lancée en 1993. Le travail 
consistait à surveiller des opérations de déminage, à vérifier le cessez-le-feu et la démobilisation des forces 
armées et à superviser les élections. La force de 7 000 hommes venant de plus de 25 pays comprenait 
cinq bataillons dont la mission consistait à contrôler les mouvements au Mozambique et 357 observateurs 
militaires chargés d'assurer la surveillance des secteurs de rassemblement des troupes démobilisées. Le 
Canada fournit au départ 14 observateurs militaires (9 venant de la mission de l'ONU en Angola et 5, de la 
mission en El Salvador). Un an plus tard, cette participation était ramenée à 4. La mission prit fin en 1995, 
après qu'on eut réussi à tenir les élections. 


«Après l'Angola, Maputo fut une agréable surprise» se rappella le major Somerville, arrivé en février 
1994. «L'aéroport paraissait bien organisé, et les rues étaient propres. Le vitres des fenêtres étaient intactes, et 
l'on présentait même des films en ville» La mission ne faisait que commencer. Les forces gouvernementales 
et les rebelles refusaient de se rassembler dans les secteurs prévus avant que la Force de l'ONU ne soit 
établie au complet, ce qui n'était pas prévu avant la mi-mai. Les observateurs militaires purent ainsi bénéficier 
d'un répit à leur arrivée. Heureusement, les crédits de congé accumulés pendant les missions antérieures 
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purent être reportés, et beaucoup en profitèrent pour voir leur famille, Fin mars, les observateurs militaires 
étaient de retour à leur poste. Le major Somerville et le major J.G.M.Y. Pedneault furent tous deux affectés à 
l'état-major du Personnel, au QG de la Force. Leur travail y était bien différent de ce qu'ils avaient connu 
pendant leurs affectations antérieures pour l'ONU (voir pages ? et ) et, nota le major Pedneault, «cela valait 
mieux que n'importe quelle affectation au QGDNb» 


«À mon arrivée au Mozambique en juillet 1994», relata le capitaine J.D. Hersey, observateur militaire 
affecté au centre du Mozambique, «la démobilisation était presque terminée dans la région. En septembre, 
nous avons commencé à faire des recherches de caches d'armes et de munitions et à inspecter des dépôts de 
munitions de l'État afin de dresser un répertoire des munitions qui se trouvaient dans le pays. En décembre, 
même si une bonne partie du matériel avait été retrouvée et remise, il restait encore bien des vérifications à 
faire, et beaucoup de matériel en mauvais état avait été détruit. 


«Les élections ont été tenues le 27 et le 28 octobre 1994. Chaque observateur militaire était associé à 
un observateur d'élection civil. Notre tâche consistait à suivre le processus électoral, à donner des conseils 
techniques si on nous en demandait et à assurer l'impartialité du processus. Les bureaux de scrutin n'étaient 
pas bien organisés. Il a donc fallu prévoir une troisième journée de vote pour permettre à tous les 
Mozambicains de voter. Le poste auquel on m'avait affecté comptait dix bureaux de scrutin où 
10 000 personnes avaient droit de vote. Le premier jour, je crois bien que seulement le quart des électeurs 
ont pu voter. Les deux jours suivants, les choses ont mieux marché. La nuit du 29 a été consacrée au 
dépouillement du scrutin : les observateurs internationaux devaient quitter le Mozambique le 30. L'ONU 
n'avait pas pensé que l'élection pouvait durer plus longtemps que prévu! 


«Les observateurs militaires ont donc dû s'occuper des bureaux de scrutin où le dépouillement 
n'avait pas pu être fait pendant la nuit du 29. Dans la plupart, l'éclairage électrique ne fonctionnait pas, et le 
dépouillement s'est fait de jour. Même si elles avaient été mal préparées et mal planifiées, les élections ont été 
justes. Les deux parties au conflit se sont pliés aux résultats de l'élection, et, le 9 décembre, le Mozambique 
avait un nouveau président et une nouvelle législature. 


«Quand j'ai quitté le Mozambique le 2 janvier 1995, le pays était calme et se remettait des fêtes du 
Nouvel an. Seul le temps dira si le Mozambique pourra bénéficier d'une paix et d'une démocratie véritables. 
Les efforts et le professionnalisme des Canadiens ont été grandement appréciés. Comme nous sommes 
formés à prendre des décisions et à agir, nous étions mieux préparés à réagir à des situations changeantes.» 


UNITAF — Somalie 


Aperçu de l'opération, Planification et préparation, Opération du GEM, Aide à la collectivité locale, Wie des artisans 


«La chaleur était presque insupportable, se rappella le caporal S. Blackstock. Nous avons quitté 
Petawawa en hiver, par -20 °C; à notre arrivée en Somalie, il faisait 43 °C! Cela donnait l'impression de se 
heurter contre un mur. Nous avons atteint Belet Huen juste avant la tombée de la nuit, le 30 décembre 1992. 
Je suis sorti pour installer les clôtures de bornage autour du site d’un commando d’entretien. Après que nous 
nous eûmes préparés à dormir en position de défense tous azimuts, on nous a offert des bières chaudes pour 
célébrer le Nouvel An. Nous nous sommes couchés vers 20 h. Cette nuit-là, nous avons pu entendre des 
Somaliens, des chèvres et des ânes fureter dans le secteur que nous allions prendre en charge. Le lendemain, 
on nous demandait de jeter un coup d'oeil aux génératrices de l'Aide à l'enfance». 


Ainsi commençaient six mois de service en Somalie à s'occuper de la maintenance de l'équipement 
du groupement tactique aéroporté et à aider les collectivités locales, dans un milieu âpre et dévasté par des 
années de guerre de clans. 
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Aperçu de l'opération 


La Force d'intervention unifiée (UNITAF) fut créée à l'automne de 1992, à la demande du Conseil 
de sécurité des Nations Unies. L'UNITAF avait pour mission de voir à ce que les secours humanitaires 
soient fournis en toute sécurité à la Somalie. En décembre, le Canada envoyait en Somalie le groupement 
tactique du Régiment aéroporté, ce dernier étant appuyé par un élément de soutien national, le NCSM 
Preserver et des hélicoptères basés en Tanzanie et, plus tard, en Somalie. En juin 1993, les troupes rentraient 
au pays, l'UNITAF ayant rempli sa mission et mis fin à ses activités. Une mission de suivi fut établie pour 
superviser la distribution des secours et le rétablissement de l'économie. 


Planification et préparation 


Le Régiment aéroporté du Canada était équipé légèrement et organisé de manière à participer à des 
opérations très décentralisées nécessitant des déplacements rapides; il disposait d'un peloton de maintenance 
de 52 militaires de tous grades. En Somalie, le Régiment devait assurer la protection de convois d'aide 
humanitaire et il disposait à cette fin de véhicules blindés polyvalents (VBP). Le Régiment allait opérer à 
partir d'un point central. Un peloton de maintenance de 42 militaires devait assurer les réparations de 
première et de deuxième lignes de l'équipement du Régiment et les réparations de deuxième ligne de 
l'équipement de l'escadron du Royal Canadian Dragoons et de la 93e Escadrille d'hélicoptères. 


L'âpreté du climat et du terrain somaliens posait d'intéressants problèmes de planification. Par 
exemple, se rappella l'adjum D. McFarling, SQMSET du peloton de maintenance du Régiment aéroporté, 
«j'avais lu que les pneus avaient été une source de problèmes pendant la guerre du Golfe. Je n'avais pas vu le 
terrain où nous allions travailler, mais j'imaginais que ce ne serait guère mieux. J'ai donc commandé, au 
moyen d'un barème spécial, 300 pneus supplémentaires. Cette quantité dépassait de beaucoup nos besoins 
normaux. Toutefois, les pneus dont nous disposions étaient conçus pour un climat tempéré, des vitesses 
élevées et des routes revêtues; ils avaient donc des flancs mous. Les services d'approvisionnement ont pensé 
que je perdais la tête, mais nous avons réussi à obtenir les pneus avant notre départ pour la Somalie. Sur 
place, nous avons constaté que les arbustes épineux qui couvraient le pays «dévoraient» littéralement les 
flancs des pneus, et notre stock a été épuisé en trois mois. Les pneus étaient d'une importance vitale». 


«Notre prévoyance nous a permis de soutenir des opérations à un moment crucial de la mission. Elle 
nous à également donné le temps d'évaluer la situation et d'établir un plan à long terme. Après une visite du 
lieutenant-colonel Price de la DGGTM, nous avons obtenu du meilleur matériel pour changer et réparer les 
pneus et nous avons commandé d'autres pneus. Les stocks ont été renouvelés de justesse. Avant que n'arrive 
le deuxième envoi, nous avons dû utiliser les pneus des véhicules qui attendaient d'être réparés et n'autoriser 
qu'un seul pneu de rechange par convoi de protection!» 


Opérations du GEM 


En dépit de la chaleur extrême et de la poussière, l'opération connut un succès remarquable du point 
de vue du GEM. La Force déployée ne pouvait compter que sur un maigre appui du GEM : quatre membres 
de l'état-major du GEM au QG de la Force interarmées, les 42 membres du peloton de maintenance du 
Régiment aéroporté (qui comprenait trente-huit membres à Belet Huen et les huit membres de la section de 
maintenance des RCD détachée à Matabaan), neuf techniciens de l'élément de soutien national en Somalie et 
trois techniciens de la 93e Escadrille d'hélicoptères. Ensemble, ils assuraient la maintenance de tout un 
éventail d'équipement : Grizzly, Bison, Cougar, VLLR, VLMR, véhicules du Génie, lunettes de vision 
nocturne et mortiers de 81 mm. 
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Le groupement tactique patrouillait un secteur de secours humanitaires de quelque 2 500 milles 
carrés. Il en résultait une cadence de maintenance infernale. Le travail tenait presque autant du défi que du 
cauchemar, car il fallait faire venir des pièces de plus de 1 000 km, sans contrat local (la région avait été 
dévastée par une guerre de clans). De plus, le réapprovisionnement de Belet Huen était assuré par un 
Hercules arrivant (en deux heures) de Mogadiscio ou Nairobi, ou par un convoi routier hebdomadaire 
arrivant de l'élément de soutien national à Mogadiscio. Le trajet de 300 kilomètres se faisait en quinze heures 
et demandait deux jours, vu l'état primitif de la route. Malgré tout, 90 p. 100 de l'équipement dans le théâtre 
put être gardé en état de marche pendant toute la durée de la mission. «Nous n'avons jamais perdu un 
véhicule affecté à un convoi à cause d'un problème de maintenance, rapporta l'adjum McFarling. Parfois, les 
véhicules rentraient en piteux état à cause du sable et de la poussière, mais ils marchaient.» 


Le peloton de maintenance n'était pas assez nombreux pour qu'on confie la maintenance de première 
et de deuxième lignes à des groupes différents. Tous touchaient à tout. «Au début, certains étaient meilleurs 
que d'autres dans certains domaines, nota l'adjum McFarling; à la fin, nous étions tous bons dans tous les 
domaines.» 


L'équipe mobile de réparation (EMR) au QG de la Force interarmées comprenait un technicien en 
systèmes de conduite du tir (T SCT), le caporal-chef B. Oullette, deux techniciens de véhicules, les caporaux 
W.J. Strugnell et G. Chaddock, ainsi qu’un technicien de groupes électrogènes (TEC GE). Ceci reflétait la 
grande importance accordée aux générateurs et à l'installation de réseaux d'énergie électrique. «Nous avions 
69 camions, générateurs et remorques à notre disposition, nota le caporal Strugnell. Mais puisque seulement 
une dizaine de ces véhicules étaient régulièrement en état de marche, en réalité, nous travaillions comme un 
petit atelier plutôt que comme EMR. Notre aire d’atelier se trouvait juste en face de l’édifice du quartier 
général. Nous avions un véhicule d'EMR, une tente sous laquelle vivre, une remorque génératrice et une 
petite tente pour les pièces de rechange. Au début, lorsqu'on s’installait, on a même pu faire flotter le drapeau 
du GEM pendant quelques jours! 


«Pendant toute la période de service nous travaillions à ciel ouvert, tout près de notre tente. 
Toutefois, nous étions occupés lorsque des cas urgents se présentaient. Par exemple, une nuit, un VBP qui 
patrouillait a frappé une barricade. Trois milles et demi de berka s’entortilla autour de sa roue arrière droite, 
arrachant les conduites de frein et endommageant les cylindres de roue. Nous nous sommes immédiatement 
mis à Poeuvre.» 


«L'opération en Somalie s'est faite dans des conditions désertiques extrémement difficiles, la 
poussiére étant fine comme de la farine, et en présence d'un ennemi réel; le bon fonctionnement de 
l'équipement jouait donc un rôle primordial», nota le capitaine J.G. Kennedy, OEM GEM au quartier général 
de la Force interarmées. «Nous avons été très satisfaits du Bison, du VLLR, du système de positionnement 
global (GPS) et de l'idée d'employer un seul carburant, le JP-5, pour les aéronefs, les véhicules et les 
réchauds.» L'adjum McFarling ajouta : «Le Bison à 8 roues des EMR s'est comporté à merveille. Il était bien 
équipé et il disposait de tout ce dont nous avions besoin. C'était la première fois qu'on les utilisait dans des 
opérations. Même les vieux abris Fritsche ont été d'un grand secours. Nous avons mis les doublures d'hiver, 
et cela a abaissé la température de plusieurs degrés, ce qui nous a permis de travailler également les après- 
midi. Cela était important avant un départ, car nous devions alors inspecter tous les véhicules en très peu de 
temps avant d'entreprendre le long trajet vers Mogadiscio.» 


Pendant l'année, six véhicules passèrent sur des mines et furent endommagés. «Récupérer les 
véhicules était particulièrement intéressant, se rappella l'adjum McFarling, car il s'agissait d'opérations de 
récupération réelles auxquelles s'ajoutait un élément de risque, bref, de situations que nous connaissions du 
fait de notre entraînement, mais que nous n'avions jamais vécues. Les militaires du Génie se rendaient sur 
place et déminaient le secteur, puis nous nous occupions de remorquer les véhicules endommagés. Ces 
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opérations ne manquaient jamais de susciter beaucoup de fierté. D'une part, les membres de l'équipe de 
récupération estimaient avoir fait un bon travail. Ensuite, les mécaniciens essayaient de voir comment réparer 
les véhicules. Nous avons réussi à en réparer cinq. Dans le cas du sixième, la plaque de protection du moteur 
était trop déformée. Nous avons réussi à réparer la suspension, mais au moment de remettre le moteur en 
place, nous avons constaté que le carter frottait sur la plaque et qu'il se serait usé rapidement sous l'effet des 
vibrations.» 


Les nécessaires de réparation de dommages de champs de bataille étaient préparés par le GEMT 
«Nous les avons reçus au moment de nous embarquer pour la Somalie. Ils étaient très pratiques, et les EMR 
les ont particulièrement appréciés pendant les missions de protection des convois et pour réparer les 
véhicules endommagés par des mines» Ainsi que l'ajouta le cpl Blackstock, «Les nécessaires se sont révélés 
utiles à bien des égards. Un jour, nous avons pu aider les Somaliens en obturant, avec des bouchons de 
caoutchouc, les trous laissés par des balles dans le réservoir d'eau de l'hôpital locall» 


Aide à la collectivité locale 


Les spécialistes de la maintenance ont aussi donné un coup de main à la population locale. La 
génératrice de l'hôpital de Belet Huen ne marchait pas depuis plusieurs mois. Bien des pièces en avaient été 
retirées. Les techniciens des SCT n'arrivaient pas à la réparer. Le contingent canadien donna à l'hôpital une 
génératrice de 20 kW que les techniciens des SCT pouvaient entretenir, en plus du matériel de climatisation 
et de stérilisation de l'hôpital. 


Le caporal-chef D.W. Atkinson devait se rendre tous les matins à l'hôpital pour assurer l'entretien de 
la génératrice. Le 17 février 1993, il constata que les batteries devaient être remplacées. Comme une 
opération était en couts, il attendit avant d'arrêter l'appareil. Une violente manifestation éclata alors à 
l'extérieur de l'hôpital dont les barrières étaient ouvertes. On lança une grenade et tira des coups. Le cple 
Atkinson aida une infirmière américaine à se mettre à l'abri à l'intérieur de l'hôpital. Pendant ce temps, un 
adjoint médical canadien, le caporal M. Charette, demandait de l'aide au camp par radio. Le cple Atkinson 
ensuite demanda au cpl Charette d'assurer son arrière pendant qu'il fermait la barrière des véhicules. Il fit 
ensuite désarmer les gardes somaliens de l'hôpital et ferma les accès piétonniers. Après avoir informé de la 
situation le chirurgien canadien de l'hôpital, il laissa les travailleurs et les blessés entrer par les accès 
piétonniers. Aidé du cpl Charette, il monta ensuite la garde jusqu'à l'arrivée de l'équipe d'intervention 
canadienne, Le caporal Charette reçut plus tard la Médaille de la Bravoure, et le cplc Atkinson fut cité à 
l'ordre du jour. 


Les techniciens des matériaux furent appelés à l'aide à bien des occasions. Par exemple, des 
spécialistes du génie avaient réparé un pont Bailey enjambant une petite rivière pour aider des villageois. 
Toutefois, les planches qui recouvraient le tablier du pont furent volées. On les remplaça, et le 
caporal Blackstock fut envoyé souder des cerclages autour des planches afin qu'on ne puisse plus les voler. 
Une autre fois, on lui demanda de réparer une embarcation d'aluminium de 20 pieds qui servait de bac. 
Toutefois, l'embarcation était très rouillée, et après plusieurs essais de la souder, il réussit à la réparer en 
utilisant le composé époxydique pour aluminium Devcon. 


Vie des artisans 


En 1992, les célébrations du Jour du GEM en Somalie furent assez tranquilles puisque les troupes 
étaient consignées à leurs camps. À Mogadiscio, les trois membres du GEM de l’équipe mobile de réparation 
reçurent quelques bières de plus. Mais, les conditions de vie encombrées les empêchèrent de faire beaucoup 
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plus. 


Les membres du peloton de maintenance logeaient dans un bâtiment derrière l'atelier, tous grades 
confondus. Quatre caporaux, un de chaque GPM, étaient affectés à l'installation et au nettoyage des locaux. 
Le bâtiment abritait la cuisine, la salle à manger, le salon, les douches, les chambres des MR sup et les 
chambres des officiers. Les caporaux-chef et les caporaux avaient un campement à l'extérieur. «Les 
conditions étaient plutôt rudes au départ, rapporta le caporal Blackstock. Nous avons commencé par épierrer 
le terrain, puis nous nous sommes occupés des scorpions». 


«Nous avions même une machine à laver que deux techniciens de SCT, le sergent C.H. Smith et le caporal 
A.K. McPherson, avaient faits avec des moyens de fortune, se rappelèrent le caporal-chef J.H. Anders et le 
caporal K.R. MacDonald. Ils avaient utilisé une poubelle. L'agitateur consistait en un morceau de caoutchouc 
fixé à un bout de cable (provenant d’un camion-citerne VBP) qui était monté dans une perceuse d’un pouce. 
La commande de vitesse consistait en une série d’ampoules électriques reliées en parallèle pour régler la 
tension, Comme nous n’avions pas de commutateurs, nous devions visser ou dévisser une ampoule du circuit 
pour changer la vitesse. Plus tard, on a obtenu un panneau de contrôle d'armement et on en a utilisé les 
commutateurs. Ca avait Pair très fonctionnel mais il fallait faire attention à la vitesse!» 


«Ils ont fait de l'excellent travail, se rappella l'adjum McFarling. Ils ont même conçu et construit une 
douche. Notre peloton était le seul à en disposer. L'ingéniosité des soldats du GEM m'épate toujours. Ils ont 
réussi à faire des miracles. Chacun mettait à profit les connaissances acquises à l'occasion d'autres opérations. 
Mises ensemble, ces contributions ont fait du peloton une unité solide dont les membres donnaient toujours 
le meilleur d'eux-mêmes.» 


MINUAR — Rwanda 


Aperçu de l'opération, Le 3 GS du CA, Troupe de maintenance du QG et Régt trans 1 Div CA, 95° Groupe de soutien logistique avancé 


Aperçu de l'opération 


À l'été de 1993, les Nations Unies tentèrent d'aider à résoudre le conflit qui opposait le 
gouvernement du Rwanda et le Front patriotique rwandais dans l'espoir d'atténuer les souffrances de la 
population. Comme ces efforts échouèrent, le Conseil de sécurité des Nations Unies créa, en octobre, la 
Mission des Nations Unies pour l'assistance au Rwanda (MINUAR). Le décès du président rwandais, peu de 
temps après, ayant entraîné un déchainement de violence, l'ONU évacua la majorité de ses effectifs. La 
période qui suivit fut marquée d'une tragédie humaine. 


En mai 1994, l'effectif de la MINUAR fut porté à 5 500. Le Canada envoya au Rwanda sa 2e 
Ambulance de campagne, un détachement du 4° Escadron d'appui du génie, le Quartier général et Régiment 
des transmissions de la 11 Division du Canada (QG et Régt trans 1 Div CA) et le 3° Groupe de soutien du 
Canada (3 GS du CA). De juillet à octobre, la 22 Ambulance de campagne soigna des réfugiés dans le nord- 
ouest du Rwanda. De juillet à septembre, le détachement du 4° Escadron d'appui du génie s’occupa de 
purification d'eau et de certaines installations de la Force. Le QG et Régt trans 1 Div CA s’occupa du réseau 
de télécommunications de la force augmentée de la MINUAR, de juillet à janvier. Le 3 GS du CA, enfin, 
offrit un soutien logistique aux troupes canadiennes. Vers le milieu de 1995, le rôle des Canadiens fut réduit 
et changé pour centrer sur l’aide humanitaire. L’appui dans ce rôle vint du 95° Groupe de soutien du Canada. 
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Le 3 Groupe de soutien du Canada 


Pendant la première phase du déploiement de la force augmentée de la MINUAR, le 3 GS du CA 
était la seule unité de soutien sur place et, par conséquent, il appuya toutes les troupes de l'ONU. Arrivée à la 
mi-juillet, l'unité s’établit dans le parc industriel de Kigali. On lui confia notamment la tâche de regrouper 
l'équipement de l'ONU, qui était dispersé dans la ville. Le caporal S. Muirhead se rappella avoir récupéré un 
BTR-80 russe. «La situation n'était pas rose, rapporta-t-1l. Les tensions de part et d'autre étaient très vives. 
Nous vivions au stade. Avant notre arrivée, 15 000 réfugiés s'y étaient entassés, et certains s'y trouvaient 
toujours quand nous nous sommes installés. La nuit, nous montions la garde avec nos gilets pare-éclats, nos 
casques et nos C7. Le jour, j'ai aussi assuré l'entretien de véhicules canadiens et participé au chargement de 
matériel de l'ONU à bord de camions.» 


Div CA 


Troupe de maintenance du QG et Régt trans 1 
maintenance arriva à Kigali le 17 juillet 1993 avec L’adjudant B. Fleming de la troupe de 


le groupe de reconnaissance du Régiment. À son arrivée au stade, qui allait servir à loger le Régiment pour 

les prochains six mois, il y trouva 50 véhicules qu’un groupe de PONU évacué à la hâte avait abandonnés. Il 
n'avait pas beaucoup d'outils, mais avant la fin de la journée, il avait réussi à faire fonctionner 20 d’entre eux 
— un pour chacun des membres du groupe de reconnaissance avec les compliments du «GEM en Afrique!» 


«Pendant une semaine et demie après notre arrivée, à la mi-août, le Régiment n'a eu ni véhicule ni 
équipement à sa disposition» nota le capitaine J.W. Mutrey. «La priorité avait été donnée au déplacement de 
l'équipement de la 2° Ambulance de campagne; nous avons donc attendu. Nous nous sommes occupés à 
nettoyer nos locaux d'habitation et à préparer les secteurs de travail» 


Pendant ce temps, le peloton dut emprunter de l'équipement de récupération. «Six jours après notre 
arrivée, un VLLR du QG et Régt trans 1 Div CA qui transportait un système de purification d'eau s'est rendu 
à un lac au sud-ouest du Rwanda, s'est trop approché du bord et s'est embourbé», se rappella le caporal 
R. Roberts. Nous avons emprunté deux camions Isuzu de 3 tonnes et nous avons pris le chemin du lac afin 
de récupérer le véhicule, mais nous n'avons pas réussi à le faire bouger d'un pouce. Nous avons donc 
emprunté le M548 d'une compagnie de récupération civile américaine à 21 h ce soir-là. Pour retourner au lac, 
nous avons dû passer par 11 postes de contrôle. Le capitaine Mutrey ouvrait la voie et s'arrangeait chaque 
fois pour négocier notre passage. Les gardes des barrages routiers étaient peut-être fascinés par un aussi gros 
véhicule chenillé. Après avoir récupéré le VLLR, nous sommes rentrés au camp, à 4 h du matin» 


Le QG et Régt trans 1 Div CA disposait de véhicules de transmissions de une tonne et quart et de 
génératrices pour ses neufs détachements de transmissions. Il avait aussi à sa disposition des VLMR, des 
VLER, des Kenworth et des chariots à fourche qui étaient affectés à des fonctions de commandement et de 
soutien. Le peloton de défense du Régiment aéroporté du Canada disposait de sept VBP de type Grizzly. 
Pour s'occuper de cet équipement, le Régiment pouvait compter sur un peloton de maintenance dont les 23 
membres étaient répartis en une équipe de récupération et huit EMR (représentant tous les métiers du GEM 
et le métier GE). 


Organisation. Les techniciens auxiliaires travaillaient à partir du stade, dans le centre sportif de 
Kigali; c'est également là que se trouvaient les locaux d'habitation du peloton. À quelque sept kilomètres de 
là, dans le parc industriel de Kigali, les techniciens de véhicules disposaient de cinq places d'atelier couvertes, 
dans un garage désaffecté de véhicules de transport. Quatre des places comportaient une fosse, mais les côtés 
en étaient si faibles qu'il n'était pas possible d'utiliser de crics. Il y avait un vaste secteur de travail recouvert 
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de gravier, une resserre à outils qui pouvait être verrouillée la nuit, une cantine, un entrepôt de produits 
pétroliers et un bureau de contrôle, Le camion de pneus avait été mis dans le secteur de travail. 


Opérations. Les neuf détachements de transmissions furent disséminés dans le pays. Ils étaient 
appuyés par des EMR opérant depuis Kigali et assurant l'entretien sur place et les réparations de première 
ligne de l'équipement, principalement des véhicules et des génératrices; un calendrier mensuel d'entretien fut 
donc établi. «Les spécialistes de la maintenance devaient par conséquent faire beaucoup de route pour 
simplement atteindre les détachements. Le point le plus éloigné se trouvait à six heures de route, se rappella 
le caporal-chef R. Roberts. Toutefois, le terrain était montagneux, et même si les routes n'étaient pas en trop 
mauvais état, elles étaient étroites et il y avait beaucoup de réfugiés qu'il nous fallait éviter, ce qui ralentissait 
notre allure.» 


«Au début, nous rencontrions aussi de nombreux barrages routiers, nota le caporal J.A. Geddes. 
Tous les deux kilomètres ou presque, nous étions arrêtés par des soldats munis d'armes semi-automatiques». 
Par la suite, les barrages routiers disparurent, sauf aux abords de la ville. 


Les opérations de récupération dans les postes éloignés étaient longues et difficiles. À une occasion, 
les membres d'une équipe sauvèrent la vie de deux travailleurs de l'aide humanitaire de l'ONU en cours de 
route. Le caporal-chef suppléant C.J. Trépanier et le caporal-chef R.B. Noseworthy avaient été chargés de 
récupérer un Grizzly dont les freins avaient été complètement usés sur une pente raide, près de Cyangugu, 
dans l'extrême sud-ouest du pays. L'équipe de récupération voyagea à bord d'un VLLR et elle fut 
accompagnée du caporal-chef R. Roberts et du caporal M.W. McNeill. Après sept heures de route, le groupe 
était presque arrivé quand on Parréta au sommet d'une forte élévation. On lui expliqua que, quelques minutes 
plus tôt, les freins d'un véhicule du HCNUR avaient lâché et que le véhicule avait capoté, au pied de la 
montagne. Deux personnes blessées se trouvaient toujours à l'intérieur. 


Pendant qu'ils descendaient, les Canadiens évaluaient la situation. À ce moment-là, un camion qui 
arrivait du sommet manqua de freins et, heureusement, heurta le véhicule de dépannage canadien et non le 
camion renversé. L'EMR regagna le sommet pour arrêter la circulation et fit venir par radio un hélicoptère 
d'évacuation sanitaire. 


Entre temps, l’équipe de récupération accrocha le camion accidenté afin de le soulever assez pour 
pouvoir dégager les deux membres d'équipage coincés. L’un d'eux fut vite dégagé. Puis, bien qu’on en soit 
arrivé presque à la limite des capacités de levage de la grue du véhicule de récupération VLLR, le caporal- 
chef Noseworthy se traîna sous le véhicule capoté que l’on faisait monter un pouce à la fois, et réussit à 
extraire le deuxième membre d’équipage. Bientôt les deux blessés furent évacués à l'hôpital en hélicoptère. 
Plus tard, dans une lettre au capitaine Mutrey, ils remercièrent les Canadiens de leur avoir sauvé la vie. Les 
Canadiens poursuivirent leur route, sachant qu'ils avaient sauvé, ce jour-là, la vie de deux personnes. À leurs 
yeux, cela suffisait à justifier leur séjour au Rwanda. Ces quatres personnes reçurent la Mention élogieuse du 
Chef d'État-major de la Défense. 


«Quand les Grizzly du peloton aéroporté sont arrivés, nous avons constaté que les mitrailleuses de 
calibre .50 et bon nombre de C6 étaient équipés d'affúts terrestres. Arranger tout cela n'a pas été une mince 
affaire, se rappella le caporal M. Burton, technicien d'armement. Cela fait, j'ai passé le gros de mon temps à 
faire la maintenance du système d'alimentation en propane et des réchauds de la remorque-cuisine.» Le 
technicien en SCT, le caporal R.G. Burns, passa tout son temps à installer des câbles et entretenir des 
génératrices. «J'ai fait équipe avec un technicien de groupes électrogènes de PEMR GE, et nous avons pris en 
charge la maintenance de l'équipement électrique». 


«La troupe n'avait pas de remorque-atelier de soudage, et, comme je n'avais pas de matériel de 
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soudage oxyacétylénique à ma disposition pendant les quatre premiers mois, mes moyens étaient 
passablement limités, nota le caporal E.A. Wilson. Nous avons demandé une machine à souder à moteur 
diesel du Canada. Nous l'avons reçu sans accessoires, et il n'y en avait pas sur place. Fin octobre, j'ai peint en 
blanc ONU une douzaine de VLMR qui avaient été laissés par la 2° Ambulance de campagne et qui portaient 
toujours leur vert camouflage.» 


Vie des artisans. «Nous vivions à 20 par pièce, dans ce qui avait été les bureaux du stade, se 
rappella le caporal Trépanier. Chacun disposait pour dormir d'un espace de 8 pieds par 9 et d'une 
moustiquaire. Cela rappelait vaguement la caserne à l'entraînement de basel» Le caporal Geddes et d'autres 
militaires de sexe féminin du Régiment partageaient une pièce. «Cela faisait penser à un aquarium géant», 
rapporta-t-elle. Au départ, les vivres étaient tous conditionnés. En septembre, les militaires commencèrent à 
recevoir des vivres frais. 


Chacun avait droit à trois permissions de 72 heures pendant sa période de service. Un ancien 
couvent fut aménagé en centre de repos; les permissionnaires pouvaient y nager et y voir des films. Certains 
allèrent à Nairobi, au Kenya, mais le voyage coútait 600 $. La plupart prirent leurs deux semaines de congé 
de l'ONU au Canada. 


Fidèles à eux-même, les Canadiens ne ménagèrent pas leurs efforts pour aider la population. Il y 
avait beaucoup d'orphelinats, et presque tous les militaires en adoptèrent un où ils passèrent leur temps libre 
à donner un coup de main. Ainsi, le sergent J.G.B. Girouard, l'adjudant Fleming, le capitaine Mutrey et le 
caporal W.S. Cyrus réparèrent, dans une petite ville, un moteur diesel à deux cylindres Vetter qui servait à 
moudre des céréales. Comme ils n'avaient pas de pièces de rechange à leur disposition, ils passèrent quatre 
dimanches d'affilée à démonter le moteur pour arriver à le faire fonctionner, ce qui leur valut une vive 
reconnaissance de la population. 


95e Groupe de soutien logistique avancé 


Après le départ du Quartier général et Régiment des transmissions de la 11 Division du Canada, le 
soutien aux Canadiens au Rwanda fut fourni par le 95° Groupe de soutien logistique avancé. Le personnel de 
cette unité comprenait 19 techniciens de véhicules. Ils travaillaient aux côtés des spécialistes d’entretien 
d’autres nations et utilisaient les aires de travail couvertes que d’autres contingents avaient utilisées avant eux. 
Les véhicules légers du type utilisé par les civils étaient réparés dans une aire et les véhicules plus lourds dans 
une autre. Les techniciens vivaient dans une ancienne école de conduite automobile près de l’aire de travail. 
Le groupe avait même une mascotte, un petit singe! 


«Le Jour du GEM a été un jour amusant, se rappella le caporal-chef J. Falardeau. Nous avons invité 
les artisans du RAEME et nous avons tenu plusieurs manifestations sportives, une compétition de clouage et 
de fers à cheval, etc. Nous avons joui de occasion qui nous a permis d'échanger des histoires, des insignes et 
des chandails.» 


«Il se peut que la plus grande satisfaction venait de pouvoir participer directement, selon nos 
capacités, à des projets communautaires. Par exemple, une fois, le caporal K. Dawe et moi-même avons 
construit une balançoire pour un orphelinat. Ceci n’est qu’un exemple des nombreux projets similaires 
auxquels des membres du Groupe ont participé. Nous avions impression que ces actions comptaient pour 
beaucoup.» À une autre école, «Vous pouviez voir les enfants prêts à se lancer sur la cage à écureuil au 
moment où la structure serait complétée, se rappella le sergent D.A. Pike. Ce geste était assez pour nous 
remercier. Ces balancoires et ces cages à écureuil étaient fort appréciées. Les premières étaient construites en 
bois mais plus tard on a utilisé du métal car il était plus résistant aux intempéries et pouvait supporter une 
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charge plus lourde.» 


Sur une plus grande échelle, le Groupe nettoya les bords des chemins autour de Kigali. Pour ce faire, 
il fallu utiliser les deux véhicules de récupération. Les équipages récupérèrent et ramenèrent à un endroit 
central plusieurs véhicules immobilisés et des articles lourds tels des réservoirs d’eau qui traînaient ici et là. 
Cela contribua à nettoyer la campagne. 
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L'AMÉRIQUE CENTRALE 


L'ONUCA - Amérique centrale, la MINUHA - Haïti 


L'ONUCA - Amérique centrale 


À la demande de cinq gouvernements d'Amérique centrale qui souhaitaient la présence d'une force 
d'observateurs dans leur région, l'ONU créa le Groupe d'observateurs des Nations Unies en Amérique 
centrale (ONUCA). Après l'élection au Nicaragua au début de 1990, l'ONUCA contribua à la démobilisation 
des forces de résistance et à la destruction de leurs armements. Cette opération fut couronnée de succès bien 
qu'entravée par un manque grave de soutien logistique et de communication de la part de l'ONU. 


Pendant un an, le Canada fournit les observateurs ainsi qu'un escadron d'hélicoptères, le 
427e escadron tactique d'hélicoptères. Son commandant, le colonel E.A. Findley, décida d'utiliser tous ses 
véhicules. «Nous avons bien fait de faire ainsi, rappella-t-l, parce que durant la période de démobilisation, le 
réseau des observateurs a subi une importante réorganisation et il a fallu en déplacer un grand nombre. Les 
seuls véhicules dont l'ONU disposait étaient ceux de mon escadron. Tout à coup, nos deux mécaniciens de 
véhicules ont pris beaucoup de valeur.» 


«Nous avons travaillé pendant tout le congé de Noël pour inspecter, repeindre et préparer tous les 
véhicules», nota le sergent R.F. Kendrick, responsable des trois techniciens de véhicules de l'escadron. «Le 
caporal-chef R. Landry et un membre surnuméraire du 450° escadron ont fait le premier roulement. Le 
capotal-chef B. Murphy et moi-même avons fait le second. Les véhicules ne servaient qu'occasionnellement. 
On les utilisait pour accueillir les avions de ravitaillement et pour déplacer les observateurs.» 


«Nous étions une petite unité de deux personnes du premier échelon appuyant 17 véhicules dont 5 
VLMR, et pourtant nous appuyions l'escadron 24 heures sur 24. Au Canada, nous aurions pu compter 
énormément sur d'autres unités du GEM a la base. Mais au Honduras, nous n'avions pas ce privilège. C'était 
frustrant. Nous n'avions presque rien pour commencer. Les installations étaient médiocres et on se faisait 
voler beaucoup de matériel par la population locale. Au début, il y avait des vols de ravitaillement toutes les 
semaines puis ils ont été espacés à toutes les trois semaines. Notre groupe d'approvisionnement avait 
beaucoup de mal à obtenir les pièces dont nous avions besoin. Beaucoup d'erreurs étaient commises dans les 
commandes de pièces au pays. Il semblait qu'on ne comprenait pas nos priorités ou qu'on ne savait pas ce 
que nous avions. Par exemple, nous disposions de quelques camions d'une tonne et quart à moteur à essence, 
conformément à nos barèmes de dotation. Lorsque nous en avons demandé un autre, on nous a envoyé un 
camion avec moteur diesel! Nous n'avions aucune pièce de rechange pour celui-ci; il n'a donc jamais été 
utilisé.» 


Au début, les techniciens de véhicules ne disposaient d'aucun véhicule d'EMR, pas plus qu'ils 
n'avaient de lieu ou d'abri pour travailler. «Mais au second roulement, nous étions passablement bien 
organisés», poursuit le sergent Kendrick. «L'ONU nous a fait cadeau d'une Land Rover Toyota que nous 
avons pu utiliser en guise de véhicule d'EMR. Grâce à un peu de béton, nous avons pu couler une fondation 
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et nous doter d'un abri pour un véhicule. Puis nous avons pu nous rendre en ville et acheter quelques outils. 
Nous avons récupéré quelques casiers Bunyon pour entreposer nos pièces et nos outils. Il fallait tout 
verrouiller la nuit. Au début, nous bivouaquions sous la tente sur le terrain d'aviation. Plus tard, on nous a 
déplacés à 10 ou 15 km de la base et logés dans des villas. Nous avions bien des rations fraîches, mais il nous 
en coútait moins cher de manger dans les restaurants plutôt que de préparer nos propres repas. Au marché, le 
prix des conserves était plus élevé qu'au Canada.» 


«Cela a été une opération très frustrante par comparaison avec d'autres missions de l'ONU,» conclut- 
il. «Nous étions un très petit groupe du 1% échelon et, compte tenu du peu d'outils et de pièces dont nous 
disposions, de la rareté des vols de ravitaillement et de la nécessité de prévoir notre sécurité 24 heures sur 24, 
nous n'étions pas vraiment organisés pour effectuer des opérations à long terme indépendantes et isolées». 


Ce fut une leçon dont nous nous rappellerions pour Haïti. 


La MINUHA - HAÏTI 


Aperçu des opérations, Planification et préparation, Les opérations du GEM, Aide communautaire, La vie des artisans, L'anniversaire du GEM 


Aperçu des opérations. Le 23 septembre 1993, le Conseil de sécurité des Nations Unies autorisait 
la création de la Mission des Nations Unies à Haiti (MINUHA). Toutefois, la persistance des troubles, de la 
violence et de l'intimidation empêcha l'ONU de s'acquitter véritablement de sa mission. En mai 1994, le 
Conseil de sécurité autorisait une force multinationale à prendre tous les moyens nécessaires pour assurer la 
paix. 


Le Canada fournit une escadre de soutien d'urgence comprenant un escadron tactique d'hélicoptères, 
un escadron d'infrastructure, une escadrille de transport moyen et un escadron national de soutien composé 
d'un peloton de maintenance chargé de réparer tout le matériel terrestre. 


Planification et préparation. Le Commandement aérien fut chargé de planifier et de préparer 
l'arrivée du contingent canadien, le CCNUHA. Le premier plan prévoyait un contingent de 600 militaires de 
tous les grades, dont un peloton de maintenance de 40 membres. (Au bout du compte, 500 militaires de tous 
les grades, y compris un peloton de maintenance de 28 personnes, furent envoyés.) La planification souffrit 
des difficultés habituelles. Par exemple, le peloton de maintenance n'était pas «standard» et avait été constitué 
à partir de rien puisque les tableaux de cotation et les tableaux d'effectifs et de dotation étaient constamment 
modifiés. 


Le personnel du CCNUHA venait du Commandement aérien, ce qui explique pourquoi la liste des 
bases d'appartenance des spécialistes de la maintenance se lit comme un voyage à travers le Canada : 
Edmonton, Cold Lake, Moose Jaw, Winnipeg, North Bay, Trenton, Ottawa, Greenwood et Goose Bay. 
Toutefois, la valeur de l'esprit de corps et de l'instruction commune du GEM se manifesta très vite, comme 
en témoigne la rapidité avec laquelle tous ces militaires formèrent une équipe. 


En octobre 1994, le contingent fut envoyé à la BFC Saint-Jean pour l'entraînement, les préparatifs 
finals et les briefings sur le mode de vie en Haïti. À la fin de l'entraînement, les véhicules du contingent 
commencèrent à arriver. Un grand nombre étaient dans un état d'entretien sommaire et le peloton de 
maintenance ne chôma pas pour les réparer et les repeindre au blanc des Nations Unies. Puis le matériel fut 
embarqué sur un bateau au port de Bécancour, au Québec, tandis que le personnel se rendit à Port-au-Prince 
en avion au cours du mois de mars. 


Les opérations du GEM. Le peloton de maintenance de 28 militaires était chargé d'un groupe 
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hétéroclite de 300 véhicules dont des Iltis, des camions d'une tonne et quart, des VLMR, des VLLR, des 
anciens camions de 5 tonnes et une quantité impressionnante de matériel civil et de matériel lourd. Comme le 
capotal-chef R. Pettit le remarqua : «C'est vrai que nous avons été très occupés, mais comme nous étions des 
spécialistes de la maintenance, il ne pouvait en être autrement pour nous.» 


Le peloton installa son atelier à l'angle sud-est du camp canadien (CANARGUS), dans un des trois 
hangars de l'aire de trafic, tout près de la route principale de ravitaillement. C'était un bâtiment de béton muni 
d'un plancher du même matériau et d'un toit de feuilles d'acier qui assurait une bonne protection contre les 
éléments. «L'intérieur du bâtiment était habituellement de 3 à 5 degrés plus frais que l'extérieur, nota le 
capitaine E.D. Fraser. «Nous avons monté une ligne de conteneurs maritimes sur l'aire de trafic, devant notre 
hangar. Elle nous séparait de la circulation des hélicoptères et nous protégeait contre le sillage et le bruit des 
rotors! Nous utilisions également les conteneurs pour entreposer nos pièces de rechange.» 


Le peloton de maintenance de la MINUHA était organisé en atelier centralisé où 90 p. 100 de toutes 
les réparations étaient effectuées. La MINUHA disposait de 2 escadrilles d'infrastructure qui se déployaient 
fréquemment dans l'arrière-pays pour aider à réparer des routes, des bâtiments, etc. «À ces occasions, nous 
les appuyions en leur envoyant une EMR pour effectuer les réparations du 1% échelon sur place», rappella 
l'adjudant-maître J.E. Baird, le «ET» du peloton. «Les marchés de biens que nous attribuions sur place 
visaient surtout des pièces de rechange pour les véhicules du CCNUHA. L'achat de pièces et de services pour 
les véhicules nord-américains était toujours intéressant et souvent difficile en raison de l'embargo et d'un 
marché composé surtout de véhicules européens et asiatiques.» Le VSE du peloton était la seule installation 
de la MINUHA capable de changer des pneus. Sa présence au sein de l'organisation du peloton remontait à 
la Somalie. Grâce à lui, les Canadiens furent en mesure d'épauler d'autres contingents affectés à la Mission. 


Aide communautaire. Tout le travail n'était pas effectué à l'atelier. Les tâches hors base donnaient 
aux spécialistes de la maintenance la possibilité de travailler avec les gardiens de la paix d'autres pays. Par 
exemple, il y avait le projet Thiotte en vue d'acheminer de l'eau dans une localité de plus de 20 000 habitants 
située dans une région extrêmement éloignée au sud-est d'Haïti, près de la frontière avec la République 
dominicaine. Cette tâche avait été confiée au 3* groupe aéroporté des Unités d'intervention spéciales de 
l'armée américaine. Le soutien au soudage et les réparations du matériel étaient assurés par les caporaux 
T.D. Caughey et K.R. MacDonald. En guise d'appréciation de leur travail, le 3e groupe des Unités 
d'intervention spéciales remit aux membres du peloton de maintenance un certificat de remerciement. Le 
document mentionnait notamment que les Canadiens avaient «volontiers» fourni leur aide «alors que d'autres 
organisations étaient moins enthousiastes». 


Les membres du peloton de maintenance participèrent également à un autre projet qui consistait à 
souder des colliers en forme de U sur des raccords de tuyauterie d'eau. Ce travail permettait la remise en état 
d'une canalisation d'eau qui franchissait un ravin profond et qui pouvait alimenter 15 000 personnes. La 
canalisation avait été détruite au couts d'une tempête deux ans plus tôt et n'avait pu être réparée faute de 
l'équipement approprié jusqu'à ce que les Canadiens arrivent. Dans le cadre d'un autre projet, une section de 
l'escadron d'infrastructure fut envoyée dans un village pour construire une école. Pendant qu'ils attendaient 
leur matériel, les membres de la section réalisèrent plusieurs autres projets d'aide communautaire comme la 
construction d'un pont et le dégagement d'un canal de dérivation. Le caporal D.D. Miller, détaché auprès de 
l'escadron pour entretenir les véhicules de la section, aida à nettoyer et à réparer plusieurs pompes de puits. 
Grâce à la remise en état des puits, les villageoises n'avaient plus à marcher de nombreux kilomètres pour se 
procurer de l'eau. 


La vie des artisans. Les logements étaient situés à l'angle sud-ouest de CANARGUS, de part et 
d'autres de l'entrepôt d'approvisionnement, le bâtiment 13. Les caporaux du peloton habitaient la «résidence 
de l'opossum» (Possum Lodge) à l'extrémité ouest du bâtiment 13, voisins des caporaux de 
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l'Approvisionnement et du Transport. Les caporaux-chefs vivaient ensemble dans une tente tout près du 
bâtiment. De l'autre côté se trouvait la tente des sergents, «le manoir des ménopausés» (Menopause Manor). 
«L'adjudant responsable de la production et l'ET passaient la plus grande partie de leur temps sur le 
belvédère, nota le capitaine Fraser, tandis que je vivais à l'extrémité est du bâtiment 13 avec les autres 
officiers subalternes du contingent.» 


L'anniversaire du GEM. Les artisans du Canada sont bien connus pour célébrer l'anniversaire de 
leur corps d'armée partout où ils vont, et ne firent pas exception à la règle en Haïti en 1995. Ce jour débuta 
par une sortie de la majorité des membres du peloton en autobus à un centre de villégiature situé à environ 
une heure et demie de route au nord sur la côte, un endroit que l'ONU avait déclaré sans danger. «Une fois là 
bas, ils se précipitèrent sur la plage, rappella le caporal-chef Pettit, alternant toute la journée entre le volley- 
ball et la baignade. À la fin de l'après-midi, chacun est retourné au camp pour savourer des burgers, des 
steaks ou des côtelettes de porc sur le barbecue. En échange de quelques pneus réparés, nous avons réussi à 
mettre la main sur toute la viande disponible dans un camp des Unités d'intervention spéciales américaines 
situé tout près. Les sous-officiers et le capitaine Fraser se sont procuré le reste des gâteries, de vraies pommes 
de terre et notre ration de bière de deux canettes par personne par jour. Ce fut le premier anniversaire que le 
GEM avait jamais célébré à Haïti.» 
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Le Moyen-Orient 


FUNU? - La bande de Gaza, UNFICYP - Chypre, FUNU2 - Camp Chams et Ismaïlia, FINUL - Liban, FNUOD - Le Golan, 
FMO - Le Sinai, GOMNUII - Iran et Iraq, La guerre du Golfe, MONUIK - Koweit 


Lorsque le NCSM Magnificent quitta le port d'Halifax, le 29 décembre 1956, l'Atelier du GEMRC n° 
56 de l'Infanterie canadienne fut mis à la disposition de la première Force d'urgence des Nations Unies 
(FUNU1). C'était le début d'une glorieuse contribution des artisans canadiens en tant que spécialistes de la 
maintenance auprès des troupes de maintien de la paix de l'ONU, une contribution qui se poursuit de nos 
jours, soit près de quarante années plus tard. 


FUNU1 - La bande de Gaza 


Aperçu des opérations, Le rôle du GEMRC, L'installation, L'atelier en bref, La vie d'un artisan, La clôture d'une décennie de service 


Aperçu des opérations 


Le 29 octobre 1956, la guerre éclata entre Israël et l'Égypte. Quatre jours plus tard, Lester B. 
Pearson, Secrétaire d'État aux Affaires étrangères et représentant auprès des Nations Unies, proposait aux 
membres de l'Assemblée générale des Nations Unies qu'une force militaire multinationale soit créée et 
dépêchée au Moyen-Orient pour y maintenir la paix. Le 7 novembre 1956, l'Assemblée générale de l'ONU 
acceptait de créer la Force d'urgence des Nations Unies. On demanda à dix pays, soit le Brésil, le Canada, la 
Colombie, le Danemark, la Finlande, l'Inde, l'Indonésie, la Norvège, la Suède et la Yougoslavie d'affecter des 
troupes au sein de cette force. Toutes les troupes, sauf celles de la Colombie, de la Finlande et de l'Indonésie, 
demeurèrent au service de la Force jusqu'à la fin de son mandat. 


Le rôle de la FUNU1 consistait à superviser le retrait méthodique des troupes britanniques, 
françaises et israéliennes de l'Égypte jusqu'à la ligne de démarcation de l'armistice (LDA) convenue et la 
frontière internationale (FI), puis de veiller au respect de la trève entre Israël et l'Égypte. La deuxième étape 
de sa mission consistait à patrouiller la LDA et la FT afin d'éviter tout incident entre les forces ou les civils 
israéliens et égyptiens qui aurait pu dégénérer en une guerre totale. 


Dès la fin de décembre 1956, les forces franco-britanniques avaient quitté le théâtre des opérations 
et les Israéliens avaient commencé à évacuer les lieux en passant par le Sinaï. Ainsi, les contingents de la 
FUNU1 purent se mettre au travail des leur arrivée et aussitôt qu'ils purent se rassembler. Tous les 
contingents, sauf celui de la Yougoslavie, étaient arrivés en Égypte par avion et, par conséquent, la majeure 
partie de la Force disposait de très peu de matériel. Dans la nuit du 6 au 7 mars 1957, les unités de la 
FUNU1 terminaient leur déploiement le long de la LDA, entre la bande de Gaza et Israël et le long de la FI, 
entre l'Égypte et Israël, en passant par le Sinaï. Elles occupèrent également Charm el-Cheikh, une localité 
située à 400 kilomètres au sud, à l'extrémité de la péninsule du Sinaï. La Force déploya en tout quatre 
bataillons d'infanterie dans la bande de Gaza, le long de la LDA, deux escadrons de reconnaissance (un 
canadien et un yougoslave) le long de la FI, d'une longueur de 200 kilomètres, et un peloton d'infanterie à 
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Charm el-Cheikh. 


Au cours de son existence (presque onze années), la Force connut bien des réorganisations et des 
réévaluations qui visaient à réduire les coûts sans pour autant réduire l'efficacité. On changea le matériel, 
adopta de nouvelles méthodes et mit à l'essai de nouvelles techniques dans le but de réduire les besoins en 
main-d'oeuvre. On tenta également d'uniformiser le matériel et les fournitures. 


La disparition de la FUNU1 survint rapidement et sans avertissement adéquat, le 18 mai 1967. La 
Force réussit bien à quitter la région, mais non sans pertes et sans connaître des moments d'anxiété, 
notamment lorsque l'Égypte décida de prendre le contrôle de la ligne et d'occuper les positions de l'ONU le 
long de la LDA. 


Le rôle du GEMRC 


On donna le nom code RAPID STEP au plan de participation du Canada à la FUNU1. Selon le plan 
initial le Canada, comme plusieurs autres pays, devait fournir un groupement tactique à l'échelon bataillon 
composé d'un bataillon d'infanterie, d'une troupe de sapeurs et d'un élément de service de soutien approprié. 
Le service de soutien du GEMRC pour ce groupe devait compter une vingtaine d'hommes, dont la moitié 
seraient affectés aux réparations au sein des unités et l'autre moitié aux réparations sur le terrain. Le gros des 
troupes du groupe devait être dépêché à bord du porte-avions NCSM Magnificent, tandis que le groupe 
précurseur devait être envoyé en Égypte à bord d'un avion de l'ARC. 


C'est ainsi que le 22 novembre 1956, un groupe précurseur du GEMRC constitué de dix militaires 
du rang placés sous le commandement du capitaine G.L. O'Brien quittait le Canada à bord d'un avion de 
l'ARC pour rejoindre, à Naples, le reste du groupe précurseur du contingent. Deux jours plus tard, ce groupe 
poursuivait sa route jusqu'à Abu Suweir près d'Ismailia, en Égypte. Le jour suivant, en raison du refus de 
l'Égypte d'accueillir un bataillon d'infanterie canadien, le commandant de la FUNU1 ordonnait au 
commandant des unités de base des Forces canadiennes au Moyen-Orient (UBFCMO) de mettre sur pied 
une base administrative à Abu Suweir pour appuyer l'ensemble de la FUNU1. 


On retira donc le bataillon d'infanterie de l'effectif du Canada et on donna plus d'envergure au 
service de soutien qui, à l'origine, devait servir un groupement tactique à l'échelon bataillon, pour qu'il puisse 
servir une force multinationale constituée de plus de 6 000 militaires. La participation du GEMRC était 
assurée par l'Atelier n° 56 de l'Infanterie canadienne. Il ne s'agissait pas d'un atelier d'infanterie ordinaire 
puisqu'il était spécialement structuré pour effectuer des tâches de maintenance de premier et de deuxième 
échelon dans toutes les unités de la Force. 


L'installation 


Ce changement important dans le rôle joué par le Canada suscita une grande agitation. Le nom code 
RAPID STEP prit soudainement l'allure d'une prophétie puisque le «Maggie» devait appareiller un mois plus 
tard. On rassembla rapidement les hommes et le matériel nécessaires. Les unités du GEMRC les plus 
engagées dans ce travail furent l'Atelier de base n° 202, l'Atelier d'infanterie n° 41, la 17e Compagnie 
GEMRC et la 6° Compagnie GEMRC. La 17° Compagnie participa à un programme accéléré de préparation 
des véhicules de la Force; la 6° Compagnie devait pour sa part préparer les véhicules pour l'expédition et 
participer au chargement du NCSM Magnificent. 


Le 29 décembre 1956, le «Maggie» quittait Halifax avec à son bord, entre autres, l'Atelier n° 56 de 
l'Infanterie canadienne. Le major S.G. Tait, commandant de l'atelier, soulignait qu'en raison de la hâte avec 
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laquelle on avait organisé l'atelier, «ce n'est qu'une fois à bord que nous avons pu rencontrer notre personnel 
et nous rendre compte du matériel dont nous disposions. Une fois habitués au roulis, nous avons dû, avec le 
peu de ressources dont nous disposions, installer une salle des rapports, préparer les listes nominatives, les 
tableaux de service et voir à une foule de petits détails qui font partie de la routine quotidienne d'une unité. 
Pendant qu'une partie du personnel de l'atelier vérifiait les véhicules et mettait les moteurs en marche à tous 
les jours pour empêcher l'infiltration de sel marin dans ces derniers, l'autre partie aidait les membres 
d'équipage du navire à effectuer les réparations techniques, les travaux de peinture ou le récurage des ponts.» 


Le 11 janvier 1957, les membres de l'atelier débarquèrent au Port Saïda. Pendant qu'un groupe 
arrière sous le commandement du capitaine G.D. Savage resta sur place pour décharger les véhicules, le gros 
des troupes poursuivit sa route en direction de Abu Suweir, pour s'y installer. Cet ancien camp des Forces 
aériennes royales, situé à 16 km à l'ouest d'Ismailia, était dans une condition déplorable, en raison des récents 
combats. Malgré les inconvénients que cela entraínait, l'atelier fut installé dans un garage comprenant dix 
stalles, plusieurs baraquements annexes et une partie de hangar. Quatre jours plus tard, les véhicules d'atelier 
arrivaient de Port Saïda et le travail commença avec un retard déjà considérable. Ce ne fut toutefois pas avant 
le 25, c'est-à-dire une dizaine de jours plus tard, qu'on put avoir accès aux pièces de rechanges et au matériel. 
Il fallut en outre attendre encore six semaines pour que la section des pièces de rechange puisse se procurer 
des casiers. Ce retard ralentissait le travail des magasiniers. Bien qu'ils aient en leur possession une réserve de 
pièces et de matériel non récupérable pour une période de six mois, ils passaient leur temps à fouiller dans les 
caisses pour tenter de répondre aux demandes provenant de l'atelier. 


L'ingéniosité fut la seule chose qui n'ait pas fait défaut pendant ces dix jours. Les réparations sur les 
véhicules de la FUNU1 étaient effectuées par une équipe de six à dix mécaniciens qui devaient se partager les 
outils. Parmi les quelques astuces auxquelles on dut recourir, soulignons les membranes de pompe à essence 
fabriquées avec des nappes en plastique, les joints étanches à l'huile fabriqués à partir de cuir de chaussures, 
les petites valves fabriquées à partir de grandes valves non utilisables, et les coussinets trop petits sur lesquels 
on fixait des bagues pour en augmenter le diamètre extérieur. 


Le camp de Abu Suweir était plongé dans l'obscurité le soir venu et toutes les troupes devaient se 
trouver dans leur enceinte dès 22 h. Il était parfois difficile de se déplacer en dehors du camp. Pour traverser 
la frontière égyptienne ou israélienne, il fallait en tout temps avoir obtenu au préalable l'autorisation des deux 
camps et prévenir l'Observateur militaire de l'ONU concerné. Tout portait à croire qu'il était plutôt 
dangereux de s'aventurer sur les routes après 


la tombée de la nuit, puisqu'on racontait que les barrages routiers pouvaient être sous la surveillance de 
sentinelles qui tiraient d'abord et posaient les questions ensuite! 


Une fois le déploiement des forces de maintien de la paix terminé, il s'avéra que les lignes de 
communication entre les patrouilles de la LDA et de la FL, d'une part, et la base administrative située près du 
canal de Suez, d'autre part, étaient trop longues. Il avait d'abord été décidé de déménager la base de Abu 
Suweir à El Arish. Cependant, Rafah, un ancien dépôt du Corps royal des magasins militaires situé dans la 
bande de Gaza, était un meilleur site puisqu'il se trouvait beaucoup plus près des troupes auxquelles on 
devait fournir un appui. 


Bien qu'elle soit mieux située que El Arish, la ville de Rafah présentait de nets désavantages. Les 
bâtiments permanents avaient été gravement endommagés par la guerre. Le bâtiment alloué à l'atelier était un 
ancien atelier d'usinage de chars d'assaut. Toutefois, comme le faisait remarquer le major Tait : «Lorsque 
nous sommes arrivés, le bâtiment était bien aéré puisqu'on n'y trouvait plus aucune porte, ni aucune fenêtre! 
Il n'y avait ni eau ni électricité depuis longtemps. Encore une fois nous devions réparer les bâtiments, 
installer des douches, niveler le sol et installer l'électricité.» 
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L'atelier en bref 


Le fait de réunir dix contingents nationaux en une seule force sous un même commandement 
constituait un précédent à l'époque. De plus, ces contingents étaient bien dispersés entre le canal de Suez et la 
frontière israélienne, d'une part, et entre la Méditerranée et l'extrémité de la péninsule du Sinaï, d'autre part. 
La tâche de l'Atelier n° 56 de l'Infanterie canadienne consistait à offrir un service technique de premier et de 
deuxième niveaux à toutes les unités et contingents de la Force. L'escadron de reconnaissance canadien et le 
bataillon de reconnaissance yougoslave étaient les seuls à disposer d'une équipe de dépannage d'urgence. Le 
reste des troupes ne pouvaient compter que sur un ou deux anciens mécaniciens civils ou sur quelques 
hommes «habiles» dans le maniement des outils. 


L'atelier était divisé en différentes sections : véhicules lourds et légers, pneus, carrosserie, soudure et 
radiateurs, textiles, menuiserie, pièces, télécommunications (télécom), armes légères, instruments, batteries, 
réception et distribution, et enfin le centre de contrôle. En raison de la diversité des types et des dimensions 
du matériel, ainsi que des pays d'origine, on devait souvent contrevenir aux normes courantes d'exploitation 
d'un atelier. Par exemple, le capitaine Etter soulignait, en 1960 : «À l'atelier de télécom, on réparait des 
tourne-disques, des phonos mécaniques, des postes de radio commerciaux, des magnétophones en plus d'un 
grand nombre de projecteurs cinématographiques et d'une panoplie de postes radio émetteurs-récepteurs. 
Bien des contingents nationaux avaient apporté avec eux du matériel destiné au bien-être et à la détente 
provenant de leur pays d'origine. La liste des marques de commerce, des modèles et des pays d'origine du 
matériel électronique ressemble à l'inventaire d'un magasin de marchandise d'occasion international!» 


D'après le sergent d'état-major T.W. Baldwin, «La FUNU1 comptait plus de 300 génératrices d'une 
capacité de 1 à 18 kVA de 52 marques, modèles, types et pays d'origine différents.» Cette charge de travail 
était contrôlée depuis un bureau central pour améliorer l'efficacité et la rapidité du service. L'atelier de 
réparation, qui comptait six hommes, traitait environ 1 500 demandes de réparation de matériel électrique par 
année. 


La moitié des travaux d'électricité étaient effectués sur des pièces d'automobiles. Un mécanicien en 
électricité de la section des véhicules repérait les défectuosités sur les véhicules. On étiquetait les pièces 
défectueuses, on les envoyait à la section d'approvisionnement et plus tard à la section d'électricité, en lots, 
pour qu'elles soient réparées par les mécaniciens de véhicules de cette section. Cette entente offrait l'avantage 
de permettre aux mécaniciens de véhicules et aux mécaniciens en électricité de s'entraîner dans leurs 
spécialités respectives. 


Dès 1960, une grande partie des réparations qui devaient être effectuées dans le bâtiment de l'atelier 
étaient terminées. Le major B. Yarymowich, commandant de l'atelier, soulignait que d'intérieur du bâtiment 
avait été entièrement blanchi à la chaux, ce qui a permis non seulement de doubler la capacité d'éclairage 
disponible, mais aussi d'agrémenter les conditions de travail. Les bureaux de même que les ateliers de 
télécommunication et des instruments avaient été repeints et on avait installé un système d'air climatisé dans 
l'atelier des instruments.» Les machines-outils avaient été enlevées des camions-ateliers apportés en 1956 et 
installées dans le bâtiment de l'atelier. Les réparations se faisaient à l'intérieur ou sur l'aire de stationnement, 
lorsque la températeur était clémente. 


Il faisait aussi remarquer que l'approvisionnement en pièces s'était grandement amélioré depuis les 
premiers jours. Pour continuer dans la même veine, on avait affecté un sergent du GEMRC à la section des 
pièces de rechange du Corps royal canadien des magasins militaires. Il devait participer à l'interprétation des 
barèmes de dotation des pièces de rechange, vérifier les niveaux de stock et en tant que spécialiste, fournir 
des conseils sur l'utilisation des pièces et les défaillances de ces dernières. 
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En 1960, le travail de la Force commençait tranquillement à devenir routinier. Il y avait moins de 
déplacements et, par conséquent, on utilisait moins les véhicules, ce qui laissait plus de temps aux 
mécaniciens pour réparer et restaurer les pièces et les ensembles moins importants. Au début, ce genre de 
travail n'était effectué que sur des ensembles disponibles en quantité réduite qu'on voulait utiliser dans 
l'atelier. Maintenant on continuait de le faire en partie pour la formation dans les métiers et en partie parce 
que la première ville où on pouvait trouver des entrepreneurs disponibles était celle d'Alexandrie. 


On mettait désormais l'accent sur la sensibilisation des unités à l'importance d'entretenir leurs 
véhicules et de les conserver en bon état. Pour ce faire, on mit sur pied une section de liaison et d'inspection, 
sous la direction d'un officier. Cette section était composée de deux équipes ayant chacune la responsabilité 
de certaines unités. Ces équipes inspectaient chaque véhicule de la Force à tous les trois mois. Elles 
informaient ensuite l'unité de l'état dans lequel se trouvaient ses véhicules et lui proposaient des façons 
d'améliorer la situation. En même temps, ces équipes venaient en aide aux unités en effectuant des 
réparations mineures et en les conseillant sur les méthodes et techniques appropriées. Elles disposaient de 
camions-ateliers spécialement équipés pour remplir les tâches d'inspection, d'entretien et de réparation de la 
section. On y trouvait l'outillage à main, les pièces à grand volume de rendement et les articles requis pour 
l'inspection des véhicules et du matériel. Grâce à ces équipes de liaison et d'entretien les contingents 
nationaux pouvaient en tout temps compter sur des professionnels. Ces contingents n'étaient en effet pas 
toujours constitués de militaires de carrière et «le voltage de l'équipement dont ils disposaient et la dimension 
des écrous variaient considérablement». Ils devaient de plus utiliser leur équipement sous une chaleur torride 
le jour, dans des températures froides la nuit et sur des routes de patrouille difficiles, sans parler de 
l'omniprésence du sable — dans le carburant, dans les instruments et dans les cheveux. 


Les équipes d'inspection itinérantes étaient confrontées à une variété de coutumes, de religions, de 
régimes alimentaires, de mets, de boissons, de méthodes de travail et de modes de fonctionnement qui les 
mettaient à l'abri de la monotonie quotidienne. Comme le faisait remarquer le lieutenant E. Conway, en 1960, 
les questions qui leur étaient posées étaient toujours dignes d'intérêt, par exemple : «Pourriez-vous inspecter 
nos véhicules, car nous aimerions en obtenir de nouveaux?» et «Auriez-vous l'obligeance de peindre le frigo 
du commandant? Nous nous apprétions à le faire, mais les Bédouins nous ont volé notre pistolet hier soir.» 


En 1961, les camions qui avaient été apportés en Égypte par les contingents nationaux en 1956 et 
1957 étaient très désuets. Les remplacer par des modèles en provenance du même pays aurait été peu 
rentable et dans certains cas le coût initial et les frais de transport auraient été trop élevés. Une solution plus 
commode consistait à commander une série de châssis de modèle courant, de les faire livrer dans les ports du 
Moyen-Orient et de faire construire et installer les carrosseries spéciales par des entrepreneurs locaux. Dans 
certains cas, on estime que les dépenses totales ont ainsi été réduites des deux tiers. 


Le capitaine de l'atelier, W.H. Norton, relata : «On nous a demandé de participer à la préparation des 
devis des véhicules et de conseiller le personnel sur les aspects techniques des appels d'offres et sur le choix 
des fournisseurs.» Une fois les contrats alloués, le GEMRC agissait comme organisme d'inspection pour le 
compte de la FUNU1. En décembre 1961, par exemple, deux nouveaux autocars de 32 passagers avaient été 
construits par un entrepreneur de Beyrouth, au Liban. Le sous-officier breveté de 1** classe A.C. Brunton 
effectua l'inspection finale et la mise à disposition des véhicules. La livraison était prévue pour le Jour de l'an. 
Le voyage de retour d'une durée de dix heures fut retardé de deux jours en raison d'une tentative de coup 
d'État dirigée contre le gouvernement central du Liban, à laquelle avaient parrticipé des troupes de la 
garnison Tyre, située sur l'itinéraire de retour prévu. 


Le dépannage posait aussi certaines difficultés et ce, pour trois raisons. Premièrement, l'atelier ne 
disposait que d'un seul véhicule de dépannage. C'était un M62 qui avait été transporté à bord du «Maggie». 
(Le seul autre véhicule de dépannage de la FUNU1 appartenait au bataillon de reconnaissance yougoslave.) 
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Deuxièmement, les mines et les champs de mines faisaient beaucoup de victimes et détruisaient les véhicules. 
Il y avait aussi le danger de perdre l'unique véhicule de dépannage de l'atelier. Troisièmement, les opérations 
de dépannage en Égypte se mesuraient en temps plutôt qu'en fonction de la distance parcourue, en raison du 
terrain accidenté et de l'absence de routes. En effet, ces opérations exigeaient souvent entre trois et cinq jours 
de route pour parcourir une distance de 1 300 à 1 500 kilomètres sur des sentiers désertiques couverts de 
poussière et façonnés en nids-de-poule. Au cours de ces longues opérations de dépannage, on devait 
transporter dans un deuxième véhicule les vivres, l'eau et le carburant nécessaires pour le retour. 


En 1960, on avait réussi à tracer des sentiers sécuritaires dans un grand nombre de champs de mines 
et les conducteurs avaient acquis une plus grande dextérité lorsqu'ils traversaient ce type de terrain. Par 
conséquent, les demandes de dépannage se faisaient plutôt rares. Nous recevions occasionnellement des 
demandes de dépannage inusitées. Au début de 1962, un wagon plat dérailla à cause d'un moyeu de roue 
endommagé. Cet accident survint à environ 5 km du Camp de Rafah. Le wagon bloquait toute la circulation 
ferroviaire et la voie devait être dégagée le plus rapidement possible. On dépécha alors sur les lieux une 
équipe et un véhicule lourd de dépannage. Un câble de treuil fut fixé au wagon et le véhicule de dépannage le 
déplaça à l'extérieur de la voie ferrée. Le wagon plat se retrouva alors complètement à l'envers, comme une 
tortue reposant sur sa carapace, mais la voie était libre et la ligne de chemin de fer pouvait de nouveau être 
mise en service. 


La vie d'un artisan 


L'Atelier n° 56 de l'Infanterie canadienne offrait des services et réparait des articles peu courants, 
souvent de façon peu orthodoxe également. On y trouvait de tout, qu'il s'agisse d'un accordeur de pianos, 
d'un serrurier, d'une équipe de joueurs de fléchettes ou d'une équipe de balle-molle très compétitive. En 
1961, le sous-officier breveté de 2° classe, J.M. Cunningham racontait ce qui suit : «Si la diversité met du 
piquant dans la vie, la vie en Égypte ne manquait pas de piquant! L'atelier de carrosserie de l'unité était 
convertie en salle de cinéma le soir et les techniciens de l'unité entretenaient la fabrique de glace qui 
produisait une demi-tonne de glace par jour. C'est ainsi que le poste du sous-officier breveté de 2° classe fut 
désigné sous le nom d'“artificier de glaciére”!» 


L'unité consacrait beaucoup d'efforts au perfectionnement de ses hommes de métier admissibles 
ainsi que de ceux des autres unités. Chaque année, après un cours de perfectionnement régimentaire, des 
mécanicien de véhicules de niveau 2 participaient à un programme préétabli de formation en cours d'emploi 
et à des exposés visant à ce que tous possèdent le NQ3. Sur les 75 ouvriers qui travaillaient à l'atelier en 
1960, 33 possédaient le NQ2 et devaient suivre des cours de perfectionnement. La grande variété de matériel 
disponible offrait d'excellentes possibilités de formation, ce qui contribua grandemant à remonter le moral 
des troupes. Pour ne pas être en reste, un rédacteur inconnu écrivait, en 1960, qu'un séjour avec la FUNU1 
était le moment idéal pour se préparer aux examens de promotion au grade d'officier! 


L'atelier avait mis sur pied une école d'échecs. Les champions de l'équipe du contingent canadien en 
1966-1967 furent l'artisan Lortie, à l'automne, et le caporal Crozier au printemps. L'équipe de balle molle de 
l'atelier, dont l'entraîneur était le caporal McNeill, gagna le championnat du contingent en 1966 et remporta 
même la victoire contre l'équipe de l'Ambassade américaine au Caire. Selon le major E.B. Creber : «Lors des 
célébrations entourant la Fête du Canada, l'équipe de l'atelier a remporté quelques-unes des épreuves 
importantes, notamment au volley-ball et à la course à relais mettant en présence des militaires du grade de 
soldat à celui de major!» 


Les voyages et les occasions de faire des emplettes dans des endroits exotiques occupaient également 
une grande place dans la vie d'un artisan. Un programme de périodes de repos avait été instauré presqu'au 
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tout début. Des centres de villégiature étaient installés pendant la saison touristique au Caire et à Beyrouth; le 
transport était gratuit, les visites et le logement fournis. On organisa également des visites dans bon nombre 
de localités du Moyen-Orient, notamment à Alexandrie, au St. Catherine's Monastery, à Jérusalem et à 


Chypre. 


L'atelier eut même ses mascottes : la première était un âne nommé «Artisan FUNU», en 1957; la 
dernière était le «sergent H.H. Baksheesh» qui était âgé de 18 mois lors de la fermeture de l'atelier, en 1967. 


Les installations mises à la disposition des militaires dans le Camp Rafah n'étaient toutefois pas aussi 
exotiques que les occasions de voyage. Les hommes étaient logés dans des installations de campement faites 
de murs de bois surplombés d'un toit en toile. Ce genre de vie offrait bien sûr d'autres compensations, 
comme celle de pouvoir jouer au golf dans les plus belles fosses de sable au monde ou d'aller se baigner sur 
d'excellentes plages sept mois par année, ou toute l'année pour les rares audacieux. 


L'événement le plus important du calendrier des artisans était les festivités annuelles soulignant 
l'anniversaire du Corps, et à ce chapitre, 1967 ne fit pas exception. Dans la matinée on participa aux 
divertissements habituels dont le point culminant fut une partie de volley-ball très animée au cours de 
laquelle l'équipe des caporaux et des artisans battit celle des officiers, des sous-officiers brevetés et des sous- 
officiers supérieurs. L'après-midi débuta rapidement par un match de baseball inusité, qui se déroula à dos 
d’âne . Le sergent H.H. Baksheesh interrompit presque la partie lorsqu'il se mit à poursuivre affectueusement 
Páne irrésistible du premier but! 


Plus tard dans l'après-midi, on assista à une course de chameaux, mais personne ne maítrisa cet art 
aussi bien que le sergent Hansen, dit «Lawrence du Sinaï», qui réussit à faire avancer son navire du désert 
plus vite que quiconque. Un concours de souque-à-la-corde clôtura les activités sportives de la journée. Le 
major Creber relata : «Si les caporaux et les artisans avaient respecté les règles, ils auraient sûrement perdu. 
En effet, ils trouvaient qu'il était plus facile de travailler à 14 hommes plutôt qu'à 10; ils sont ainsi venus à 
bout des vaillants efforts des sous-officiers brevetés et des sous-officiers supérieurs pour remporter la 
victoire.» 


La journée fut agréablement couronnée par un copieux repas de délicieux biftecks servis au mess des 
soldats. On assista ensuite à la remise des prix aux nombreux gagnants des épreuves de la journée. On 
entendit bien des «Maa El Salamas» (au revoir, vous qui n'aurez plus de sable dans vos chaussures) à cette 
occasion, sans que rien ne laisse présager que les derniers adieux auraient effectivement lieu à peine six jours 
plus tard. 


La clôture d'une décennie de service 


À 17 h, le 19 mai 1967, la drapeau de l'ONU fut cérémonieusement descendu du mât à King's Gate, 
sur la frontière séparant Israël et la République arabe d'Égypte, à l'extrémité nord de la bande de Gaza. Au 
même moment, relata le major F.W. Chapman, dernier commandant de l'atelier, «On descendit le drapeau du 
GEMRC pour la dernière fois à l'Atelier de GEMRC n° 56 de l'Infanterie canadienne.» On clôturait ainsi une 
décennie de service de l'atelier pour le compte de la Force d'urgence des Nations Unies, décennie au cours de 
laquelle 1 500 artisans canadiens se sont dévoués à la cause. 


Créé à la suite d'une première guerre, l'atelier fut soudainement démantelé à l'aube d'une nouvelle 
guerre. Quand l'Égypte exigea le départ des troupes de la FUNU1 de son territoire, on croyait disposer de 45 
jours pour retirer nos troupes de façon méthodique. Les plans prévoyaient une réduction graduelle des 
effectifs de l'atelier, tout en continuant d'offrir les services essentiels à la FUNU1. Ces plans, comme bien 
d'autres, furent vite abandonnés puisque le délai accordé pour le retrait des troupes fut écourté de 45 jours à 
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10 jours, puis enfin à 48 heures. En fin de compte, les outils de l'atelier furent emballés puis laissés sur place, 
où ils devaient être récupérés par un membre du Secrétariat international de l'ONU. Malheureusement, le 
véhicule lourd de dépannage M62 qui avait accompagné le dernier convoi de l'atelier fut laissé sur le terrain 
d'aviation au moment où les derniers membres du personnel du GEMRC rentraient chez eux. 


Bien que l'atelier ait été «sédentaire», puisqu'il était situé dans un bâtiment permanent, il s'agissait 
vraiment d'un atelier «de campagne» compte tenu de sa tâche opérationnelle qui consistait à répondre aux 
besoins des unités de maintien de la paix qu'il desservait 24 heures par jour, sept jours par semaine. Durant 
ses dix premiers mois de service, l'atelier répara plus de 1 500 véhicules et 7 500 articles divers. Au fil des ans 
il s’acquit une réputation de plus en plus glorieuse, soulignée d'ailleurs par le commandant de la FUNU1, le 
major-général Indar Jit Rikhye, à l'occasion de ce qui s'avéra être la dernière cérémonie officielle de remise de 
médailles au Contingent canadien, en avril 1967. Il félicita le personnel de l'atelier pour ses excellents états de 
service qui contribuèrent à «améliorer l'efficacité opérationnelle de l'ensemble de la FUNU1.» 


UNFICYP - Chypre 


Aperçu des opérations, Soutien opérationnel fourni par le GEM, Travaux de réparation et de récupération dans des circonstances changeantes, 
La vie d'un artisan, Clôture de la mission, Le papyrus de Chypre 


Au cours d'une séance tenue en soirée le 13 mars 1964, le Parlement autorisa la participation du 
Canada aux activités d'une force de maintien de la paix qui était en voie de formation pour une mission à 
Chypre. Le 1 R22eR avait été choisi pour représenter le Canada au sein de la force. Entre-temps, trois 
douzaines d'artisans de la 5° compagnie du GEMRC se préparaient à agir comme personnel d'appoint auprès 
du 1 R22eR. Ils reçurent les injections requises et suivirent une formation; ils avaient participé à de nombreux 
exercices «qui-vive». Ils furent convoqués à Valcartier pour se joindre au régiment avant son départ pour 
Chypre. Une fois de plus les artisans du Canada avaient été invités à participer à la mise sur pied d'une force 
de maintien de la paix; ils demeurèrent en fonction jusqu'à la clôture de la mission canadienne, à l'été 1993. 


Aperçu des opérations 


À partir du moment où ils acquirent leur indépendance, en 1960, les Chypriotes grecs s'opposèrent 
farouchement à la constitution, tandis que les Chypriotes turcs la défendaient avec vigueur. Une épreuve de 
force était inévitable et en décembre 1963, ils s'affrontèrent dans un échange de feux. Ce conflit dégénéra 
rapidement, entraînant un nombre considérable de pertes de vie. Les efforts en vue de mettre fin aux 
hostilités s'avérèrent inutiles. Finalement, le Conseil de sécurité des Nations Unies adoptait, le 4 mars 1964, 
une résolution visant à obtenir le cessez-le-feu, la suspension des hostilités entre les belligérants et la création 
d'une force de maintien de la paix chargée de prévenir la reprise des combats et de contribuer au 
rétablissement et au maintien de la loi et de l'ordre. 


La Force des Nations Unies chargée du maintien de la paix à Chypre (UNFICYP) fut créée le 27 
mars 1964; elle était constituée de 6 300 militaires représentant neuf pays. Les effectifs du Canada, totalisant 
1 150 militaires, comprenaient un bataillon d'infanterie constitué de quatre compagnies dotées d'éléments 
d'appui tactique motorisé, d'un escadron de reconnaissance muni de véhicules de reconnaissance sur roues 
Fetret et de troupes du quartier général de la Force. Les Canadiens patrouillèrent la Nicosie ainsi qu'un 
territoire s'étendant sur 1 609 kilomètres carrés dans la partie centrale de l'île, au nord. Ils devaient également 
assurer la libre circulation sur la route Kyrenia, une route stratégique reliant Nicosie et la côte nord. Cette 
tâche fut réduite en décembre 1964 lorsqu'on releva les Canadiens de leur fonction qui consistait à patrouiller 
la ligne verte séparant les zones chypriote-grecque et chypriote-turque de Nicosie. 


En 1969, l'UNFICYP était réduite de moitié et réorganisée. Les Canadiens furent de nouveau 
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affectés à la ligne verte à Nicosie et relevés de leur tâche qui consistait à patrouiller le secteur nord. Les 
effectifs du Contingent canadien (CC) furent réduits à 500 personnes, avec le retrait de l'escadron de 
reconnaissance et de deux compagnies d'infanterie. 


Le 20 juillet 1974, la Turquie envahissait Chypre. Un assaut maritime, soutenu par une force de 
frappe aérienne et par le largage de parachutistes permit de dresser un mur entre les plages de Kyrenia et la 
zone turque de Nicosie, qui était le pivot de la zone réservée au CC. Les Canadiens, notamment le 1‘ groupe 
de commandos, firent l'objet de pressions intenses dans le secteur de l'aéroport. Deux jours plus tard un 
cessez-le-feu était en vigueur. Le 25 juillet on avisait le reste du 1: Régiment aéroporté qu'il devait se 
déployer à Chypre. La première semaine d'août, le déploiement était terminé. Cinq cents militaires, des armes 
à moyenne portée et des armes lourdes, ainsi que 108 véhicules supplémentaires, notamment 18 TTB et 7 
véhicules Lynx (véhicules blindés de reconnaissance) vinrent augmenter la capacité opérationnelle du CC. Le 
tir reprit à nouveau le 14 août et dura pendant trois jours, jusqu'à ce qu'un deuxième et dernier cessez-le-feu 
entre en vigueur. 


En 1975, les effectifs du CC furent réduits à 790 militaires et les Canadiens furent chargés de 
protéger le secteur est de Nicosie et le terrain d'aviation. En 1978, les troupes du CC étaient réduites à 500 
militaires. Lors de la clôture de la mission en 1993, le Contingent canadien était constitué de 500 membres du 
2 RCHA et comprenait une batterie urbaine chargée de superviser la ligne verte à Nicosie et d'une batterie 
rurale chargée de superviser le sud de Nicosie jusqu'au monastère de Louroukina. La batterie rurale était 
constituée en grande partie de réservistes recrutés dans diverses unités canadiennes. 


Soutien opérationnel fourni par le GEM 


La charge de travail de réparation qui incombait au personnel d'appoint du GEMRC avait 
commencé à s'accumuler avant l'arrivée des premiers militaires canadiens à Chypre, le 14 mars 1964. Les 
pare-brise de 17 jeeps qui avaient été transportées par avion avaient été brisés en cours de route. Comme le 
souligna le sous-officier breveté de 2° classe L. Boisvert, membre du personnel d'appoint du GEMRC : 
«Nous avons dû nous adapter très rapidement.» Tout juste après l'atterrissage il entra en communication avec 
des unités du REME de Grande-Bretagne qui étaient déjà installées sur l'Île. On signa un contrat avec des 
fournisseurs locaux et en-dedans de deux jours tous les pare-brise avaient été remplacés. Un rapport 
d'excellent service était déjà établi. Mieux encore, relata le capitaine F.A. Ouimet qui commandait le rappel 
du personnel d'appoint : «Nous étions devenus l'un des régiments que nous avions pour tâche d'appuyer» 


Quelques jours plus tard, l'officier de service du régiment recevait un appel à une heure du matin 
demandant qu'on récupère sans tarder une jeep qui avait percuté une hutte de terre dans un petit village situé 
à une heure de route dans un territoire où les tensions étaient toujours fortes. Nous devions récupérer le 
véhicule «rapidement et avec précision», ajouta le capitaine Ouimet. Son équipe était prête à effectuer le 
travail, puisqu'elle avait déjà pris des dispositions avec un atelier du REME situé à proximité selon lesquelles 
un véhicule de dépannage devait être disponible en tout temps. Le convoi de récupération comprenait un 
véhicule de dépannage, un camion sur lequel nous devions charger la jeep et des escortes armées. Il dut 
franchir deux postes de contrôle pendant son trajet sous une chaleur torride de 40 °C, sur des sentiers étroits 
menant au site de l'accident. Le capt Ouimet admet que «le déclic d'un pistolet mitrailleur Sten qui se faisait 
entendre à intervalle régulier dans l'obscurité rendait les membres de l'équipe nerveux» Une fois rendu sur 
les lieux, on réussit à récupérer la jeep dont une moitié était entrée dans la maison et à la charger sur le 
camion en six minutes seulement. Une heure plus tard le commandant de l'escorte put enfin respirer plus à 
l'aise, au moment du retour du convoi au camp. 


Le 20 juillet 1974, au moment où les troupes d'invasion turques entraient à Nicosie, le peloton de 
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maintenance du 1: Commando, constitué de 22 militaires, faisait partie de la compagnie de la logistique qui 
travaillait et vivait dans le camp des bérets bleus, près de l'aéroport de Nicosie. Des membres du peloton 
érigerent des défenses périphériques et chargerent des munitions dans les véhicules, en prévision d'un 
déploiement. Le lendemain, les Turcs mitraillaient et bombardaient l'aéroport et les Grecs tentaient de faire 
atterrir des aéronefs de transport. La compagnie de la logistique reçut pour mandat de déloger les Chypriotes 
grecs des positions qu'ils occupaient à l'intérieur et aux alentours de l'aéroport. La compagnie se prépara à 
défendre le statut de zone neutre de l'aéroport. L'adjum D.A. Laramie relata : «Nous avons passé des heures 
cruciales nez à nez avec des troupes turques agressives.» 


Lorsque le tir recommença une fois de plus, le 14 août, le camp finlandais situé à proximité des 
avant-postes du peloton de reconnaissance, à l'extrémité du camp, se retrouva sous le feu de l'ennemi. On 
ordonna au 2° Commando, qui possédait des TTB, d'évacuer les Finlandais qui comptaient des blessés dans 
leurs rangs. Entre-temps, un TTB qui avait été dépêché pour évacuer du personnel d'un autre avant-poste 
percuta une mine et s'immobilisa dans un champ de mines non identifié entre les deux belligérants. Le 
lendemain, l'adj J.N. McCarney du peloton de maintenance du régiment pénétra dans le champ de mines avec 
son TTB de dépannage précédé d'un véhicule Lynx. Le véhicule de tête percuta une mine qui arracha l'une de 
ses chenilles. L'adj McCarney réussit à remorquer le TTB endommagé sans incident. Toutefois, lorsqu'il tenta 
de récupérer le véhicule Lynx, celui-ci s'enlisa, fit une embardée et fit exploser deux autres mines. La force de 
Pexplosion le projeta presque de son véhicule. Ensuite, à l'aide d'un autre TT'B, il élabora une nouvelle 
technique et termina le travail. Pendant l'opération de récupération, le tir sporadique d'obus de mortier et le 
tir isolé à l'aide d'armes légères se poursuivait dans le secteur. L'adj McCarney se mérita une Mention 
élogieuse du chef d'état-major de la Défense. 


Travaux de réparation et de récupération dans des 


Tout au long du séjour des Canadiens à Chypre, nous avons constamment dú adapter l'organisation 
de notre service de réparation et de récupération et nos méthodes aux circonstances opérationnelles 
changeantes. Le rôle initial du Contingent canadien consistait, entre autres, à patrouiller un territoire de 1 000 
kilomètres carrés comprenant un grand nombre de routes de gravier étroites dans les montagnes du Kyrenia 
Le CC disposait d'une flotte d'environ 27 véhicules de reconnaissance sur roues Ferret, 86 jeeps (dont un 
grand nombre étaient utilisées pour les patrouilles), 18 camions de 4 t et 30 camions de 2 t Y. En outre, un 
certain nombre de véhicules (Bedford et Land Rover) avaient été loués des Anglais. 


Le personnel d'appoint du GEMRC, composé d'environ 33 militaires de tous grades, devait effectuer 
toutes les réparations de deuxième échelon sur le matériel canadien. L'escadron de reconnaissance disposait 
d'une équipe de cinq militaires chargée d'effectuer les réparations de premier échelon sur les jeeps utilisées 
pour les patrouilles. On recevait en moyenne un appel par jour pour effectuer «sur place» la réparation de 
véhicules de l'unité. On devait parcourir environ 75 milles comprenant l'aller et le retour, pour effectuer ce 
genre de réparation qui, dans des sentiers montagneux exigeait jusqu'à quatre heures de route, plus le temps 
requis pour effectuer la réparation. Il fallut donc augmenter le personnel d'appoint de l'escadron de 
reconnaissance. 


À l'été 1965, les frais de location de véhicules de l'armée britannique étaient un sujet de 
préoccupation. Il semble qu'on exigeait des frais de location pour des véhicules en bon état de marche, ainsi 
que pour des véhicules hors d'usage, en attendant qu'on puisse les réparer dans les ateliers britanniques, ce 
qui pouvait prendre jusqu'à 21 jours. Par conséquent, le caporal J.D. Dunsmore, membre du personnel 
d'appoint du bataillon d'infanterie, fut prêté au personnel d'appoint du GEMRC pour établir un système de 
contrôle (2149). Le registre de contrôle permit d'établir rapidement si un véhicule était en bon état et utilisé, 
ou non. Cette constatation, plus un accord visant à charger des frais seulement pour le temps utilisé par les 
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véhicules en bon état entraîna une réduction du coût de location de véhicules. 


Plus important encore, ce prêt permit de constater les avantages découlant du fait de concentrer tout 
le personnel du GEMRC dans une unité pour augmenter la productivité et la flexibilité. Par conséquent, le 
Détachement des ateliers du GEMRC à Chypre fut créé à l'été 1966; il comptait 48 militaires dans ses rangs. 


Pour les tâches de récupération mineures, principalement dans les rues étroites de la Nicosie et sur 
les routes montagneuses des montagnes du Kyrenia, il était plus facile d'utiliser un camion de Y t qu'un 
véhicule lourd de dépannage plus large. Les techniciens du personnel d'appoint du GEMRC utilisèrent donc 
un camion de ?⁄4 t muni d'une barre de remorquage. Les résultats obtenus n'étaient pas entièrement 
satisfaisants, mentionna le capitaine M.G. Masuda; en 1966, quelques-uns de ses techniciens fabriquèrent 
donc et installèrent à l'arrière de leur camion de Y t un mât de charge et un treuil actionné à la main. Ce 
véhicule donna un bon rendement. Lors d'un incident, une jeep fit une embardée sur une route étroite 
menant à un avant-poste et se retrouva sous un arbre 200 mètres plus bas. Bien qu'on l'ait avisé que la 
récupération de cette jeep était une entreprise hasardeuse, le sous-officier breveté de 2° classe J.B. Hynes la 
récupéra à l'aide de ce petit véhicule de dépannage. 


Lors de la réorganisation de l'UNFICYP en 1969, on confia aux Canadiens un rôle statique de 
patrouilles à pied. Par conséquent, une grande partie du matériel, notamment les véhicules Ferret, fut retiré et 
le Détachement de l'atelier du GEMRC fut démantelé. Chaque unité dépéchée à Chypre devait être 
accompagnée d'un élément constitué de 20 militaires de son peloton de maintenance, sous le commandement 
de l'adjudant-maître du peloton. 


Cette entente ne plaisait pas aux commandants du peloton de maintenance. Cela équivalait à les 
séparer de leurs hommes, ce qui n'est pas la coutume chez les artisans du GEM. En 1973, le capitaine J.A.G. 
Langlois, commandant du peloton de maintenance du 3 R 22e R insista sur l'importance de la maintenance 
lors d'opérations. Il réussit à convaincre son commandant qu'on avait besoin d'un officier de maintenance à 
Chypre. En raison de restrictions sur le plan de la réalisation de l'effectif, on ne pouvait amener un officier 
supplémentaire; le capitaine Langlois décida donc de remplacer un autre officier et d'effectuer les tâches de ce 
dernier, en plus d'assumer une responsabilité dans le domaine de la maintenance. L'administration courante 
du peloton de maintenance relevait toujours directement de l'adjudant-maître du peloton. «Cette expérience a 
été valable pour tous les techniciens et moi-même, souligne le capitaine Langlois. À force de travailler et de 
vivre ensemble 24 heures par jour, nous avons développé un esprit d'équipe qui était très évident après notre 
retour chez-nous.» 


Les activités du peloton de maintenance furent brusquement modifiées à l'été 1974, au moment de 
l'invasion par la Turquie. La flotte de véhicules du CC fut doublée à 216 et on porta à 50 militaires les 
effectifs du peloton. En raison de l'arrivée de renforts cet été-là, on avait apporté tout le stock de pièces 
requis pour la maintenance de premier et de deuxième échelon du peloton de maintenance du 1: Régiment 
aéroporté du Canada. Comme le mentionna le capitaine R.H.J. Reich, on trouvait parmi ce matériel «une 
couple de carburateurs de motoneiges, ce qui illustre bien la situation d'urgence dans laquelle nous avions été 
dépêchés. Le fait que nos aéronefs de type Hercule devaient être escortés jusqu'à l'aéroport d'Akrotiri par des 
chasseurs à réaction britanniques, pour être déchargés ensuite, que nous devions recevoir et trier les pièces de 
rechange au milieu d'éclats d'obus éparpillés partout en morceaux pouvant peser jusqu'à plusieurs 
kilogrammes illustre bien la dure réalité. Une grande quantité de pneus et de chambres à air furent crevés.» 


Au début d'août, le peloton de maintenance peignit l'avant des véhicules Lynx et des TTB en blanc et 
inscrivit les lettres UN sur les côtés des véhicules. Plus tard au mois d'août, après le deuxième cessez-le-feu, 
le peloton entreprit un programme d'une durée de deux mois visant à peindre tous les véhicules en blanc. 
Même après le cessez-le-feu, la charge de travail du peloton demeura importante en raison de la chaleur, de 
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l'utilisation du matériel et de la nécessité de partager l'affectation de personnel aux postes d'observation érigés 
dans le périmètre du camp. Plus tard au cours de l'automne, l'affectation de personnel aux postes 
d'observation ayant été réduite et les activités opérationnelles ayant connu une diminution, les techniciens 
vinrent à bout de la charge de travail et reprirent les heures normales de travail. 


En 1976, l'atelier du peloton de maintenance devait subir des améliorations et être modernisé. Les 
dimensions de l'atelier du peloton étaient à peu près les mêmes qu'en 1967. Au cours de l'hiver, les aires de 
stationnement des véhicules furent aménagées en béton armé, on érigea un bureau à l'intention des 
inspecteurs des véhicules et des sous-officiers préposés aux contrats et on reconstruisit les aires de 
lubrification et d'inspection. En outre, on remit à jour le répertoire de la section des pièces de rechange et on 
réorganisa les comptes de distribution. 


En 1981, l'atmosphère était extrêmement tranquille, mis à part certains incidents quotidiens mineurs, 
relata le capitaine J.J. Thibault. Le peloton de maintenance devait effectuer les réparations de premier et de 
deuxième échelon, ainsi que certaines réparations de troisième échelon de tout le matériel canadien. Le 
peloton devait également effectuer tous les dépannages mineurs sur l'île, étant donné que les Anglais ne 
disposaient d'aucun véhicule approprié. Le travail de maintenance était rarement interrompu par des 
incidents, étant donné que la majeure partie des véhicules étaient demeurés dans la zone grecque qui était 
accessible en tout temps. Par contre, lorsqu'un véhicule occupait la zone turque, on devait obtenir un laissez- 
passer qui était disponible seulement certains jours de la semaine. 


Après la modification de l'insigne en 1991, l'atelier de GEM du CCUNFICYP prit définitivement 
l'allure du GEM. Les couleurs du GEM furent peintes sur une hauteur de 12 pieds sur toute la longueur du 
mur extérieur des bâtiments de l'atelier faisant face à la principale route d'accès. L'immense insigne du GEM 
d'une hauteur de 12 pieds était blasonné sur les couleurs du corps de métier. C'est la première chose qu'on 
pouvait apercevoir à un kilomètre de distance en empruntant la route conduisant à l'atelier. Le GEM ne 
passait pas inaperçu! 


La vie d'un artisan 


Entre les périodes d'interruption consacrées à l'amélioration des ateliers au cours de l'année 1976, 
«nous avons entretenu les véhicules et le matériel, fait des voyages touristiques lors de congés, participé à des 
rassemblements, à des dîners, etc.», mentionna l'adjudant W. Pankew. La journée d'un artisan était occupée et 
remplie d'activités variées. On devait également effectuer des tâches inusitées. En 1964, par exemple, les 
Canadiens découvrirent que les pompes à eau qu'on avait installées dans les bâtiments qui devaient être 
utilisés comme avant-postes de maintien de la paix étaient défectueuses. Elles constituaient un grave danger 
pour la santé. Les techniciens du GEMRC découvrirent rapidement que les turbines des pompes avaient été 
sabotées. Toutefois, après une recherche intense, on dénicha un fournisseur local, on acheta des pièces et on 
répara les pompes. 


L'impossibilité de pouvoir recourir à un véhicule lourd de dépannage ou à un autre dispositif de 
levage adéquat rendit difficile et dangereux le changement des moteurs des camions de 2 t 1⁄2 et des véhicules 
Ferret. Les techniciens du GEMRC conçurent donc et construisirent, en 1967, un dispositif de levage 
pouvant s'ajuster à un chariot élévateur à fourches. On avait omis d'installer un croc à émérillon sur la 
première version, une erreur qui fut corrigée sur la deuxième. 


Le besoin de canalisations d'eau dans les montagnes pour irriguer les cultures maraîchères était 
essentiel pour les agriculteurs locaux. Par conséquent, le soudeur du personnel d'appoint du GEMRC, 
l'artisan N. Herriott, passa la majeure partie de son temps, en 1965, à réparer les canalisations d'eau 
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endommagées et désintégrées, sous la supervision de l'officier responsable du Service de l'économie des 
Nations Unies, au quartier général de la Force. 


Les techniciens participerent à d'autres activités également. En 1966, le bataillon du régiment The 
Black Watch of Canada organisa de nombreux tattoos à l'intention de la population locale. Un électricien du 
GEMRC, le caporal E. Paisley, consacrait généralement une semaine de travail à l'installation d'un système 
d'éclairage d'une capacité de 5kW pour la tenue de ces tattoos. 


En 1973, l'initiative était de rigueur. En dépit d'un manque de formation officielle dans la réparation 
de bicyclettes, de nombreux techniciens acquérirent une grande dextérité dans ce domaine, la bicyclette étant 
l'un des principaux modes de transport individuel. En fait, les commandants du peloton de maintenance 
utilisèrent à tour de rôle une bicyclette qu'on avait baptisée «Bluebell Sunray»! 


Le voyage et la possibilité de faire des courses dans des endroits exotiques étaient également des 
aspects importants de la vie d'un artisan. Un programme de périodes de repos avait été mis en oeuvre 
presqu'au tout début de notre séjour. L'hôtel Florida à Famagusta était un centre d'hébergement populaire en 
1965 pour les militaires en congé. En 1975, on prenait les congés en Allemagne. Une clause de l'accord de 
cessez-le-feu signé en 1974 stipulait que le CC devait occuper l'Hôtel Ledra Palace à Nicosie. Cet hôtel 
devint le principal lieu d'hébergement des soldats canadiens. Une série de chambres étaient réservées dans un 
endroit tranquille pour le personnel de l'ONU en congé dans l'île. Un grand nombre de militaires tirèrent 
profit de cette installation et demandèrent à leur conjoint de les rejoindre pour un congé à Chypre. 


Les anciennes installations n'étaient pas aussi exotiques. En 1963, on disposait de tentes de grosse 
toile disposées sur des socles de béton où logeaient quatre personnes. En 1972, le peloton de maintenance 
occupait des huttes en adobe de 60 pieds sur 30. Huit personnes logeaient dans un baraquement; des pièces 
de tissu servaient de division entre les chambres. L'adjudant-maître C.C. Shaddock mentionna qu'en 1983 les 
baraquements avaient été considérablement rénovés; on y trouvait l'air climatisé et des divisions plus robustes 
entre les chambres. En 1993 les lieux étaient très confortables, chaque artisan disposant d'une chambre 
privée. 


La production demeurait toutefois le thème principal de la journée d'un artisan et contribuait à 
rehausser ses états de service. En 1976, le commandant du 3 PPCLI résuma cet état de choses lorsqu'il 
déclara aux membres de son bataillon, une fois de retour au Canada, que «les techniciens avaient entretenu 
du matériel pour le double des effectifs.» 


Clôture de la mission 


La dernière remise de médailles de l'ONU aux membres du CC eut lieu le 26 mai 1993. Pour 
l'occasion, les colonels commandants de l'artillerie et du GEM se rendirent à Chypre. C'était toujours une 
zone de guerre potentielle. La parade elle-même comprenait donc deux gardes représentatives de 50 
personnes. La veille de la parade les deux colonels commandants remirent des médailles de l'ONU aux 
membres du CC en petits groupes, sur leurs lieux de travail. Le colonel R. Jacobson, le colonel commandant 
de l'artillerie, remit des médailles de l'ONU aux soldats qui avaient servi dans les avant-postes situés sur la 
ligne verte. Le colonel M.C. Johnston remit des médailles aux membres de la troupe de maintenance de 
l'atelier de GEM, dans le camp des bérets bleus. 


C'était la première fois qu'un colonel commandant du GEM visitait une mission de l'ONU et 
remettait des médailles de l'ONU. Après la remise des médailles, le colonel Johnston renseigna les troupes 
sur divers aspects du GEM et remit à chacun des membres une épingle soulignant le 50° anniversaite du 
corps de métier. Les derniers préparatifs en vue du 50* anniversaire du GEM commençaient dans les avant- 
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postes de l'ONU! 


Le 26 mai, en début de soirée, on pouvait entendre un doux murmure, teinté d'un brin d'impatience 
dans l'ancien stationnement situé derrière l'Hôtel Ledra Palace. Les spectateurs arrivaient pour assister à la 
dernière remise de médailles aux membres du CC. C'était une chaude soirée d'été et le ciel était dégagé. Le 
soleil se couchait et une nouvelle lune se dressait haut dans le ciel au-dessus du mess des officiers. 
«L'environnement était enchanteur et il était difficile d'imaginer que nous nous trouvions dans la zone 
tampon de l'ONU, entre les lignes de cessez-le-feu turques et grecques érigées pendant la guerre de 1974», 
relata le colonel Johnston. «Le mess des officiers, situé juste derrière le terrain de parade, était une maison à 
étage traditionnelle dotée d'un toit de tuiles rouges comme on en trouvait partout dans les tropiques. J'ai 
remarqué qu'on y trouvait plusieurs trous d'obus. Cela me remit en mémoire un autre bâtiment semblable en 
un autre endroit, au cours d'une autre guerre — une maison à étage dotée d'un toit de tuiles rouges ayant 
abrité les membres de la CICS, à Triton, dans le Delta du Mekong au Viêt-nam du Sud avait été 
endommagée au cours de la guerre. J'avais personnellement été témoin d'infractions à l'accord de paix et 
rédigé des compte rendus à leur sujet vingt années auparavant, avant la clôture de la mission et notre retour 
au Canada. Le GEM faisait depuis longtemps partie de l'équipe des gardiens de la paix!» 


Le régiment défila au son de la musique du Pipe Band de Petawawa. Des représentants de tous les 
groupes du 2 RCHA participaient à la parade. On pouvait facilement reconnaître les cinq artisans grâce à leur 
insigne du GEM. Le commandant de la Force de l'ONU, le colonel commandant de l'artillerie et le 
commandant remirent les médailles. Chacun d'eux circula dans un rang. Ils étaient assistés par un sergent qui 
transportait sur un coussin les médailles qui devaient être remises. L'un d'entre eux était un sergent du GEM. 


Le papyrus des spécialistes de la maintenance. 


En 1985, les membres du peloton de maintenance du 3 R22<R écrivaient ce qui suit sur un rouleau 
de papier de téléimprimeur: «Au cours des vingt dernières années, les soldats canadiens ont participé à des 
missions de maintien de la paix ici à Chypre. En souvenir de tous les spécialistes de la maintenance qui ont 
travaillé comme technicien de véhicules, technicien d'armement, technicien en approvisionnement, technicien 
de conduite du tir, commis, radiotechnicien, technicien métallurgiste, nous, les membres du peloton de 
maintenance qui avons servi à Chypre avec le 3 R22€R de mars à septembre 1985, avons décidé de rédiger ce 
«papyrus des spécialistes de la maintenance». Nous demandons à tous les spécialistes de la maintenance qui 
ont servi sur cette Île comme représentants de la Force des Nations Unies de continuer à signer leur nom sur 
le «papyrus des spécialistes de la maintenance». Nous devons nous souvenir des membres qui ont servi au 
sein du peloton de maintenance à Chypre» Trente et une signatures figurent à la fin du message, ainsi qu'une 
note identifiant leur groupe : «ROTO 44». 


Et ils ont signé — 17 rotations entre 1985 et 1993! Quelques commentaires sont amusants, d'autres 
sont humoristiques; d'autres encore fournissent des renseignements utiles. Tous sont intéressants. Par 
exemple, le narrateur du 2 PPCLI mentionnait, en septembre 1990, qu'un grand nombre d'ateliers avaient été 
rénovés et que les 80 véhicules du contingent avaient été remplacés. Le narrateur du 1 PPCLI mentionnait, 
en 1991, que les nouveaux insignes du GEM avaient été remis aux membres par le commandant de l'unité. 
Le narrateur du 3 R22€R mentionnait, en septembre 1992 : «Nous nous sommes toujours amusés!!» 


Quand le colonel Johnston, colonel commandant du GEM, visita le 2 RCHA lors de la dernière 
parade en 1993, on lui remit le papyrus pour qu'il l'apporte au Canada. Cela n'a pas été facile, relate-t-il : «Le 
papyrus était conservé dans un bout de tuyau de deux pouces d'épaisseur de couleur noire et ses extrémités 
étaient peintes en rouge. Les douaniers chypriotes croyaient que j'enlevais un papyrus ancien de grande valeur 
de l'île et les Suisses croyaient que j'entrais une bombe tuyau dans leur pays!» Le papyrus fut remis à l'École 
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du GEM pour être exposé. Il fut monté sur deux longs tableaux d'affichage par l'adjudant-chef R. Leclerc et 
exposé dans le bâtiment Sergeant Carson, à la vue d'un flot continu d'artisans en formation. 


La demande du peloton de maintenance du 3 R22«R avait été entendue. Les artisans du Canada 
conservent un souvenir de Chypre et ont démontré qu'ils «sont toujours là où il y a de l'action!» 
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FUNUZ2 - Camp Chams et Ismailia 


Aperçu de la situation opérationnelle, Le Camp Chams - Le champ de course, Ismaïlia, La vie d'un artisan, Clôture de la mission 


La documentation historique relate qu'au matin du 6 octobre 1973, le Président égyptien Sadat quitta 
la résidence qu'il habitait en temps de guerre, le palais Tahra, en banlieue d'Heliopolis et se rendit en véhicule 
jusqu'au Centre du commandement des opérations des forces égyptiennes camouflé dans le désert à 
l'extérieur du Caire. Les premiers assauts de la quatrième guerre israélo-arabe, «la Guerre du Yom Kippur», 
devaient avoir lieu à 13 h. L'Égypte devait attaquer sur le canal de Suez et la Syrie par le plateau du Golan. 
L'annonce de la guerre créa une grande excitation au sein des troupes canadiennes. Peu de militaires étaient 
conscients de l'incidence directe qu'aurait la guerre sur leur vie au cours des mois à venir. 


Aperçu de la situation opérationnelle 


Le 20 octobre, les succès initiaux des armées égyptienne et syrienne s'étaient émoussés et la contre- 
attaque des troupes israéliennes sur le canal de Suez prenait de l'essor. À New York, le 23 octobre, le Conseil 
de sécurité adoptait la résolution 339 exigeant l'arrêt des hostilités et demandant au Secrétaire-général de 
dépêcher sur les lieux des observateurs des Nations Unies pour superviser l'application du cessez-le-feu. 


Le lendemain, la Troisième armée égyptienne était dans une situation critique et le Caire était menacé 
par la traversée des troupes israéliennes au nord du lac Great Bitter. La guerre continue au Moyen-Orient 
risquait de provoquer la participation des superpuissances. Le 25 octobre, en raison de rumeurs selon 
lesquelles le Canada pourrait être appelé à participer à une opération au Moyen-Orient, le Conseil de sécurité 
approuvait le transfert des troupes autrichiennes, finlandaises et suédoises de Chypre dans la zone de guerre 
du Moyen-Orient. 


La planification des mesures d'urgence dans les quartiers généraux de la Défense nationale et de la 
Force mobile était axée sur deux possibilités. L'une d'elles consistait à augmenter l'effectif des troupes 
canadiennes à Chypre pour remplir le vide laissé par la départ des trois contingents. L'autre consistait à 
dépêcher la Force d'urgence des Nations Unies, le 1 Régiment aéroporté, au Moyen-Orient. Le 26 octobre, 
une nouvelle possibilité vint s'ajouter aux deux autres; celle de fournir un service de soutien, des services de 
transmissions, des services du génie et du transport aérien aux 6 000 militaires qui devaient faire partie de la 
Force des Nations Unies au Moyen-Orient. 


Le 1% novembre, le monde entier était avisé, par le biais du bulletin de nouvelles de midi, que l'URSS 
s'opposait à la participation du Canada à la force dépêchée au Moyen-Orient. La planification se poursuivit 
cependant, les Nations Unies tentant d'en arriver à un compromis. Le compromis, annoncé le lendemain, 
prévoyait un partage des tâches de soutien entre la Pologne et le Canada. Le Canada fournirait initialement 
une unité de signaleurs, la Pologne une unité du génie. Le nombre d'autres services de soutien exigés par la 
Force serait établi par l'équipe dépêchée sur les lieux par le Secrétaire-général, composée d'officiers canadiens 
et polonais. Selon le rapport de l'équipe, le Canada devait également fournir une compagnie de maintenance 
pour appuyer la Force. 


Par conséquent, le 1° Régiment des transmissions du Canada (1RTC) reçut un ordre d'avertissement 
selon lequel il devait se déployer au Moyen-Orient. Au quartier général de la Force mobile, des employés de 
l'OSEM Maint durent préparer un autre plan de maintenance et le 202° Dépôt d'ateliers dut préparer de 
nouveaux barèmes de dotation des pièces. Conformément aux ordres reçus, chaque technicien devait 
apporter avec lui son coffre à outils et un exemplaire de chaque type de camion-atelier fut marqué en vue de 
son expédition. Les pièces de rechange furent empaquetées et expédiées à Trenton. Les troupes d'appoint qui 
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devaient se joindre au régiment, ainsi qu'à sa troupe de maintenance, furent avisées et concentrées dans 
diverses bases pour ensuite se rendre à Kingston. À 15 h le 6 novembre, le régiment était prêt à déménager 
dans un délai de huit heures. On attendait la décision des Nations Unies et du gouvernement du Canada 
pour poursuivre les préparatifs. 


Une longe attente commença. Les rumeurs qui circulaient étaient rapidement remplacées par de 
nouvelles. Le vendredi 9 novembre, le personnel étant prêt depuis trois jours à se déployer dans un délai de 
huit heures, d'importantes rumeurs circulaient selon lesquelles des aéronefs du Commandement du transport 
aérien effectuant des vols de mise en place quittaient Trenton en direction du Moyen-Orient. La nouvelle fut 
confirmée officiellement aux troupes rassemblées à Kingston à 16 h 15. L'opération DANACA, visant 
l'affectation de personnel des Forces canadiennes au sein de la FUNUZ2, était déclenchée. Le 1 RTC devait 
être l'élément principal du Contingent canadien. Le caporal-chef N. Lundy et son équipe mobile de réparation 
quittèrent les lieux à bord d'aéronefs de type Hercule, en tant que membres du groupe précurseur. Le reste 
du régiment commença à se déployer à 9 h le lendemain. 


À 2 h 45 le 12 novembre 1973, l'atmosphère était paisible et la température agréable au Caire, 
lorsque le reste du groupe précurseur atterrit sur le territoire. Le major P.A. Vlossak, officier d'état-major de 
la logistique principal du Contingent canadien faisait partie de ce groupe. Il relata : «La ville était plongée 
dans le noir et les rues étaient désertes. Un camion de 2 t /2 de couleur blanche se fraya un chemin à travers 
une brèche faite précipitamment dans un mur de brique et s'immobilisa près d'une grande estrade.» Un 
personnage qui se tenait debout près d'une pile de lits de camp lui tendit la main en disant : «Bienvenue dans 
le champ de course.» La FUNUZ était née. 


Avec l'arrivée, plus tard ce même jour, du capitaine B.F. Jeffery, comme commandant adjoint de la 
troupe et d'un petit groupe dirigé par l'adjudant E. Kish, la troupe de maintenance du 1RTC débuta ses 
opérations qui consistaient à effectuer la réparation et la récupération de premier et de deuxième échelon de 
tout le matériel canadien. 


Le problème de maintenance était énorme. La FUNUZ2 était constituée de bataillons d'infanterie en 
provenance de l'Irlande, de Panama, du Pérou, de la Suède, de l'Indonésie, du Ghana, de l'Autriche, du 
Sénégal, de la Finlande et du Népal. Les Canadiens et les Polonais étaient chargés du service de soutien. La 
variété du matériel constituait un défi. Les Suédois, les Finlandais et les Autrichiens possédaient le matériel 
de leur pays, tandis que le reste des troupes possédait un mélange de Citroëns et de matériel du GOMNUIL, 
ainsi que du matériel en provenance de l'Angleterre et des États-Unis. Les techniciens du G MAT qui 
devaient entretenir tout ce matériel possédaient les cinq qualités suivantes, commençant par la lettre «i» : 
l'imagination, l'initiative, l'ingéniosité, le sens de l'improvisation et l'esprit inventif.» Ils ne disposaient pour 
ainsi dire d'aucune pièce. L'installation rapide de la Force demanda un grand effort en vue d'établir un 
système de maintenance, tout en fournissant le service. Pendant que les techniciens tentaient de leur mieux de 
régler les problèmes au fur et à mesure qu'ils survenaient, le personnel travaillait en étroite collaboration avec 
le quartier général de la FUNUZ2 et les contingents pour établir des politiques et des procédures. Il s'agissait 
d'une activité permanente étant donné que le système de maintenance, établi selon le modèle du système 
canadien, était constamment amélioré. 


Le Camp Chams - Le champ de course 


Les militaires canadiens s'installèrent initialement dans le champ de course du Caire. Décrit comme 
un désert au milieu d'un oasis, on n'y trouvait aucune installation à l'exception de l'estrade. Tous étaient logés 
dans des tentes et la température était telle que les parties de métal exposées au soleil brülaient la peau 
lorsqu'on les touchait. La majeure partie du personnel du G MAT s'y installa. À partir du tout début ils 
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participerent non seulement à l'installation du camp, mais remplirent également leur rôle de spécialistes de la 
maintenance. Les génératrices tactiques d'une capacité de 5kW et de 10kW fonctionnaient 24 heures sur 24 et 
tombaient déjà en panne. À chaque jour, de plus en plus de matériel arrivait à l'aéroport. 


La récupération du matériel à l'aéroport du Caire posait des problèmes. Seulement un nombre limité 
de véhicules étaient autorisés à pénétrer sur la piste d'atterrissage et les gardiens égyptiens exerçaient le 
contrôle au moyen du numéro de la plaque d'immatriculation. Pour pouvoir pénétrer sur le terrain pour aller 
à la rencontre des aéronefs qui venaient de s'y poser, on installait les plaques d'immatriculation dont les 
numéros correspondaient à ceux qui étaient autorisés sur le type de véhicule requis pour un chargement 
précis. Les mêmes plaques d'immatriculation étaient constamment utilisées, parfois sur le véhicule lourd de 
dépannage de 5 t, puis sur un camion de 2 t _ , puis sur un véhicule d'état-major, etc. Il arrivait que le 
matériel reçu soit inutilisable. Heureusement, le véhicule lourd de dépannage qui faisait partie du matériel du 
1 RTC tint le coup. 


Un autre facteur qui s’avéra utile ce fut que le 1 RTC s'était déployé avec des véhicules de l'équipe 
mobile de réparation et des camions de % t remplis de pièces de rechange. Ce furent les seules pièces de 
rechange dont disposeraient les Canadiens au cours des deux ou trois prochains mois avant que les pièces de 
rechange entreposées à Trenton en vue du déploiement ne commencent à arriver. Le régiment avait 
également apporté quelques pièces de rechange pour les récepteurs radio et les standards canadiens qui nous 
permirent d'effectuer notre travail pendant la mise en marche initiale. 


Les techniciens du G MAT furent également chargés de remplir des rôles qu'ils n'auraient jamais 
imaginé devoir remplir. À la mi-novembre la Troisième armée égyptienne encerclée dans la ville de Suez avait 
besoin de vivres et d'eau. Cependant, les forces israéliennes ne permettaient pas aux troupes de transport 
polonaises attachées à la FUNU2 d'apporter les provisions. Par conséquent, les Canadiens, notamment des 
techniciens du G MAT, conduisirent les camions du contingent polonais pour porter les provisions aux 
Égyptiens. 


Au Camp Chams, les conditions sanitaires laissaient à désirer. Les toilettes du champ de course 
étaient généralement inutilisables, ce qui causa des dégâts en raison du grand nombre de personnes souffrant 
de gastro-entérite. On ne put utiliser une salle de douches convenable que trois à quatre semaines après notre 
arrivée. La chaleur était torride et les lavabos à peu près inexistants. 


Le gros des troupes de la compagnie de maintenance arriva au début de décembre et passa la 
première semaine à s'installer et à familiariser le personnel avec le secteur. Le 13 décembre 1973, les tâches 
mentionnées ci-dessus ayant été complétées, la compagnie de maintenance de la 73 Canadian Service Unit 
devint opérationnelle, sous le commandement du major J.A. Boucher. 


Les Polonais et les Canadiens se partageaient les tâches de soutien logistique de la FUNU2. Par 
conséquent, on confia à la compagnie de maintenance de la 73 Canadian Service Unit des tâches inhabituelles 
pour que l'équilibre global et la composition du Contingent canadien convienne au quartier général de 
l'ONU. Par exemple, relata le capitaine S.D. Morden, «les responsabilités des pelotons préposés à l'armement, 
a l'électromécanique et aux télécommunications comprenaient la maintenance de premier et de deuxiéme 
échelon du matériel radio. L'introduction de tâches de maintenance de premier échelon dans la compagnie de 
maintenance permit d'augmenter le nombre d'opérateurs radio affectés à la 73° Unité de transmissions. Cela 
s'avéra nécessaire en raison du fait que l'importance de l'Unité de transmissions était fixée sans égard aux 
tâches à accomplir.» 


Lorsque le gros des troupes de la compagnie de maintenance commença à arriver, on conçut un 
modèle d'atelier et on débuta les activités. La compagnie n'était toujours pas «opérationnelle», puisqu'elle ne 
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possédait aucune table, aucun établi, aucun outil spécial, pas plus qu'elle ne possédait les autres articles requis 
pour exploiter une unité de maintenance. Ces articles devaient être fournis par les Nations Unies. 
Heureusement qu'on avait apporté les camions-ateliers, puisqu'ils étaient tout équipés et munis d'un grand 
nombre d'outils d'atelier. En outre, chaque spécialiste avait apporté son coffre à outils. On fabriqua des 
établis à partir des caisses d'emballage. On eut également droit à un autre coup de chance. Le commis 
contrôleur avait apporté avec lui une machine à écrire, une série d'Instructions techniques des Forces 
canadiennes, plus un petit assortiment d'articles requis dans un centre de contrôle. C'est le seul matériel de 
bureau dont on disposa pendant un bon bout de temps! 


Les membres du personnel du G MAT n'étaient pas les seuls à connaître des problèmes. Le peloton 
des pièces de rechange qui était situé de l'autre côté de la rue, en face de l'atelier ne possédait aucun matériel. 
Ils n'avaient aucune étagère, aucun matériel de camping et aucune fourniture ou pièce de rechange. Les stylos 
devinrent des objets de collection, non seulement pour les spécialistes de la maintenance, mais pour chaque 
unité du contingent. 


Au fur et à mesure que se poursuivait l'installation, on assista à un remaniement des effectifs, de 
même qu'à une réorganisation du Contingent canadien. La troupe de maintenance du 1 RTC fut intégrée à la 
73 Canadian Service Unit; elle était chargée de la maintenance de premier échelon du contingent. L'officier de 
maintenance du régiment fut désigné officier de production de la compagnie de maintenance et son chef des 
signaleurs devint son SMSET. Plus tard, après le retour des membres de la troupe de maintenance du 1 RTC 
au Canada, le peloton de premier échelon fut intégré à la compagnie de maintenance. 


Tout au long du déploiement au Camp Chams, la prestation des services s'améliora de façon 
régulière. On signa des contrats avec des fournisseurs locaux — parfois avec des boutiques installées sur les 
trottoirs, après avoir ingurgité d'énormes quantités d'eau minérale et de café et communiqué longuement par 
signes. Des équipes mobiles de réparation et des services de récupération furent également mis en place. Des 
changements s'effectuaient également au sein de la FUNUZ2. À la fin de janvier 1974, on créa la zone tampon 
dans le Sinaï. En mai le Bataillon irlandais retourna chez lui. En juin, la Force des Nations Unies chargée 
d'observer le dégagement (FNUOD) fut établie pour occuper une zone tampon entre la Syrie et Israël. La 
FUNUZ2 fournit les bataillons autrichiens et péruviens, une compagnie de la logistique canadienne et un 
peloton de transport polonais. En mai, le Contingent canadien déménagea sur le terrain d'aviation El Gala à 
Ismailia, qui était pour ainsi dire le point central sur le canal de Suez. En juillet, la compagnie de maintenance 
occupait ses nouveaux quartiers. 


Dans le cadre d'une réflexion sur le séjour au Camp Chams, l'adjudant-maître R. Aubuchon, qui 
faisait partie du contingent original, notait : «Je crois sincèrement que le soldat canadien est le meilleur. 
Personne n'aurait pu, dans les conditions dans lesquelles nous avons vécu, atteindre les objectifs et relever le 
défi qui consistait à exploiter un atelier pour la maintenance du matériel au sein d'une organisation de 
maintien de la paix composée de plusieurs contingents.» 


Ismailia 

Le terrain d'aviation El Gala, à Ismailia, était auparavant une base des Forces aériennes royales 
(RAP). Bien qu'ils aient subi des dommages importants au cours des guerres, les bâtiments amélioraient nos 
conditions de logement et nous fournissaient une source inépuisable de projets exigeant un effort personnel. 
Le camp, séparé de la ville d'Ismailia par un canal «d'eau douce», occupait un point central. En juillet 1974, 
les locaux de travail de la compagnie de maintenance comprenaient deux des plus petits hangars d'aviation et 
un petit garage de stationnement. Ismaïlia hébergea les spécialistes de la maintenance canadiens jusqu'à la 
clôture de la mission. 
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À ce moment, l'organisation et les effectifs de la compagnie étaient stables. Ses 160 artisans 
assuraient le service de soutien de premier échelon des troupes canadiennes ainsi que le soutien de deuxième 
échelon de la Force. Elle était constituée d'un petit quartier général et de trois pelotons; le peloton d'atelier 
pour la maintenance de deuxième échelon des véhicules et des génératrices, le peloton de l'armement et de 
l'électronique et le peloton d'entretien et de réparation chargé de la maintenance de premier échelon des 
véhicules du Contingent canadien. 


Nous pouvions également déceler plus facilement les problèmes — sinon trouver des solutions — et 
nous progressions de façon régulière, chacun travaillant à l'amélioration de notre service de maintenance. Les 
changements au sein de la FUNU2 se poursuivirent. En 1974, les Népalais et les Panaméens retournèrent 
chez eux. Des problèmes de communication avec d'autres contingents continuèrent d'exister. Par exemple, 
dans une lettre adressée au commandant de la compagnie de maintenance en 1975, l'adjudant-maítre A. 
Boudreau écrivait : «Un capitaine de la batterie finlandaise, qui ne s'est pas identifié, déposa un mécanicien de 
la batterie finlandaise au peloton de véhicules et mentionna qu'il était l'un des quatre mécaniciens demandés 
pat la compagnie de maintenance pour aider à l'entretien du nouvel autocar. Quand on lui demanda combien 
de temps il devait demeurer au sein de la compagnie, le capitaine répondit 'Ne le gardez pas plus d'une année 
et il démarra. Ce militaire parle seulement le finnois et pendant les quelques heures qu'il a passé ici, personne 
n'a pu communiquer avec luil» 


En 1976, la FUNU2 appuyait quatre bataillons seulement, les Finlandais, les Suédois, les Ghanéens 
et les Indonésiens, et la vie se déroulait de façon routinière. Une certaine routine n'est pas synonyme 
d'absence de problèmes ou d'absence de travail. La compagnie répondait à 250 à 300 ordres d'exécution par 
mois. Le matériel fut lentement normalisé au fur et à mesure que le matériel qui avait été apporté par les 
contingents à l'origine donnait des signes d'usure et était remplacé par les Nations Unies. 


Les pièces de rechange et l'outillage étaient cependant une source d'irritation continuelle. Les 
conditions de vie sur le terrain nous obligèrent à avoir recours à une cannibalisation contrôlée et à réclamer 
des pièces utilisables dans un parc à rebut, désigné affectueusement sous le nom de «K-Marb». Les conditions 
de vie dans le désert firent en sorte que la plus grande priorité pour l'exécution des réparations était accordée 
aux réfrigérateurs et aux génératrices connexes. On investit des efforts considérables à établir le barème de 
dotation des pièces de rechange et à trouver des entrepreneurs locaux en Israël et en Égypte. 


L'hiver constitua également un problème additionnel étant donné que le personnel n'avait pas pris 
conscience du fait que bien que la température soit chaude selon les normes canadiennes, elle baissait 
quotidiennement de 25 degrés entre midi et minuit et que les gens souffraient du froid même si la 
température était à 15 °C. Les techniciens d'armement furent submergés de chaufferettes à réparer. 


Certains problèmes ne furent jamais résolus. L'armée égyptienne exploitait les bacs et les ponts sur le 
canal de Suez et le temps d'attente variait de quelques minutes à des heures. Cette situation nécessita en 
dernier recours la création d'un détachement du Bataillon des services à El Tasa, en septembre 1976. Les 
premiers spécialistes de la maintenance à s'installer furent le sergent R. VanTassel, le caporal-chef T. Evans, 
le caporal H. Hemphill et le soldat W. Brooks. Ils trouvèrent qu'El Tasa se résumait à peu de choses — 
seulement quelques huttes et un point d'eau dans le Sinaï, à environ vingt milles dans les terres, à partir du 
canal. C'était cependant un point central qui ne dépendait pas du service de bac. En outre, étant donné que le 
village abritait une équipe de récupération et une équipe mobile de réparation, il constituait un excellent point 
de rassemblement de l'équipement et une zone d'étape à partir de laquelle on pouvait déployer des 
spécialistes de la maintenance additionnels. 


La récupération était l'un des défis constants. Les véhicules de dépannage portant des noms comme 
Happy Hooker, Black Jack, Desert Queen et Sinai Princess, parcouraient entre 10 000 et 11 000 kilomètres 
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dans le Sinaï à tous les trois mois et les pressions étaient fortes concernant l'entretien d'un grand nombre de 
véhicules hors service. Lorsqu'un vent de sable bloquait une route, l'équipe de dépannage s'installait d'un côté 
ou de l'autre de la route pour déplacer le véhicule à l'aide d'un treuil s'il n'était pas assez puissant pour 
franchir l'obstacle de lui-même. Les techniciens du G MAT comprirent vite qu'ils pouvaient faire appel à la 
Force et n'hésitèrent pas à collaborer, si cette collaboration assurait le succès d'une opération. 


L'innovation et l'imagination continuèrent à jouer un rôle prépondérant. L'utilisation des ressources 
de l'hélicoptère australien pour récupérer des jeeps dans des endroits inaccessibles aux véhicules lourds de 
dépannage de 5 t et l'utilisation de convois de chariots dans lesquels un véhicule lourd de dépannage pouvait 
remorquer deux camions de 2 t _ munis d'un moteur polycarburant transportant chacun une jeep dans leur 
carrosserie cargo sur le pont flottant de l'armée égyptienne à Quanterra, pour ensuite retourner à la 
compagnie de maintenance constituent de bons exemples des problèmes que nous avons dû régler. 


Les techniciens du G MAT abordaient tous les problèmes avec professionnalisme. Lorsque le 
général J.J. Dextraze, chef d'état-major de la Défense, nous rendit visite et qu'on constata que son aide de 
camp avait oublié d'apporter les plaques d'immatriculation du général, le soldat T. Steeves, un technicien de 
véhicules, fabriqua à la main les quatre feuilles d'érable et les plaques. Lorsque des génératrices de 10KVA 
furent livrées sur des remorques inadéquates, avec des réservoirs de carburant minuscules, les techniciens de 
la compagnie de maintenance installèrent les génératrices sur des remorques de Ys t munies de réservoirs de 
carburant plus grands. Les contingents éprouvaient de la difficulté à manipuler de façon sécuritaire le brûleur 
des cuisinières à gaz de type M2; les techniciens de la compagnie de maintenance résolurent le problème en 
les convertissant au gaz butane. Lorsqu'on éprouva des problèmes avec des différentiels de jeeps, des 
techniciens de la compagnie de maintenance trouvèrent une façon de les réparer sur place. Lorsqu'il devint 
évident que les Ghanéens et les Indonésiens avaient besoin d'un soutien de premier échelon, des 
détachements du G MAT furent formés et s’installèrent avec eux. 


La vie d'un artisan 


Au fur et à mesure que la prestation des services de maintenance s'améliorait, la qualité de vie 
s'améliorait également. Le technicien moyen dévouait une journée de travail normale à ses tâches de 
maintenance, puis s'occupait par la suite de ses propres problèmes et des problèmes de logement de l'unité. 
Les casernes qui avaient longtemps été abandonnées avec des fenêtres brisées et dans lesquelles on ne 
trouvait ni électricité ni lavabos, durent être remises en bon état. Des techniciens de l'électromécanique 
refirent le filage, des techniciens d'armement travaillèrent avec les plombiers et des techniciens de véhicules 
posèrent des moustiquaires dans les fenêtres. Du matériel permettant l'installation d'une piscine fut expédié 
par avion du Canada et installé par le contingent. Chacun dut préparer du ciment. Une station de radio FM 
fut installée et des techniciens s'improvisaient annonceurs et ingénieurs de station. Une station de radio- 
amateur fut installée pour permettre aux militaires de communiquer avec leur famille; des bénévoles 
travaillaient dans cette station également. 


Des congés furent accordés par les Nations Unies et on organisa des visites sur le théâtre des 
opérations dans la Vallée des Rois et à Alexandrie, en Égypte, de même qu'en Israël. On acheta un autocar de 
villégiature de marque Mercedes avec des fonds non publics; celui-ci fut utilisé principalement pour les 
voyages en Israël. La compagnie de maintenance se chargea de l'entretien courant de l'autocar et veilla à ce 
qu'un technicien de véhicules fasse partie des passagers pour chacun des voyages. En 1979, la vie devint 
passablement confortable. Le personnel du G MAT pouvait s'attendre à six mois de travail stimulant et à 
visionner en soirée quelque 150 films — dont la plupart étaient mauvais. 
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Clôture de la mission 


Avec la signature des Accords du Camp David, la FUNU2 perdit sa raison d'être. Par conséquent, le 
24 juillet 1979, la FUNUZ2 fut officiellement démantelée. Les spécialistes de la maintenance canadiens 
travaillèrent dans la zone tampon à Ismailia, participant aux activités liées à la clôture de la mission jusqu'au 
23 octobre. Cette tâche comprenait le retour de tout le matériel du Sinaï au Camp El Gala, l'appui fourni au 
bataillon finlandais dans le cadre de son déménagement au sein de la FNUOD (Opération FINNIGAN), la 
résiliation de tous les contrats de maintenance et de réparation conclus avec des fournisseurs locaux, la 
redistribution du matériel canadien au Golan, à Chypre et à Lahr et finalement, le transfert de la compagnie 
de maintenance au Secrétariat international de l'ONU. 


Un aspect important de la clôture de la mission, souligna le capitaine J.D. Dunsmore, «était le retrait 
systématique, l'évaluation et la préparation du matériel en vue de sa répartition entre plusieurs contingents 
nationaux installés dans le Sinaï et le long du canal de Suez. Cela différait grandement de la clôture de la 
mission de la FUNU1)» 


Lorsqu'on l'avisa de la clôture de la mission, le 73° Bataillon des services du Canada organisa une 
conférence pour planifier les détails de l'opération. Dans les 45 minutes qui suivirent le début de la 
conférence, une équipe se rendait dans le désert pour commencer sur place l'évaluation de l'état de tout le 
matériel qui variait de «couteaux, fourchettes et cuillères» à des camions. Des équipes s'installèrent 
rapidement dans chacun des contingents nationaux. Le travail des équipes fut facilité par une coordination 
étroite de la compagnie de maintenance, principalement dans la planification du transport du matériel sur le 
canal de Suez et par l'initiative des techniciens du G MAT. Par exemple, le soldat D.F. Dielman, un membre 
de l'équipe qui avait été affecté à la batterie finlandaise établit dès le premier jour une liste détaillée 
confirmant l'état de tous les véhicules. Ceci facilita l'établissement du calendrier de transport du matériel à 
Ismailia. Plus tard, le capitaine Dunsmore visita le site de bac du canal où un technicien de véhicules de la 
compagnie de maintenance travaillait comme conducteur. Il transporta le matériel par bac sur le canal, à 
partir de la batterie suédoise. Le technicien était de service depuis 24 heures et lorsqu'on lui offrit de se 
retirer, il répondit : «Non monsieur, j'ai commencé ce travail, je vais le terminer.» Cet exemple illustre bien 
l'attitude typique d'un technicien du G MAT. 


Le 31 octobre 1979, le lieutenant-colonel K.K. Murata, le dernier commandant du 73° Bataillon des 
services du Canada et le dernier membre de la Direction du G MAT qui servait avec la FUNUZ2, quitta 
Ismailia. Une fois de plus les artisans du Canada avaient accompli du bon travail au Moyen-Orient. 


FINUL - Liban 


Un conflit interne éclata une fois de plus au Liban en avril 1975. Les forces de maintien de la paix 
installées sur la frontière égyptienne (FUNU2) et sur la frontière syrienne (FNUOD) ne purent empêcher la 
montée de violence le long de la frontière Israël-Liban. Ayant établi ses quartiers au Liban, l'Organisation de 
libération de la Palestine (OLP) entreprit une campagne de terreur dans Israël. Celle-ci déboucha sur une 
invasion des troupes israéliennes le 14 mars 1978. La Force intermédiaire des Nations Unies au Liban 
(FINUL) fut établie le 19 mars pour protéger le retrait des forces israéliennes, rétablir la paix et la sécurité et 
permettre au Liban de reprendre le contrôle de la région. 


Le Canada répondit en acceptant de fournir des signaleurs pour une période de six mois. Au début 
90 signaleurs canadiens participèrent à la mission au Liban. Les effectifs de la FINUL furent par la suite 
augmentés de quatre à six milles personnes, en raison de l'augmentation de la violence. La contribution du 
Canada fut portée à 120 militaires. Les Canadiens furent retirés en octobre 1978, tel que prévu à l'origine. 
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Les Canadiens étaient installés au Camp Pearson à Naquora, sur la Méditerranée. Le rôle du camp 
consistait à fournir un appui aux détachements de signaleurs répartis dans les divers contingents nationaux. À 
l'intérieur du camp, les soldats étaient logés dans des tentes. «J'ai partagé pendant six mois une tente avec 
deux cuisiniers francais», souligna le caporal R.F. Kendrick. «Ils n'ont pas beaucoup amélioré leur anglais 
mais j'ai appris un peu de français et j'ai goûté chaque minute de mon apprentissage! Nous étions dans une 
zone de guerre. Le camp était encerclé de barbelés et j'ai participé aux tours de garde.» Les détachements de 
signaleurs dépêchés loin du quartier général étaient généralement moins bien logés. Les postes d'observation 
étaient fréquemment bombardés. 


Chaque détachement possédait un véhicule muni du matériel de transmissions et de génératrices. Les 
postes d'observation appuyés par les détachements étant souvent la cible de l'ennemi, on camouflait les 
véhicules et leur matériel de transmission dans des bunkers. Les tâches de maintenance étaient donc 
effectuées sur place. Comme le caporal Kenrick le souligna, «Les détachements étaient réapprovisionnés à 
chaque semaine. Mon travail consistait à faire le tour des dix emplacements différents, à les réapprovisionner, 
à vérifier le matériel et à participer aux tâches de maintenance, là où je pouvais être utile. Nous avions 
également installé un petit atelier dans une tente-marquise au Camp Naquora, mais nous ne disposions que 
d'une quantité limitée d'outils ou de pièces. Nous avons pu obtenir par contrat les services de fournisseurs de 
Tel Aviv. Nous traversions la frontière, allions chercher un article et retournions au camp.» 


Le 12 juillet, l'ONU captura 200 membres du OLP, à la suite de plaintes selon lesquelles des 
Israéliens avaient franchi la frontière. En guise de représailles, l'OLP captura 49 soldats de l'ONU, 
notamment l'équipe du caporal Kendrick, constituée de trois hommes, qui revenait au camp après avoir 
effectué des tâches de réapprovisionnement et de maintenance dans les détachements de signaleurs. «Nous 
avons été pris dans une embuscade et on nous a ordonné de sortir de notre véhicule et de remettre nos 
armes. Installés dos à dos, nos armes pointées en direction de nos agresseurs, nous avons répliqué et refusé 
de remettre nos armes. Après bon nombre de menaces de part et d'autre, nous avons finalement accepté de 
nous rendre dans un camp de l'OLP où un message a été expédié au quartier général de la FINUL. Pendant 
tout ce temps nous avons conservé nos armes et munitions. Environ trois heures plus tard, nous avons été 
libérés et conduits à notre camp, à Naquora. Une fois de retour sains et saufs, nous avons découvert que 
notre message n'avait pas été expédié à l'unité et que le commandant et le SMR étaient partis à notre 
recherche. Nous étions les seuls qui n'avaient pas perdu leur véhicule ou leurs armes», relata le caporal 
Kendrick. Ce dernier reçut une Mention élogieuse du chef d'état-major de la Défense. 


FNUOD - Le Golan 


Aperçu de l'opération, Le déploiement dans le Golan, L'installation, Aperçu de l'atelier, La vie d'un artisan, 
1974 - 1994 : vingt années de service dans le Golan 


L'accord de cessez-le-feu signé par Israël et l'Égypte à la fin du mois d'octobre 1973 ramena, dans 
une certaine mesure, la paix et l'espoir au Moyen-Orient. Il restait, cependant, des différends à régler et, en 
conséquence, des combats sporadiques continuèrent d'opposer Israéliens et Syriens sur le plateau du Golan 
jusqu'à la fin du mois de mai 1974. C'est alors que les efforts tendant à la négociation d'un cessez-le-feu 
portèrent leurs fruits et que fut créée, le 3 juin 1974, en vertu de la résolution 350 de l'ONU), la Force des 
Nations Unies chargée d'observer le dégagement (FNUOD). Constituée à partir de quatre contingents de la 
FUNU?, la ENUOD comportait des unités opérationnelles autrichienne et péruvienne, et des unités de 


soutien canadienne et polonaise. Elle devait être déployée entre les Israéliens et les Syriens sur le plateau du 
Golan. 
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Aperçu de l'opération 


La FNUOD eut pour première tâche de superviser le processus de séparation et de dégagement des 
forces en présence, en coopération avec des officiers israéliens et syriens. Sa deuxième tâche consistait à 
surveiller la zone tampon et à procéder à des inspections à l'intérieur des zones où l'armement et les forces 
étaient limités aux termes de l'Accord et de son Protocole. 


Le Canada détacha du personnel au quartier général de la FNUOD, fournit un renfort de 
transmissions et mit sur pied une organisation logistique de deuxième échelon. Baptisé au départ Compagnie 
de logistique, Brigade K - FNUOD, mais plus communément appelé Cie can compLog ou Can compLog- 
FNUOD, le contingent canadien comptait quelque 120 soldats de l'armée régulière et de la Réserve chargés 
du soutien aux 1 200 membres de la FNUOD. 


Le mandat de la FNUOD n'a pas changé depuis vingt ans. Le contingent canadien (CONCAN) 
compte aujourd'hui 215 militaires hommes et femmes, en poste à Camp Ziouani ou à Camp Faouar, en Syrie. 
CONCAN fournit à la FNUOD des transports de deuxième échelon, du ravitaillement, une logistique de 
maintenance et des communications. De plus, il remplit ses propres tâches de premier échelon dans ces 
domaines, ainsi que dans les domaines suivants : opérations, finances, génie construction et services 
médicaux et des camps. Le contingent canadien partage Camp Ziouani avec l'unité polonaise de la FNUOD, 
appelée BATTPOL. Camp Ziouani se trouve à 63 kilomètres de Damas et à 56 kilomètres de Tibériade. 


Le déploiement dans le Golan 


En prévision de la décision de l'ONU), la Cie can compLog reçut l'ordre de se tenir prête à partir 
avec un préavis de 12 heures, et ce, aux termes de l'ordre de mission n° 1 daté du 2 juin 1974. C'est ainsi, 
qu'à peine créée depuis 24 heures, la FNUOD commençait son déploiement. La ligne de départ fut franchie à 
2 heures du matin, le 4 juin 1974, à Camp Chams, dans les faubourgs du Caire. 


Hormis les difficultés administratives normales liées aux modifications de dernière minute apportées 
aux listes du personnel et des véhicules, le départ se déroula sans anicroches et à l'heure. Toutefois, deux 
incidents ne tardèrent pas à rappeler à tout le monde les réalités des opérations et de l'administration. Le 
premier incident fut créé par un membre du détachement de la PM polonaise qui devait guider le convoi 
jusqu'au passage de la frontière israélienne. Peu familier avec l'itinéraire et dépourvu de carte, il s'écarta de la 
route à suivre une fois le canal de Suez franchi. Cependant, on s'en aperçut rapidement. De plus, la route ne 
comportant qu'une voie et la région alentour risquant d'être minée, on insista bien sur l'importance de la 
discipline dans le convoi. Heureusement, on repéra vite un autre itinéraire, et le convoi s'ébranla de nouveau, 
le membre de la PM polonaise se trouvant cette fois à l'arrière. 


Le deuxième incident se produisit lorsque le convoi canadien se présenta le premier à la frontière 
israélienne, alors que cela n'était pas prévu et que les Israéliens de ce poste de contrôle ne l'attendaient pas. 
En faisant preuve de patience et avec l'aide du quartier général israélien, le problème fut bientôt réglé, et c'est 
sous escorte israélienne que le contingent repartit. 


Après toute une journée sur la route, le convoi bivouaqua à Tibériade pour la nuit, tandis qu'un petit 
groupe précurseur continuait sur le Golan pour rejoindre le détachement de reconnaissance au centre de 
contrôle de l'ONU de Kuneitra. Le gros du convoi arriva à bon port, et sans encombre, le 5 juin, peu après 
l'aube. 
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L'installation 


Le premier site de déploiement était un vieux camp de l'armée syrienne qui avait subi de lourds 
dégâts au cours des combats passés. Seuls quatre bâtiments avaient conservé leur toiture, et tout le périmètre 
du camp était jonché de munitions diverses non explosées. 


On comprit rapidement combien la présence d'un technicien de munitions, le sergent R.S. Enman, 
était précieuse durant l'installation de l'unité. Il fournit des instructions de base et supervisa l'essentiel de 
l'opération de nettoyage. Malheureusement, n'ayant pu se procurer auprès de l'ONU ou du Canada les 
explosifs nécessaires, il ne put détruire ces munitions. Mais au moins, plus aucune — pas même celles 
qualifiées de «matériel de communication» par un Israélien — ne traînait dans le camp. 


À partir de là, l'installation alla bon train, et l'unité fut déclarée pleinement «opérationnelle» trois 
jours après son départ du Caire. 


La préparation du site se poursuivit tandis que l'ONU en négociait l'attribution à la FNUOD. En 
attendant, les Canadiens alimentaient la Force depuis l'arrière de camions, sans débarquer plus que le 
nécessaire. Il fallut trois semaines pour obtenir l'autorisation officielle. Ensuite, on s'occupa sans tarder 
d'améliorer l'aménagement du camp. «Le plus grand des bâtiments couverts existants, qui comportait deux 
travées, se rappellèrent le major DK Porter, commandant du contingent, et le capitaine PO Kerr, 
commandant adjoint, convenait pour la maintenance. C'est la qu'on installa le “Garage Bluebell”» 


Les autres bâtiments couverts étaient trop petits pour servir d'entrepóts; aussi finit-on par y installer 
le QG, le bureau des transports, le bureau de poste et le mess commun des officiers, des adjudants et des 
sous-officiers supérieurs. Les entrepôts et les logements du personnel furent aménagés dans le reste des 
bâtiments sans toits, mais qui offraient des surfaces dures. Cependant, malgré tous les efforts déployés pour 
disposer des sacs de sable en haut des murs afin d'y arrimer les toiles que l'on avait tendues au-dessus des 
bâtiments à ciel ouvert, les vents ne tardèrent pas à user ces toits de fortune et il fallut se résoudre à dresser 
un camp de tentes. Cette situation dura quelques mois, le temps qu'une petite équipe d'ingénieurs canadiens 
soient détachée auprès de la FNUOD pour aider à élaborer un plan de logement qui serait approuvé, puis à 
le mettre en oeuvre. Suite à leur étude, et avant l'hiver, on se procura en Turquie des abris portables 
convenables. 


Entre-temps, l'abondance de bâtiments aussi bien ventilés entraîna cependant l'adoption du nom de 
Camp Roofless (le camp sans toit) pour la partie canadienne du camp, qui était aussi partagé avec les 
Péruviens et qui s'appelait officiellement Camp Bolivar. Au fil du temps, les noms et les contingents 
changèrent. Actuellement, les Canadiens et leurs voisins, les Finlandais, qui ont succédé aux Péruviens et aux 
Iraniens, appellent le camp le Camp Ziouani. 


Aperçu de l'atelier 


Les premières semaines furent exceptionnellement occupées, car il fallait assurer le soutien à la 
FNUOD tout en s'installant dans un nouvel environnement. Il fallait tout fournir, depuis l'électricité 
jusqu'aux douches et, mieux encore, des douches chaudes, ce qui fut fait grâce au concours et à l'ingéniosité 
des artisans du G MAT. Placée sous le commandement du capitaine par intérim R.F. Keats et avec 
l'adjudant-maître DF Steward au poste de CmdtA, la section maintenance continua de se consacrer à la 
maintenance de la Force et ne tarda pas à trouver des sources de logistique de maintenance dans tout Israël et 
au Liban. Elle remplit son mandat, qui était de fournir une logistique de maintenance. Les soldats canadiens 
entretenaient un matériel aussi varié que des Unimogs péruviens, des Gratz polonais (15 tonnes), des Steyr 
autrichiens, des SISU finlandais, des BV202 suédois, ainsi que des véhicules canadiens et américains. Autre 
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exemple de la variété du matériel dont devaient s'occuper les spécialistes du G MAT, la FNUOD utilisait 
plus de 22 types de générateurs venus du monde entier. 


Les membres du G MAT détachés à la FNUOD participaient souvent à des tâches uniques. Ainsi, le 
9 août 1974, tout le contingent canadien du plateau du Golan fut appelé à prendre part très personnellement 
à la plus triste des missions. C'est ce jour-là que des troupes anti-aériennes syriennes avaient abattu un avion 
de l'ONU, tuant les neuf soldats canadiens se trouvant à son bord. L'appareil, un Buffalo non armé portant le 
marquage onusien requis, avait quitté Ismaïlia pour se rendre à Damas via Beyrouth. Il suivait un plan de vol 
autorisé et volait dans un couloir aérien approuvé quand il fut touché par des missiles syriens au nord-est de 
la ville d'Al Dimas. Avec le soutien de membres d'autres contingents de la FNUOD, le CCFNUOD 
s'acquitta de la tâche douloureuse qui consistait a rassembler les dépouilles de ses camarades pour les 
renvoyer au Canada où auraient lieu les obsèques. Il fallut aussi emporter l'épave de l'avion en attendant que 
l'on décide ce qu'il en adviendrait. 


D'autres missions furent beaucoup plus agréables, comme le montre le soutien enthousiaste 
qu'apporta par la suite le G MAT à l'installation des logements préfabriqués qui commencèrent à arriver à la 
fin de 1974. D'autres tâches furent ensuite confiées à la section maintenance par rapport aux installations. 


La tradition de coopération entre les contingents de l'ONU et de service à autrui est typique au sein 
de la FNUOD, et son mandat la maintient. Au cours de l'été 1982, la Force et son contingent canadien 
fournirent un soutien aux convois de secours envoyés vers les villes libanaises de Beyrouth et de Baalbeck 
après l'entrée des Israéliens au Sud Liban. 


Le personnel de récupération canadien coopère de la même façon dans l'exécution de sa mission de 
soutien. Par exemple, le 6 mars 1983, il repêcha un véhicule autrichien transportant deux gros générateurs qui 
s'était retourné alors qu'il essayait de franchir un pont inondé. L'opération de récupération fut confiée aux 
Canadiens, qui durent utiliser deux dépanneuses canadiennes de 5 tonnes, demander à la PM polonaise de 
régler la circulation, faire appel à des équipes de déminage et emprunter une grue au contingent polonais. 
Après que les équipes de déminage eurent enlevé toute mine terrestre de la zone, une équipe canadienne 
redressa le camion à l'aide d'une des dépanneuses lourdes. Les Polonais purent ensuite se servir du véhicule 
accidenté comme d'une plate-forme et attacher des chaînes aux deux générateurs qui restaient submergés au 
fond du wadi en crue. Une fois que le grutier polonais eut soulevé un des générateurs, les Canadiens 
récupérèrent le véhicule. Puis la grue sortit le second générateur de l'eau. Les deux générateurs, qui n'avaient 
subi aucun nouveau dommage pendant l'opération, furent ensuite chargés dans des véhicules autrichiens. Ils 
furent confiés, avec le camion accidenté, à la section maintenance canadienne pour l'inspection et les 
réparations nécessaires. 


Les activités de l'atelier sont généralement source de satisfaction professionnelle, mais elles peuvent 
aussi se révéler très bénéfiques pour les soldats et les techniciens, et ce, de manière tangible. Ainsi, en 1981, 
l'adjudant-maître LA Laidlaw construisit un minibus à des fins de loisirs. Ayant trouvé deux épaves de 
minibus à la casse, il nourrit bientôt le projet de monter un véhicule utilisable en soudant l'arrière d'une des 
épaves avec l'avant de l'autre. Le projet, réalisé avec le talent et le professionnalisme du G MAT, regonfla le 
moral de l'équipe. 


En 1995, la section maintenance du Golan comptait 36 membres, tous rangs confondus, et elle était 
organisée en deux groupes. Le groupe du bureau de vérification était dirigé par le sergent-major technicien en 
génie civil. Il comprenait des sections pour les contrats, la planification/la réception et la distribution, 
l'inspection, les révisions et réparations, les magasins des pièces et le magasin à outils. Le groupe de la 
production, confié à un adjudant, comprenait des sections pour les véhicules, les véhicules détachés à Camp 
Faouar (gros outillage), l'électronique et le matériel connexe. La section de l'électronique comprenait les 
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communications et les systèmes de conduite de tir, tandis que celle du matériel connexe regroupait les armes, 
les matériaux, la réfrigération, les monteurs en mécanique et les plombiers-gaziers. 


«C'est toujours une expérience, expliquait le capitaine M Jennings en 1994, de travailler sur des 
véhicules d'Europe de l'Est comme le Jelcz et le Star. En général, la section finit par les réparer, les essayer et 
les récupérer, dans cet ordre et le tout dans une même journée. La FNUOD est aussi le seul endroit où un 
technicien d'armement joue également les plombiers-gaziers ou les réparateurs de bicyclettes. On ne parle pas 
de photocopieuse à un technicien des systèmes de conduite de tir qui a servi dans le Golan, parce qu'il risque 
de perdre son sang froid! C'est aussi le seul endroit où les techniciens des matériaux s'énorgueillissent de 
trouver des solutions inattendues aux problèmes!» 


L'inspection technique annuelle (ITA) portant sur d'autre matériel que les véhicules était un des défis 
qu'eut à relever les techniciens du GEM. Les différents contingents nationaux utilisaient beaucoup de lampes 
de bureau, de réfrigérateurs, de gazinières, de machines à écrire et d'autres matériels divers de l'ONU. Nous 
procédions en nous appuyant sur les listes dressées par les contingents utilisateurs. Malheureusement, elles 
étaient rédigées dans la langue du contingent et il était souvent impossible de trouver tous les articles 
répertoriés! 


L'actuel garage-atelier fut officiellement ouvert le 31 mai 1986 par le major-général Highland, qui 
commandait la FNUOD à l'époque. Avant cela, la maintenance était disséminée dans plusieurs bâtiments 
situés aux quatre coins du camp. Le nouveau bâtiment regroupait toutes les fonctions en un même lieu. 
L'atelier original, qui jouxte le nouveau et qui est trois fois plus petit que celui-ci, sert maintenant d'entrepôt 
pour les fournitures reçues et à distribuer. Les nouveaux ajouts faits à l'atelier furent le Bluebell Corral et le 
Bluebell Saloon (lieux de détente en plein air et couvert) et une mezzanine supplémentaire où sont rangées les 
pièces de rechange. 


Tous les techniciens de véhicules en poste dans le Golan ont l'occasion de partir en mission de 
récupération. Certains sont moins expérimentés que d'autres, mais ils s'efforcent tous de travailler aussi 
professionnellement que possible. La lettre de félicitations que le Grand Prévôt adressa en 1994 à l'officier de 
maintenance suite à un travail de récupération accompli par le caporal J. Blackmore et Partisan D. Sirois, le 
prouve. Ils avaient récupéré deux Land Cruiser Toyota du groupe d'observateurs militaires dans le Golan en 
poste à Tibériade. Ces véhicules avaient été endommagés par un camion malaxeur de béton qui, incapable de 
freiner, leur était rentré dedans. Cette récupération avait eu lieu à Tibériade, sur une colline très escarpée et 
au milieu d'une circulation dense. Les deux techniciens avaient très bien travaillé malgré la pression. Après 
avoir analysé la situation et effectué des réparations mineures, ils avaient récupéré les deux véhicules et 
s'étaient assurés qu'un des deux pouvait rouler sans risque mécanique. 


Dans un autre cas, il fallut un an pour remettre le véhicule en état! En 1988, par un froid matin de 
septembre, le conducteur mit la clef dans le contact du plus gros engin de travaux de génie civil de la Force. 
Le bulldozer, un Caterpillar D8 de 55 tonnes monté sur chenilles, démarrait normalement au premier tour de 
clef, mais ce jour-là, il refusa. L'ingénieur-constructeur de la logistique polonaise devait terminer une nouvelle 
route qui relierait la position du bataillon autrichien au sommet du mont Hermon, à deux kilomètres de là. 


On appela les techniciens de maintenance de premier échelon pour localiser la panne et y remédier. 
Leurs efforts furent vains. L'énorme engin de terrassement sans vie refusa de livrer son secret. Nous étions à 
la fin du mois de septembre, et à en croire les grands vents qui soufflaient et les basses températures qui 
régnaient sur le mont Hermon, à 2 815 mètres au-dessus du niveau de la mer, l'hiver approchait. Le Cat D8 
était une priorité, car il fallait terminer la route avant l'arrivée de la neige. 


Plus tard dans la semaine, le QG de la Force relaya un appel d'urgence à la logistique canadienne 
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(LOGCAN), qui envoya deux mécaniciens sur place. Ils s'attelèrent à la tâche, décidés à trouver le grain de 
sable qui empêchait l'engin de démarrer. Ils ne tardèrent pas à déterminer que le moteur était grippé et qu'il 
faudrait le démonter. Ils comptaient utiliser pour cela la grue mobile de 10 tonnes de la logistique polonaise. 
Cependant, octobre avait recouvert d'une couche de neige les hauteurs du versant escarpé et la température 
était tombée à -10 °C la nuit. On convint donc qu'il était devenu trop dangereux pour le personnel et pour le 
matériel de tenter de lever le moteur. Les pièces déjà démontées furent placées à l'intérieur de la cabine du 
bulldozer, dont on verrouilla les portes jusqu'au printemps, autrement dit jusqu'à la fonte des neiges. Le D8 
fut bientôt surnommé le «monument du mont Hermon». 


Pendant les mois d'hiver, les soldats du bataillon autrichien stationnés sur le mont Hermon veillèrent 
sur l'énorme masse blanche et noire pendant leurs patrouilles. Au début du mois de mai, les mécaniciens de 
la LOGCAN revinrent sur les lieux avec la grue de la logistique polonaise. Le D8 ne semblait pas avoir 
bougé, mais on découvrit que quelqu'un avait cassé la vitre de la cabine pour s'introduire à l'intérieur. Les 
essuie-glaces et les phares avaient disparu et le circuit électrique était endommagé. Toutefois, cela n'entama 
pas l'espoir de résoudre rapidement le problème du monument. 


Le grutier polonais positionna son engin, tandis que les techniciens canadiens commençaient à 
travailler avec des clés. Les vents qui soufflaient de 80 à 100 kilomètres à l'heure et les températures glaciales 
compliquaient considérablement la tâche. On dressa des abat-vent en toile épaisse pour protéger un peu 
l'équipe. Le fait que l'engin se trouvait sur une pente à 30° ne facilitait pas la tâche non plus. Après une 
semaine de dur labeur, les cinq Canadiens et Polonais réussirent à déposer le moteur. Le personnel du 
bataillon autrichien en poste sur le mont Hermon logea et nourrit généreusement les montagnards du 
monument. Les soirées à l'hôtel Hermon» se passaient à parler des événements de la journée autour de 
copieux diners autrichiens. 


Quand on démonta le moteur à Haïfa, on découvrit qu'un boulon de la pompe à eau était tombé 
dans la roue dentée de l'arbre à cames, ce qui avait grippé le moteur. À la mi-juillet, le groupe moteur remis 
en état fut livré à la LOGCAN, et une équipe de maintenance repartit pour le mont Hermon pour le 
réinstaller. 


Le personnel autrichien l'accueillit tout aussi chaleureusement et lui posa mille questions. Est-ce 
qu'on avait enfin trouvé une solution au problème du monument? On le saurait avec le temps. L'équipe 
rangea le long du bulldozer le véhicule de dépannage et le camion qui transportait le groupe moteur. 


Trois heures plus tard, l'énorme groupe moteur avait retrouvé sa place. Rebrancher les nombreux 
fils, armatures et fixations se révéla de longue haleine. Il y avait eu une rotation de personnel entre le moment 
où l'on avait enlevé le moteur et celui où on le remontait. Aussi, la nouvelle équipe dut faire preuve de 
beaucoup d'imagination pour découvrir où chaque pièce allait. Deux jours plus tard, les batteries 
gigantesques furent posées et branchées pour faire démarrer le moteur. Tout le monde attendit impatiemment 
et, après quelques ratés, le moteur ronronna. Un soupir de soulagement et de joie parcourut les rangs. Le 
problème du monument était réglé. Mais l'était-il vraiment? 


Malheureusement pas. Celui qui avait emporté les essuie-glaces et les phares avait aussi volé une 
petite ligne d'arbre qui servait à raccorder le groupe moteur aux freins et à la direction. Si le moteur tournait, 
en revanche, le bulldozer lui-même ne pouvait bouger sans cette ligne d'arbre. Dix autres jours passèrent 
avant qu'on reçoive la pièce manquante. Après que les techniciens l'eurent montée, on refit un essai général 
de pré-maintenance. Tout fonctionnait. La réparation était enfin terminée. Les conducteurs de la logistique 
polonaise, qui attendaient, se remirent au volant sans tarder pour achever le travail commencé près d'un an 
auparavant. La route fut bel et bien construite et, comme le fait remarquer le sergent BD Wilcox, il est certain 
que personne ne souhaite revoir un jour un autre monument du mont Hermon. 
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Il y a place pour l'humour aussi dans l'atelier. Ainsi, le «marteau» est une barre d'alimentation à prises 
multiples avec un manchon articulé sur laquelle on a soudé une tête de marteau. Le tout est fixé à une 
ceinture de sorte qu'on puisse le porter autour de la taille. «Le prix du marteau a été institué en 1984, pour 
s'amuser un peu. Nous nous surveillions les uns les autres pendant la semaine. Puis, à la réunion finale, 
autour de la bière du vendredi, nous racontions qui avait commis la pire bourde de la semaine. Le gagnant 
devait porter le marteau pendant une semaine», racontait le sergent E. Farles. En 1990, à sa deuxième 
affectation dans le Golan, il remarqua que le «prix» n'était plus décerné. Pourtant, c'était un grand exutoire 
pour le stress, et il renforçait l'esprit de camaraderie et d'équipe parmi les spécialistes. Aussi, après un mot 
touché au sergent-major technicien en génie civil, on en fabriqua un autre et le prix fut remis à l'honneur. 
Cinq ans plus tard, le capitaine Jennings expliquait qu'il était «décerné au membre du Saloon ou du Coral du 
GEM qui avait commis la pire gaffe de la semaine. Tous les membres présents à la bière du vendredi peuvent 
désigner un candidat au prix. Tous les candidats doivent quitter la pièce pendant que le reste de la section 
constitue une sorte de jury qui désigne le plus méritant d'entre eux. Une fois la décision prise et les candidats 
revenus dans la pièce, le maître de cérémonie remet le marteau au lauréat qui devra le porter dans le camp 
une semaine durant, chaque fois qu'il sera en uniforme. 


«Le marteau des marteaux (à l'origine le premier marteau) est une version plus grosse du marteau 
hebdomadaire et est remis au membre qui commet la pire des gaffes pendant son affectation. Le lauréat le 
q 8 
porte pendant l'avant-dernière semaine de son affectation.» 


La vie d'un artisan 


La vie d'un soldat ne saurait être considérée comme complète si un peu de détente ne venait l'agrémenter et s'il ne 
participait pas à la vie locale en-dehors de son service. Ainsi, quand les membres du contingent canadien apprirent 
l'existence des Soeurs de l'orphelinat St-Joseph, à Jérusalem, et découvrirent leurs besoins, en bons Canadiens, ils 
s'engagèrent à les 
1 de la FNUOD et a régulièrement joué le rôle d'officier en chef de la logistique de la Force. L'élément GEM de la 
contribution du Canada à la FNUOD reste important pour le succès de la Force et demeure une source de fierté pour 
le Canada et pour la Branche. 


FMO - Le Sinaï 


Le 26 mars 1979, la République arabe d'Égypte et l'État d'Israël signèrent un accord de paix qui 
marqua l'aboutissement de l'Accord de Camp David conclu à l'instigation du président des États-Unis de 
l'époque, M. Jimmy Carter. Trois ans plus tard, le 25 avril 1982, Israël se retira du Sinaï et l'Égypte retrouva 
sa souveraineté sur la péninsule. Le même jour, la Force multinationale et observateurs (FMO) entama sa 
mission de maintien de la paix. Le traité de paix établissait quatre zones de sécurité à l'intérieur desquelles la 
présence de forces armées était limitée. Pour ce qui est de la EMO, elle doit, entre autres, avoir des postes de 
contrôle, effectuer des patrouilles de reconnaissance et tenir des postes d'observation. De plus, elle vérifie la 
mise en oeuvre des dispositions du traité, enquête sur demande et veille à la liberté de navigation dans le 
détroit de Tiran. 


Pour s'acquitter de sa mission, la FMO dispose de trois bataillons d'infanterie dont les patrouilles 
couvrent un territoire de 200 kilomètres sur 350. La police militaire et des groupes de communication, ainsi 
que des unités d'aéronefs à voilure fixe et à voilure tournante leur apportent leur soutien, notamment. Des 
dragueurs de mines sillonnent les eaux du détroit. Au départ, la Force avait un parc commercial de 
900 véhicules et remorques, dont 300 avant-trains de plus de 70 types. Aujourd'hui, son parc compte quelque 
500 véhicules et remorques qui vont des camions légers et des chariots à fourches aux camions frigorifiques 
de 40 pieds en passant par des engins de travaux lourds. En tout, la Force emploie quelque 3 000 militaires et 
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300 fournisseurs civils. 


La FMO travaille hors du cadre des Nations Unies. La participation canadienne a commencé le 
31 mars 1986, et il s'agissait alors de fournir, à la place de l'Australie, une unité d'aéronefs à voilure tournante 
et de détacher huit officiers d'état-major au quartier général de la Force. À l'heure actuelle, la contribution 
canadienne est de 27 militaires, tous rangs confondus, qui servent dans l'état-major du commandant de la 
FMO. 


Au début, l'état-major de la Force comprenait un officier du GEM, qui avait le grade d'officier 
supérieur d'état-major — Soutien de la maintenance. Toutefois, comme le faisait remarquer le major 
R. Johnson, titulaire du poste en 1989, il lui fallait «jongler entre les fonctions d'OSEM — Maint de l'état- 
major, de chef d'un atelier de taille moyenne, d'OSEM — Approvisionnement, d'OSEM — Transports, de 
personne autorisant les achats, d'ingénieur-concepteur et de logisticien général. La vie était remplie, du réveil 
à minuit, avec les problèmes de camp et de véhicule habituels autant qu'inhabituels.» Se remémorant un 
incident en particulier, il raconta : «la Force avait institué une politique stricte à l'égard de la conduite 
imprudente des véhicules. Un jour, une patrouille fidjienne est tombée en panne avec sa Jeep, et les soldats 
fidjiens ont cru échapper aux mesures disciplinaires en enterrant le véhicule dans les sables du Sinaï. 
Cependant, un hélicoptère canadien a repéré leur manège et rapporté l'incident. L'histoire de la Jeep volée n'a 
pas tenu longtemps!» 


En 1995, trois membres du GEM faisaient partie de l'état-major. Le responsable du bureau de la 
maintenance de la Force était un lieutenant-colonel du GEM qui était chargé de la gestion et de la 
maintenance du parc de véhicules, ainsi que de l'entretien du matériel de communication. Les responsabilités 
de l'officier d'état-major — Maintenance des véhicules, qui était un capitaine du GEM, comprennaient l'achat 
des pièces de rechange, la gestion des contrats de maintenance des véhicules, de même que les programmes 
de modification et de révision des véhicules. L'inspecteur technique des véhicules, qui était un adjudant- 
maître du GEM, était chargé de la vérification de la qualité des réparations à contrat. Il enquêtait également 
sur les accidents de véhicule et faisait des vérifications relativement à la sécurité routière. 


L'entretien du parc de véhicules de la Force était confié à un fournisseur qui travaillait sur place, 
tandis que les réparations se faisaient à l'extérieur de la base. Le fournisseur exploitait deux ateliers dans le 
Sinaï, soit un dans le camp situé dans le Nord de la péninsule et l'autre, dans celui situé dans le Sud. Ces 
ateliers effectuaient des réparations de niveau III sur la majeure partie du parc. Toutes les autres réparations 
étaient faites à l'extérieur de la base par des entrepreneurs principaux se trouvant en Égypte ou en Israël. Les 
membres du GEM affectés à la FMO étaient en contact constant avec la population locale, ainsi qu'avec des 
fournisseurs civils et des soldats de nombreuses nationalités. 


«En 1989, expliqua le major Johnson, la vie dans le camp était différente selon la personne, le grade 
et la nationalité. Les civils embauchés par les entrepreneurs principaux avaient droit à un niveau de vie. Les 
simples ouvriers et les grades inférieurs, à un niveau de vie inférieur. Les officiers et les grades supérieurs 
connaissaient un meilleur sort. Les Canadiens étaient probablement les mieux lotis. J'ai cru comprendre que 
chaque État devait faire du troc pour obtenir certaines conditions de vie et notre négociateur s'en était bien 
sortil» 


En 1994, le capitaine HC Andrews faisait remarquer que la vie dans les camps était assez 
confortable, malgré la dureté du désert environnant. «Les gymnases, les piscines, les bibliothèques et les salles 
de cinéma rendent la vie supportable.» Cependant, ajoutait-il, «Vivre et travailler dans le Sinaï donne une 
chance de connaître et d'observer en personne un mode de vie très différent du nôtre, de découvrir d'autres 
cultures et de nouer des amitiés personnelles durables.» 
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C'était une pratique du génie civil peu ordinaire! 


GOMNUII - Iran/Irak 


Aperçu de l'opération, La planification et la préparation, Le GEM en Iran, Le GEM en Irak 


Aperçu de l'opération 


Le Groupe d'observateurs militaires des Nations Unies pour l'Iran et l'Irak (GOMNUID fut créé en 
juillet 1988 pour surveiller le cessez-le-feu qui mettait fin à huit ans de guerre entre ces deux pays. Le Canada 
fournissait pour la durée de la mission 15 observateurs — officiers d'état-major. Pendant les premiers mois, il 
détacha également 525 soldats chargés d'installer des systèmes de communication pour la mission le long des 
1 200 kilomètres de frontière irako-iranienne. 


Les communications et les mouvements transfrontières étaient interdits. En conséquence, deux 
escadrons de transmissions furent constitués et déployés à la fin du mois d'août 1988. Ils fonctionnaient 
indépendamment l'un de l'autre, l'un en Irak et l'autre en Iran. En Irak, les observateurs militaires de l'ONU 
patrouillaient activement, tandis qu'en Iran, à cause des restrictions de mouvement, les opérations étaient 
beaucoup plus statiques. Cette différence se voyait à l'usage des véhicules, soit 250 000 kilomètres en Irak 
contre 50 000 en Iran. L'escadron affecté en Iran fut rapatrié à la fin novembre et celui stationné en Irak, à la 
mi-décembre. 


Le mandat du GOMNULI cessa en février 1991, au début de la guerre du Golfe. 


La planification et la préparation 


On commença de planifier la mission à la fin du mois de juillet 1988. Le quartier général et 
l'escadron de transmissions de la Force d'opérations spéciales qui se trouvait à la BFC Petawawa furent 
augmentés, doublés en taille, afin de constituer le 88° Régiment des transmissions du Canada composé de 
deux escadrons dotés chacun d'une section de la maintenance. Le nombre des spécialistes de la maintenance 
de la FOS et de l'escadron du commandement et des transmissions passa de 18 à 45. L'adjudant-maître 
R.L. Prodaniuk, SMSET, devait commander la section de la maintenance en Iran. Le capitaine J.Y.L. Turgeon 
fut affecté au commandement de l'unité de maintenance du 88° Régiment des transmissions du Canada en 
Irak. La planification portait sur une affectation de dix à douze mois. 


«C'était la folie, se rappella l'adjudant-maître Prodaniuk. Une formation NBC et des instructions de 
tir étaient indispensables. Il fallait emballer les vivres dans du Tri-Walls et les charger sur des palettes. Il 
fallait peindre 100 véhicules et remorques et effectuer les réparations nécessaires. Il fallait préparer les 
paquetages et les embarquer. Tout le monde travaillait sept jours sur sept, 12 à 16 heures par jour. Je dois le 
reconnaître, il m'est arrivé de douter que nous réussirions à être prêts en temps voulu. En y repensant, je ne 
peux que féliciter les unités de la BFC Petawawa pour leur coopération. L'attitude générale était la suivante : 
"Si les gars ont besoin de nous, donnons-leur un coup de main", et c'est ce qu'ils ont fait! 


«À la mi-août, tout était prêt. Puis j'ai remarqué une appréhension naissante tandis que nous 
attendions d'embarquer dans le Galaxy C5. Alors nous avons parlé librement de l'endroit où nous partions et 
de ce que nous ferions tout en consultant des cartes et des vieux numéros du National Geographic Magazine. 
Nous avons décollé de Trenton le 22 août.» 
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Le GEM en Iran 


La première étape du voyage vers l'Iran était un vol de 14 heures jusqu'à la base américaine 
d'Ensurklik, en Turquie, où il y avait une escale de 24 heures. Cet arrêt fut l'occasion de faire des emplettes 
de dernière minute à l'économat américain et d'une halte aux mess! (Les lois religieuses en vigueur en Iran 
interdisait l'alcool dans les cantines.) Ensuite, un vol de six heures à bord d'un Hercules CC130 canadien 
emmena l'escadron du 88° Régiment des transmissions du Canada affecté en Iran à Bakhtaran, qui serait sa 
base. «Il n'y eut rien de remarquable durant le vol, si ce n'est la désolation et la beauté des paysages que nous 
survolions, se rappelle l'adjudant-maître Prodaniuk. Il y avait d'innombrables collines, des cimes et de la 
fumée qui montait de petits villages en contrebas. Nous avions l'impression d'être au bout du monde! 


«À dix minutes de Bakhtaran, l'arrimeur nous a donné les instructions nécessaires pour effectuer un 
déchargement de combat. Dès que l'avion roula sur le tarmac, nous avons détaché les bandes de fixation des 
véhicules, les conducteurs se sont installés dans les cabines, nous avons mis nos casques et nos gilets pare- 
éclats et pris nos armes. Quand les rampes se sont abaissées, nous nous sommes précipités hors de l'avion, 
les véhicules sont sortis également, et les palettes ont été déchargées. Toute l'opération a demandé moins de 
15 minutes. Le CC130, qui n'avait pas coupé ses moteurs, est reparti immédiatement, tandis qu'un autre lui 
succédait déjà sur le tarmac. C'était impressionnant à voir. Après une attente pour la vérification des 
passeports, nous sommes montés dans des autocars qui nous ont conduits à nos logements, qui se trouvaient 
cinq kilomètres de là, de l'autre côté de la ville. Sur le trajet, nous avons pu voir une partie des ravages causés 
de la guerre, en particulier aux raffineries.» 


La première des priorités était de déployer le quartier général des deux secteurs. Chacun comptait 
une EMR de trois hommes, deux techniciens de véhicules et un technicien SCT, pour les réparations au 
premier échelon. Le quartier général du secteur sud se trouvait à Ahvaz, à 460 km au sud de Bakhtaran, 
tandis que le quartier général du secteur nord était situé à 280 km au nord, à Sagqez. Ensuite, il y eut le 
déploiement de détachements de liaison de quatre hommes tout au long des 900 kilomètres de frontière avec 
l'Irak. Les premiers déplacements routiers furent difficiles, ponctués de nombreuses pannes dues à une 
surchauffe des moteurs et des transmissions, et à un évanouissement des freins sur les routes de montagnes 
escarpées. 


À Bakhtaran, les treize techniciens du GEM et le technicien en réfrigération étaient chargés des 
réparations au premier échelon à effectuer sur le matériel se trouvant sur place et des réparations au 
deuxième échelon sur tout le matériel canadien. Les Iraniens limitaient les déplacements routiers en exigeant 
systématiquement de connaître les itinéraires à l'avance et en imposant des escortes iraniennes. On mit donc 
sur pied deux ravitaillements des secteurs par semaine. Un convoi partait pour Ahvez le lundi et rentrait le 
mercredi. L'autre partait le jeudi pour Sagqez et rentrait le vendredi. Tous les ensembles pour les VSE furent 
déchargés, ce qui libéra des camions de charge pour ces expéditions, en tout cas, suffisamment pour deux 
convois. Pendant que l'un était sur la route, l'autre était révisé et chargé. «La coopération entre les 
conducteurs MMS et les mécaniciens s'est transformée en un formidable travail d'équipe, expliqua l'adjudant- 
maître Prodaniuk. Ajoutez à cela l'innovation, et nous évitions les problèmes.» 


«Les conditions de vie variaient considérablement. Bakhtaran, qui se trouve à 3 000 mètres d'altitude, 
jouit d'un cadre magnifique et d'un climat agréable. Ahvez, dans le Sud, en revanche, se trouve dans le désert 
et les températures y dépassent largement 38 °C l'après-midi. 


«En septembre, il était déjà évident que l'ONU continuait d'installer son propre réseau de 
communication. On renvoya donc quatre techniciens du GEM au Canada. Le sergent D. Curley, qui avait été 
affecté à la gestion des contrats locaux, était du nombre. Ces contrats n'existaient pas en Iran parce que les 
Iraniens avaient beaucoup de mal à maintenir leur propre matériel en état de marche et qu'il était difficile, à 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch FundP a ge | 212 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





cause de la bureaucratie iranienne, de se procurer ce qui était disponible.» 


L'ordre préparatoire annonçant le rapatriement arriva dans la troisième semaine d'octobre. Bien que 
tous les véhicules aient été inspectés une fois, il fut décidé de les inspecter à nouveau, sans oublier leurs 
remorques. Cela devint impératif lorsque l'on apprit qu'ils parcourraient 800 kilomètres en deux jours pour 
rejoindre la côte d'où ils seraient expédiés au Canada par navire. Le 15 novembre, l'adjudant-maître 
Prodaniuk, nommé chef de convoi, fit partir les véhicules par petites rames à cinq minutes d'intervalle. Il dut 
expliquer pourquoi aux Iraniens. Au terme du voyage, il croyait que les Iraniens devaient même apprécier le 
système canadien. «Il y eut seulement un grosse réparation à faire en route, se rappella-t-1l. Il fallut changer le 
moteur d'un camion d'une tonne et quart, et une EMR s'en occupa pendant la halte du soir. La réussite du 
convoi était la preuve du travail accompli par les spécialistes de la maintenance.» 


Le GEM en Irak 


Au départ, l'organisation était similaire à celle en Iran. Il y avait un quartier général à Bagdad, avec 
une dizaine de techniciens pour les réparations de deuxième échelon et des EMR. Les deux quartiers 
généraux de secteur avaient chacun une EMR avec deux techniciens de véhicules et un TICST. Le quartier 
général du secteur sud se trouvait à Bassora, soit à 300 kilomètres au sud de Bakhtaran, tandis que le quartier 
général du secteur nord se trouvait à 200 kilomètres au nord, à Sulaymaniyah. Il avait un détachement 
extérieur à 100 kilomètres plus au nord, à Irbil. Chacun de ces endroits avait des détachements satellites. 


«L'atelier de Bagdad était installé dans une enceinte située derrière le bâtiment de la mission de 
l'ONU. Un camion pour le VSE d'une tonne et quart servait de bureau de vérification. L'atelier même était 
abrité dans des tentes modulaires. Nous utilisions aussi la couverture de l'ancien stationnement. C'était la 
seule surface revêtue dont nous disposions. Au début, avec deux vols de ravitaillement par semaine en 
provenance de Chypre, nous n'avions pas à attendre longtemps pour les pièces. La révision effectuée à 
Petawawa avant le déploiement avait été excellente, se souvint le capitaine Turgeon. Le soutien de Lahr était 
lui aussi de premier ordre.» 


Au départ, les réparations étaient faites sur place. Cependant, à cause du grand usage des véhicules, 
des longues distances et de la mauvaise qualité des routes, les techniciens passaient trop de temps à se 
déplacer. «Une réparation au deuxième échelon à faire à Irbil nous demandait une semaine entre le 
déplacement, le travail et le retour à Bagdad», expliqua le caporal-chef L. Forder. On l'envoya donc renforcer 
l'effectif des techniciens du secteur nord. Il travaillait à partir de Sulaymaniyah où il était chargé des 
réparations sur les 30 véhicules (principalement des VSE d'une tonne et quart et des jeeps Iltis) du secteur et 
des réparations plus lourdes sur des véhicules ramenés d'Irbil. Pour les réparations au deuxième échelon, les 
véhicules étaient envoyés à Bagdad. Les pneus n'étaient guère ménagés sur les routes en piteux état, et les 
freins ne tenaient pas longtemps sur les collines abruptes. «(Quand un véhicule rentrait de patrouille, se 
rappella-t-il, je réglais les freins. Il fallait le faire chaque fois! 


«À Sulaymaniyah, les Canadiens étaient logés dans un ancien hôtel qui servait de centre de 
commandement régional aux Irakiens. L'édifice était entouré d'un mur en ciment surmonté de barbelés. Il y 
avait plusieurs chars légers retranchés et des soldats irakiens patrouillaient dans le secteur. Les Canadiens 
occupaient les deux premiers étages, où ils vivaient et travaillaient. Le quartier général irakien se trouvait à 
l'étage au-dessus, et un canon de défense contre avions (DCA) était installé sur le toit! 


«Il y avait deux fosses à véhicule dans la cour. Les Irakiens y jetaient leurs ordures. Nous les avons 
nettoyés et nous avons monté une tente modulaire au-dessus de l'une d'elles. Cette tente et un casier à 
rangement pour les outils et les pièces, voilà à quoi se résumait mon atelier. J'utilisais des chevalets pour 
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soulever les charges lourdes. Les chandelles étaient un luxe, aussi ai-je essayé d'utiliser des blocs de ciment de 
fabrication locale. Mais on ne pouvait guère s'y fier, car ils s'effritaient souvent. 


«Les convois de ravitaillement venaient une fois par semaine. Il me manquait donc souvent des 
pièces essentielles. J'avais souvent un véhicule, généralement un Iltis, posé sur des blocs de ciment ou sur des 
chandelles en attendant que les pièces arrivent. Il m'arrivait fréquemment de cannibaliser une pièce ou deux 
dessus pour que d'autres véhicules continuent de rouler, car ils étaient essentiels aux opérations, étant donné 
qu'ils servaient à effectuer des patrouilles. 


«Dans le secteur, nous avons commencé par manger des vivres conditionnés. Puis on expédia des 
unités réfrigérées à Bagdad. Il s'agissait d'unités fixes. Cependant, en faisant preuve d'un peu d'ingéniosité, le 
caporal H. Bransfield, notre technicien des matériaux, les modifia pour pouvoir les monter sur des camions 
VLMR. Nous pouvions donc livrer des rations fraîches aux secteurs. Nous avons d'abord eu un repas par 
jour, puis tous les repas. Le caporal Bransfield eut droit à une citation du commandant de la Force. Les 
cuisiniers en méritaient une eux aussi. Pour l'Action de grâce, il nous avaient préparé de la dinde sur de 
gazinières Coleman. Ce fut certainement bon pour notre moral.» 


Partout en Irak, comme à Ahvez, les températures approchaient les 40 °C. Ceux qui travaillaient 
dehors, autrement dit la plupart des spécialistes de la maintenance, devaient faire attention pour éviter 
l'épuisement par la chaleur et les coups de soleil. Les logements étaient variés là aussi. À Bagdad, les soldats 
étaient confortablement logés dans un ancien centre de loisirs irakien qui comprenait quatre immenses 
immeubles de huit à quinze étages et dont les chambres étaient climatisées. À Sulaymaniyah, ils partageaient 
des chambres à deux. «(Quand les convois de ravitaillement venaient, les conducteurs passaient une ou deux 
nuit avec nous, ce qui fait que nous étions alors trois par chambre.» 


L'escadron termina sa mission le 10 décembre. Les véhicules furent convoyés jusqu'à Koweït City, 
d'où on les expédia au Canada par bateau. 


La guerre du Golfe 


Apercu de l'opération, Sur le terrain d'aviation, Dans l'hôpital de campagne, À bord des navires, Les ambassades - le quartier général - les divisions, 
Y 8 q ES 
Résumé - «Le GEM se trouvait partout où il y avait de l'action» 


Un drapeau du GEM délavé est encadré et accroché au mur près de la section du GEM du 
commandement aérien. La légende dit : «Ce drapeau a flotté sur les opérations du GEM en appui à la guerre 
du Golfe, d'octobre 1990 jusqu'en avril 1991, quand il a été abaissé.» Il symbolise la participation du GEM à 
ce conflit — «partout où il y avait de l'action» — pendant toute la période des opérations canadiennes. 


Aperçu de l'opération 


Le 2 août 1990, l'Irak envahit le Koweït. Quatre jours plus tard, le Conseil de sécurité des Nations 
Unies approuvait à l'unanimité la résolution 661 qui imposait des sanctions économiques à l'encontre de 
l'Irak. Le 10 août, le Canada annonça qu'en contribution à la force multinationale déployée dans le golfe 
Persique, il fournirait une force opérationnelle composée de deux destroyers et d'un navire de ravitaillement. 
Des modifications furent rapidement apportées aux bâtiments en préparation à cette mission. Deux semaines 
plus tard, ils mettaient le cap sur le Golfe. Ils arrivèrent à Bahreïn le 27 septembre. 


Le 14 septembre, le Canada fit savoir qu'il enverrait dans le Golfe un escadron de CF-18 qui 
assurerait la couverture aérienne des bâtiments canadiens et augmenterait les moyens aériens multinationaux 
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déjà en place. L'escadron fut déployé le 6 octobre. 


Le déploiement d'un escadron aérien en plus de la force opérationnelle et d'unités de l'armée telles 
que des forces de sûreté, des techniciens en génie civil et des techniciens en approvisionnement, imposait 
d'avoir un commandement canadien unique dans le Golfe. Au même moment, le quartier général de la 
Défense nationale était reconfiguré en état-major interarmées. (Il est à noter que les préparatifs en tant que 
tels étaient confiés à des commandements : la force opérationnelle navale, au commandement maritime; le 
premier escadron de CF-18, aux Forces canadiennes Europe (FCE); le 1er Hôpital chirurgical de campagne 
canadien (1HCCC), au commandement des forces terrestres (CFT); le 90° Régiment des transmissions, au 
Service de l'instruction des Forces canadiennes (SIFC); et le deuxième escadron de CF-18, au 
commandement aérien (C Air).) 


Le 27 octobre, le déploiement du matériel et du personnel de l'état-major interarmes canadien était 
terminé. Le 6 novembre, le commandant de la force opérationnelle navale, le comodore K.J. Summers, prit le 
commandement des Forces canadiennes au Moyen-Orient. 


Le 19 octobre 1990, l'ambassade du Canada au Koweït ferma ses portes et son personnel 
diplomatique se replia sur Bagdad, pour finalement quitter l'Irak trois mois plus tard. Le 11 janvier 1991, le 
Canada envoya un deuxième escadron de CF-18 dans le Golfe, ainsi qu'un avion ravitailleur, un Boeing 707. 
Le 16 janvier 1991, en appui aux forces terrestres britanniques, le Canada commença à déployer en Arabie 
saoudite le 1er Hôpital de campagne canadien. 


L'opération TEMPÊTE DU DÉSERT, autrement dit la guerre terrestre, commença le 
23 février 1991. Trois jours plus tard, la ville de Koweït était reprise et le 28 février, les opérations militaires 
étaient suspendues. Le lendemain, l'ambassade du Canada au Koweït était rouverte. Le 2 mars, l'Irak 
acceptait la résolution 686 de l'ONU dans laquelle étaient énoncées les conditions du cessez-le-feu. Début 
avril, les militaires canadiens étaient rentrés au pays. 


Quelque 4 000 membres des forces canadiennes servirent dans le Golfe pendant le conflit. Deux 
mille autres environ, en Allemagne et au Canada, participèrent au soutien direct à l'effort de guerre. Du début 
de leur déploiement en août 1990 à la fin des hostilités en mars 1991, 2 500 militaires au plus se trouvaient 
sur le théâtre des opérations au même moment. Sur ces 2 500 personnes, on dénombrait environ 75 artisans 
canadiens, qui servirent partout. 


Sur le terrain d'aviation 


Préparation et soutien. Pendant la deuxième quinzaine d'août 1990, le QGDN interrogea sans 
relâche le QG des FCE relativement à l'envoi d'un escadron de CF-18 dans le Golfe et à sa maintenance dans 
un climat désertique. À l'époque, on n'envisageait pas de déployer un escadron sur un terrain d'aviation 
rudimentaire. Le 29 août 1990, l'OEM 2 — Maintenance du QG des FCE, le major J.A. McDonald, et son 
personnel commencèrent à élaborer des plans d'urgence en vue de ce type de mission. Deux semaines plus 
tard, sa prévoyance paya, car il fut décidé d'envoyer un escadron de CF-18 des FCE au Qatar. 


Le bureau et le personnel se transformerent rapidement en cellule de personnel de maintenance J4, et 
les préparatifs commencèrent pour de bon. Comme le 4 GBMC était en pleins préparatifs pour ses 
manoeuvres d'automne, son personnel et ses unités de maintenance ne purent prêter leur concours. En 
revanche étaient disponibles les personnels et ateliers de maintenance des BFC à Baden et à Lahr, l'atelier du 
4 Régiment de défense anti-aérienne et l'Unité mobile de soutien avancé (UMSA). S'ensuivirent pour le 
personnel J4 60 journées d'affilée de 18 heures de travail et des heures de travail supplémentaires pour les 
ateliers. Par exemple, à Lahr, sur une période de quatre semaines, les membres des sections des véhicules et 
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de l'équipement connexe de l'entretien de la base (Terre) fournirent 2 300 heures de travail direct et 

1 200 heures en heures supplémentaires. Ils durent, entre autres, modifier 3 000 chargeurs de C-7, sabler et 
peindre 80 véhicules, réparer 100 véhicules et remorques puis en faire l'inspection finale, et fabriquer un 
certain nombre de fours au propane. 


Dans l'équipe de maintenance J4, le capitaine C.A. Moore assurait son quart quotidien d’officier de 
service, en plus de ses fonctions OEM 3 — Maintenance qui, à ce moment-là, comprenaient la recherche et 
l'élaboration de moyens visant à faciliter la maintenance du matériel dans le désert. Quand l'ordre 
administratif des FCE concernant l'opération fut publié, le personnel de la maintenance avait déjà distribué 
une ébauche d'instructions du GEM aux FCE intitulée «Préparation du matériel au désert. Le personnel J4 
avait consulté beaucoup de monde, y compris le personnel du réseau Centre-Europe des pipe-lines de 
l'OTAN, pour avoir des idées. Ainsi, les cabines des véhicules furent peintes couleur sable clair. Cela aurait 
pour effet, comme le fit remarquer un consultant de l'U.S. Air Force, de réduire de plusieurs degrés la 
température à l'intérieur de la cabine. On mit dans chaque véhicule une trousse de pièces préparée 
spécialement pour le désert et comprenant deux semaines de pièces et filtres. «Le système fonctionna bien, 
sauf pour les camions-citernes, parce que le paquet était tellement gros dans leur cas que c'est tout juste s'il 
restait de la place pour le conducteut!», se rappella le major McDonald. 


Fait plus important, il régnait dans les ateliers une ambiance très positive. Tout en travaillant, 
nombre de techniciens proposaient de bonnes idées qui, pour beaucoup, furent utilisées. On calcula que les 
inspections et les préparatifs auraient normalement demandé trois semaines. On ne disposait que d'une 
semaine et demie. Une suffit, et cela en dépit de nombreux changements. En effet, la préparation au soutien 
se déroulait parallèlement à la planification des opérations. L'attitude dans l'atelier était la suivante : 
«Qu'importe le nombre de changements, nous y arriverons.» Beaucoup de techniciens glissaient des biscuits, 
du papier hygiénique et divers articles utiles dans les trousses de pièces spéciales pour le désert, afin de 
faciliter un peu la vie de ceux qui partaient au Qatar.» 


«Il était important, dans la planification, de vérifier le flux du transport aérien afin de savoir ce qui 
passait par les FCE, hommes ou matériel, afin aussi d'obtenir l'allocation d'espace pour les envois au Qatar 
et, plus important, d'aider les membres du GEM qui partaient dans le Golfe. En janvier, quand le groupe 
précurseur du 1° Hôpital chirurgical de campagne (1: HCC) a transité par les FCE, nous avons rencontré 
l'adjudant-maître D.G. Stephanson, à qui nous avons remis une liste de numéros de téléphone de personnes- 
ressources et des feuilles de télécopieur spéciales pour nous adresser des demandes. Plus tard, quand le major 
G.P. McNeil, qui commandait la compagnie des services du 1: HCC, a fait une brève escale aux FCE, il 
nous a signalé qu'il lui manquait un raccord de gaz spécial dans son matériel, et il nous l'a décrit. On en 
fabriqua un modèle, que l'on photographia pour lui envoyer une télécopie le lendemain, un jeudi, au Qatar. Il 
donna son approbation par télécopie et le samedi, nous lui avons expédié 20 exemplaires du joint fabriqués 
dans l'atelier de la base de Lahr.» 


Les opérations du GEM. «Même en octobre, la chaleur était telle qu'on avait l'impression de 
recevoir un coup de poing en pleine face en descendant de l'avion. Quel choc pour le systéme!, se souvint le 
caporal B. Demary. Je n'étais pas le premier du GEM à arriver. Le caporal-chef J. Deroches était arrivé la 
veille» L'adjudant W. Palmer avait débarqué le premier, le 5 octobre, et il avait hissé le drapeau du GEM sur 
ce qui allait devenir l'atelier du GEM au Qatar. «Ils étaient déjà bien occupés à réparer des véhicules que 
l'armée du Qatar avait prêtés à nos conducteurs MMS pour dégager le matériel de la tête de pont aérienne. 
Après avoir pris possession de nos logements au camp, nous avons entrepris de construire notre nouvel 
atelier, qui serait officieusement le premier Corps Royal canadien des ingénieurs électriciens et mécaniciens à 
Doha, au Qatar.» 


Les Canadiens occupaient deux zones au Qatar. Canada Dry 1 (CD1), qui se trouvait à peu de 
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distance de l'aéroport, abritait les opérations, les transmissions et tous les éléments de soutien administratif, y 
compris l'atelier du GEM. Le camp était tellement bondé que le commandant canadien décida d'obtenir une 
zone attenante au terrain d'aviation pour certaines opérations de piste. Ce secteur, qui fut baptisé Canada 
Dry 2 (CD2), était situé au sud des principaux édifices. 


«Notre atelier du GEM au Qatar se trouvait à l'extrémité nord-est de CD1, expliqua l'adjudant 
G Scott. Alors que la majeure partie de notre travail se faisait à CD2, nous étions logés à CD1. Nous 
disposions pour zone de travail de deux travées bétonnées coincées entre l'approvisionnement et le GC. 
C'était tout juste suffisant, même si l'endroit était en partie à l'abri des éléments et que nous y disposions 
d'une petite fosse. Pour un déploiement de courte durée, il était possible de s'en accommoder. En 
renégociant, nous avons réussi à nous agrandir» Le caporal Truscott se rappella que de fait d'être logés entre 
les ingénieurs et l'approvisionnement rendait les conditions de travail difficiles. Les ingénieurs avaient posé 
une clôture en barbelés autour de leur secteur. L'approvisionnement avait dressé six unités de tentes 
modulaires et de rayonnages dans l'enceinte de la maintenance. Il nous restait deux travées et une grande voie 
d'accès, et la moitié du temps, nous ne pouvions par entrer parce que l'approvisionnement bloquait cette 
voie.» 


Sur les 700 militaires des Forces canadiennes envoyés au Qatar, onze appartenaient au GEM. Au 
début, ils travaillaient en trois groupes distincts, soit sept dans l'atelier du GEM, deux avec la compagnie 
d'infanterie et deux avec l'Unité mobile de blanchissage et de bains. Par la suite, ils furent tous placés sous le 
contrôle technique et administratif de l'adjudant dans l'atelier du GEM. 


«Environ la moitié des véhicules sur le théâtre des opérations étaient loués, fit remarquer l'adjudant 
Scott. Nous les inspections avant de les envoyer à réparer chez des fournisseurs, et nous les inspections de 
nouveau quand ils rentraient pour être sûrs que les réparations avaient été bien faites. Nous avions aussi la 
responsabilité de 10 VLMR, autrement dit de camions de 3 tonnes; 11 camions d'une tonne et quart, dont un 
était équipé d'une trousse de lutte contre les incendies; 4 VBP Grizzly; 12 remorques, dont plusieurs avaient 
des unités mobiles de blanchissage et de bains ou d'autres ensembles pour les VSE; et 22 pièces de matériel 
de servitude aéroportuaire, dont 10 chargeurs de bombes MJ-1A, 1 chargeur d'avion K-25 et six camions- 
citernes internationaux. 


«Nous avions une offre permanente avec un atelier de réparation de pneus. Il satisfaisait à nos 
besoins, sauf pour les pneus de VPB, qui étaient expédiés soit aux FCE soit à Chypre. Les VPB étaient 
utilisés continuellement comme véhicules de patrouille. Ils étaient arrivés dans un état déplorable. Ainsi, on a 
dû remplacer le câblage de trois des tourelles à cause de court-circuits qui avaient déclenché des incendies, et 
la semelle de la plupart des pneus était usée au-delà des limites jugées sûres. On s'est aperçu qu'ils n'avaient 
jamais été convenablement préparés pour être envoyés sur un théâtre d'opération. Le secteur était jonché de 
fil de fer barbelé, et l'achat et le remplacement des conduites de frein posaient aussi un problème constant. 


«Très vite, il est devenu assez évident qu'il existait deux types de pièces BOI. Les commandes 
passées par la force aérienne semblaient être honorées sans aucun délai, les nôtres avaient été laissées de côté 
plus d'une fois. Ainsi, faute de recevoir les pièces demandées, un chargeur K-25 est resté en panne, ce qui a 
directement gêné les opérations aériennes. Au bout d'un moment, j'ai appelé Lahr et demandé à quelqu'un 
d'aller voir à l'UMA si mes pièces y étaient disponibles ou pas. Et elles étaient là. Alors, l'adjudant-maître 
B. Maddin a veillé personnellement à ce qu'elles soient chargées dans l'avion suivant» 


L'Unité mobile de blanchissage et de bains était une nécessité sous le climat torride du Golfe. La 
zone qui avait été assignée à cette unité était un ancien entrepôt de produits pétroliers. Quand les onze 
hommes de l'Unité arrivèrent, il y avait des barils de 45 gallons empilés sur quatre hauteurs et 15 mètres de 
profondeur. Le groupe, dont faisaient partie le caporal-chef R. Wright et le caporal-chef M. Hoffstater, 
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travailla pendant deux jours pour dégager le hangar pour ses deux unités. L'unité en provenance d'Allemagne 
était en excellent état, ce qui permit de l'installer rapidement et de commencer à l'utiliser sans tarder. 


Quant à la deuxième unité, ce fut une tout autre histoire. Elle arrivait de Petawawa; elle avait été 
déployée à Oka et on l'avait démontée entièrement pour des réparations. (On apprit par la suite qu'une caisse 
de pièces destinées à cette unité avait été arrêtée en Allemagne au lieu d'être expédiée dans le Golfe.) Avec le 
concours de la section de la maintenance des terrains d'aviation, le caporal-chef Wright réussit à emprunter 
des tuyaux et des agencements pour faire marcher le générateur et l'unité de combustion. Pour d'autres 
pièces, il alla passer commande sur place à des sociétés d'exploitation pétrolière et il obtint de la tuyauterie 
lourde et un produit imperméabilisant puissant. Il fabriqua même un engrenage pour un mécanisme 
d'entrainement! Une fois l'unité allumée, il s'aperçut qu'il y avait un trou dans la chambre de combustion, 
qu'il reboucha avec du métal et le produit imperméabilisant. L'unité fonctionnait enfin. 


«Le service d'entretien du matériel terrestre de la base (Terre), à Lahr, a cannibalisé une de ses Unités 
mobiles de blanchissage et de bains pour que nos machines puissent continuer de fonctionner, expliqua 
l'adjudant Scott. Pendant toute cette opération, nous avons travaillé en étroite collaboration avec l'OEM 2 — 
Maintenance des FCE. Nous étions en communication avec lui tous les jours par téléphone. Grâce au 
personnel du GEM en poste à Chypre et à celui des FCE, au capitaine Moore en particulier, nous avons pu 
garder notre matériel en état de marche.» 


L'unité d'infanterie qui était responsable de la défense des unités canadiennes sur le terrain 
d'aviation, était également établie à CD1. Le technicien SCT de la compagnie, le caporal V.G.J. Steele, reçut 
une Mention élogieuse du chef d’état-major de la Défense pour son acharnement à maintenir les générateurs 
en marche et à poser les conducteurs. Il était tellement surchargé de travail pendant un certain temps que 
Patelier du GEM reçut la mission de lui prêter assistance. 


La vie d'un artisan. «Le climat est torride onze mois sur douze, et le douzième mois, il fait très 
chaud, se rappella l'adjudant Scott. Avec l'arrivée du premier groupe, des fresques murales de scènes favorites 
ont commencé à apparaître dans les logements. Tout le monde commença aussi à apprendre comment bien 
remplir les sacs de sable à disposer un peu partout. Les murs de sacs de sable allaient devenir courants, et 
chaque section reçut un quota à remplir. Le nôtre était de 600 sacs. Normalement, nous nous mettions au 
remplissage tôt le matin ou tard le soir. 


«Le 17 janvier au petit matin, la guerre commença. De nombreuses alertes à l'attaque aérienne 
ponctuèrent les deux premières semaines du conflit, réussissant à détruire tout semblant de bonne nuit de 
sommeil. Le bip-bip du système de diffusion publique, qui ne manquait jamais d'attirer immédiatement 
l'attention sur l'annonce qui suivrait, fut responsable de plus d'une angoisse. Nous portions tellement nos 
combinaisons antigaz que la rumeur voulait que la tenue de jour soit «boutonné jusqu'en haut. La routine du 
soir était la suivante : prendre une douche (avec le masque à gaz à portée de main), enfiler le treillis et la 
combinaison «jusqu'à la ceinture», s'allonger sur sa couchette avec le masque à gaz à côté de l'oreiller. 


«Au Qatar, la principale menace pour les Forces canadiennes, c'étaient les attaques terroristes! Les 
Canadiens durent se préparer à toute éventualité. On savait que l'OLP bénéficiait de soutiens dans la 
communauté palestinienne locale. Quand la guerre éclata pour de bon, la menace d'action palestinienne 
contre des cibles occidentales devint de plus en plus réelle. Il existait des sympathisants à la cause irakienne, 
mais il était difficile de se faire une idée de leur nombre et de leur degré d'entraînement. Il fallut donc mettre 
au point un système de sécurité extrêmement détaillé et minutieusement planifié. Le commandant canadien 
prit des précautions pour que ce qui était arrivé aux Marines américains à Beyrouth ne nous arrive pas! 
Cependant, nos armes étaient enfermées à une certaine distance de notre lieu de travail et nos munitions 
entreposées dans un autre endroit. En cas d'attaque, nous aurions eu du mal à nous défendre, surtout si nous 
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avions été en train de travailler à CD2.» 


Le R22eR avait des hommes dans des tours de guet à tous les coins de l'enceinte et occupait une 
forte position défensive au portail principal. «Mes fonctions (en dehors du travail) m'occupaient 
principalement le soir, expliqua le caporal R. Johnson. En tant que membre du peloton F, j'étais de garde 
avec le R22eR de 19 heures à 7 heures du matin quand la guerre a éclaté. J'ai aidé à poser des mines 
Claymore et je me suis davantage familiarisé avec le matériel de détection chimique. Comme j'appartenais au 
peloton F, mon arme personnelle était gardée au R22eR, et on me remit cinq chargeurs que je devais avoir 
sur moi quand j'étais de service. 


«En moyenne, on avait un jour de repos par semaine, mais il n'était pas toujours possible de 
satisfaire tout le monde. J'avais le sentiment d'être un membre respecté d'une équipe dans laquelle nous 
dépendions les uns des autres quotidiennement. J'ai connu beaucoup de gens et j'ai noué de nombreuses 
amitiés qui dureront toute ma vie, j'en suis sûr.» 


Dans l'hôpital de campagne 


Préparation et soutien. À la fin de l'année 1990, l'hôpital de campagne de Petawawa passa de ses 
effectifs de temps de paix, soit 36 personnes, à ceux de temps de guerre, puis on en doubla le personnel en 
préparation aux opérations dans le Golfe où il partirait en tant que 1° Hôpital chirurgical de campagne 
canadien (1 HCCC). Cet hôpital comprenait une compagnie d'infanterie du Régiment royal canadien basé à 
London (Ontario). Il devait être doté d'une compagnie de services forte de 173 personnes, dont un peloton 
de maintenance de 53 personnes. «Il était tout nouveau et deux fois plus gros que ce qui avait pu être 
envisagé jusque-là, raconta le major G.P. McNeil. Le matériel et le personnel provenaient d'unités de la base 
et d'ailleurs. Une partie du matériel avait été achetée ou conçue spécialement.» 


Ainsi, on chargea le CETT de fournir une tente-hópital qui servirait d'installation médicale autonome 
transportable (MUST), facile à monter et à démonter et répondant aux exigences d'un environnement 
désertique. Le Centre disposait d'un mois pour produire cette tente. «Nous l'avons assemblée dans un 
bâtiment du Polygone de Connaught, se rappella l'adjudant-maître G. Possum. Ensuite, nous avons simulé 
plusieurs températures avec de l'air pulsé. Puis nous l'avons démontée et nous l'avons remontée sur les 
terrains d'essai du CETT pour prouver qu'elle était portable. Nous avons fait tout cela en deux semaines en 
utilisant des ressources locales trouvées autour d'Ottawa, et nous avons rempli notre mandat.» 


Il n'y avait pas d'IPO pour le lancement de l'hôpital. Début janvier 1991, le 2° Bataillon des services 
se vit confier la tâche de préparer le matériel. Et le matériel ne cessait d'arriver. L'approvisionnement de la 
base était débordé. Il y avait un impératif de temps primordial. L'heure de départ du navire à Halifax 
déterminait l'heure de départ du train. À son tour, celui-ci dictait l'heure à laquelle les vivres et le matériel 
devaient quitter le camp, et c'était avant que les troupes d'appoint aient trouvé leur matériel! Pour aggraver le 
problème, quiconque pensait à quelque chose dont le 1° HCCC aurait besoin l'ajoutait à la liste et tout 
aboutissait à l'approvisionnement de la base, sans ordre particulier. On manquait de temps pour trier ou 
regrouper. Les véhicules et 58 conteneurs maritimes étaient chargés quand les vivres arrivèrent, et sans 
aucune liste de manifeste! 


Deux équipes chirurgicales de campagne furent envoyées en précurseurs, sans matériel ni personnel 
de soutien. Le reste partit par bateau ou par avion, pour être rassemblé au camp, à Al Jubyl. Tout fut fait à la 
hâte. «Le 17 janvier, je regardais à la télé un missile SCUD atterrir en Israël quand on m'a averti au téléphone 
que je partais pour le Golfe, se souvint le sergent J.G. Alexander. Cette fin de semaine-là, je me suis rendu à 
Petawawa pour suivre un entraînement à la guerre dans le désert. Il faisait dans les - 35 °C. Nous sommes 
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allés au champ de tir et à la chambre à gaz. Le 27 janvier, c'était le dimanche du Superbowl, nous sommes 
allés à Trenton, nous avons regardé la partie et cinq heures plus tard, je me trouvais à bord d'un Hercules qui 
volait vers l'Est (avec le groupe précurseur). Nous avons atterri à Al Jubyl, en Arabie saoudite, à 15 heures 
environ, le 29 janvier 1991.» 


Les opérations du GEM. Dès leur atterrissage à Al Jubyl, les deux équipes chirurgicales de 
campagne arrivées en précurseurs furent envoyées dans la région de Al Quaysumah, à 500 kilomètres au 
nord-ouest, le long de la route des pipelines, et affectées au 22° Hôpital de campagne britannique du désert. 
En outre, un groupe précurseur fut envoyé dans cette région afin de préparer un camp pour le 1 HCCC. 


La zone avancée assignée au 1 HCCC se trouvait à trois kilomètres environ de l'hôpital britannique. 
Les ingénieurs britanniques avaient dressé une berme de 1 000 metres sur 600. «Elle était bien trop large», fit 
remarquer l'adjudant K.S. Melbourne qui, dès son arrivée avec le groupe précurseur du 1: HCCC, était parti 
préparer le terrain. «Nous avons pris l'abri Fritsche de taille moyenne qui allait devenir notre camion-atelier 
de maintenance. Nous l’avons mis sur pied dès notre arrivée et pendant quelques jours nous y avons fait 
flotter le drapeau du GEM.» 


«C'était la période du rassemblement final et des derniers mouvements de troupes juste avant que 
soit lancée l'opération TEMPÊTE DU DÉSERT, se rappella le lieutenant W.P. Proteau. Les places étaient 
chères sur l'axe principal de ravitaillement (la route des pipelines). Le flot de véhicules y était continu. On 
vous attribuait une plage de cinq minutes pour vous y glisser. Si vous n'arriviez pas dans les temps impartis, 
vous vous faisiez arrêter par la police militaire américaine qui était armée de mitraillettes de calibre 0,50! Les 
Américains déplaçaient des divisions et des corps d'armée entiers. Vous aviez de la chance si on vous 
redonnait un créneau dans les trois jours! Nous faisions très attention. J'étais parti comme officier de la 
maintenance du poste avancé, mais il s'est avéré que j'étais le seul officier ayant des connaissances en 
logistique. J'ai dû mettre le quatrième volet de mon cours en application d'entrée de jeul» 


«Les équipes chirurgicales de campagne bénéficiaient de peu de soutien. Les Britanniques ne 
pouvaient pas faire grand-chose pour les aider, parce que leurs propres moyens étaient assez limités et qu'on 
leur avait dit que nous serions autonomes en ce qui concernait le soutien au premier échelon et l'essentiel du 
soutien au deuxième échelon. Il était frustrant de voir que certains conteneurs maritimes arrivaient mais qu'il 
n'y avait aucune liste de manifeste. Tout ce que nous pouvions faire, c'était les ouvrir et utiliser ce que nous 
trouvions dedans.» 


Quand le gros de la troupe arriva, aéroporté, l'équipement s'entassait sur le dock, à Al Jubyl. 
Parallèlement, on commença l'acheminement vers Al Quaysumah. Le 1e HCCC ne fut jamais complètement 
déployé. Une semaine plus tard, quand le gros de la troupe était supposé bouger, la guerre se termina. Le 
groupe précurseur qui avait achevé la mise en place attendit deux ou trois jours, puis il reçut l'ordre de tout 
démonter et de rentrer à Al Jubyl. 


«Le camp d'Al Jubyl comprenait quelques baraquements, une cuisine, un tout petit entrepôt et 
quelques bureaux, expliqua le major McNeil. Le peloton de la maintenance avait son bureau de vérification 
dans l'espace réservé aux bureaux. Ses VSE-ateliers étaient installés dehors, et les techniciens travaillaient à 
partir de là. Nous sortions des pièces des conteneurs maritimes et nous nous mettions au travail. Les 
véhicules opérationnels du peloton de transport durent d'abord transporter des vivres jusqu'au poste avancé 
puis les rapporter à Al Jubyl. Tout véhicule en panne était tout simplement poussé sur le bas-cóté de l'axe 
principal de ravitaillement. Nous avons donc mis au point un système en vertu duquel tout camion était 
révisé après chaque déplacement et les filtres changés, etc.» 


Pendant la période de préparation, il y avait eu des liaisons entre les FCE et Petawawa afin que 
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l'expérience du déploiement du Groupe de soutien du Canada au Qatar puisse aider les personnes qui 
préparaient le 1er HCCC. En conséquence, dans le cadre de la préparation des véhicules, des trousses de 
pièces pour le désert, semblables à celles fournies par les FCE pour les véhicules se rendant sur le terrain 
d'aviation avaient été placées dans les cabines. À l'insu du 1 HCCC, ces trousses avaient été retirées par les 
groupes d'aide au départ parce qu'elles ne figuraient pas sur le BDM! Cela tenait sans doute à un manque de 
communication due à la précipitation qui entoura le déploiement de l'unité. Mais cela priva les techniciens sur 
le terrain d'une source immédiate de pièces qui leur faisaient cruellement défaut. 


La vie d'un artisan. Le court séjour en Arabie saoudite fit découvrir à nombre d’artisans les réalités 
de la guerre. «Un jour, à 2 heures du matin, comme un groupe d'entre nous se levait pour aller décharger un 
Hercules, nous avons entendu vaguement une sirène dans le lointain, se rappella le sergent Alexander. J'ai dit 
que c'était une attaque au SCUD. Mon compagnon de chambrée m'a répondu que non. Puis il y a eu une 
forte explosion et les vitres ont tremblé. En fait, tout tremblait autour de nous. Instantanément, tout le 
monde a enfilé sa combinaison jusqu'en haut. Nous étions dans une zone de guerrel» 


À bord des navires 


Préparation et soutien. Quand les préparatifs commencèrent pour les navires, début août 1990, le 
capotal-chef R.A. Vallières fut envoyé à Halifax pour aider à former le personnel naval à l'utilisation de 
petites armes parmi lesquelles les C-7, qui sont des mitrailleuses de calibre 0,50, les missiles anti-aériens 
Javelin, et les Boffins de 40 mm. 


Pendant les deux courtes semaines, beaucoup de systèmes d'armes devaient être montés sur les trois 
bâtiments. Par exemple, on devait monter six Boffins de 40 mm, soit deux par navire, c'est-à-dire un à 
bâbord et un à tribord. Ces systèmes se trouvaient en entrepôt dans les FCE. Lorsqu'on décida de les utiliser, 
les FCE les firent modifier à Gibraltar afin d'utiliser les nouveaux canons à remplacement rapide. Les FCE, 
qui avaient trouvé un moyen de démonter les mitrailleuses en quatre morceaux pour en faciliter l'expédition, 
les envoyèrent à Halifax par avion. La dépréservation et le montage en vue de l'opération furent également 
confiés au caporal-chef Valliéres. 


Pendant toute cette période, l'atelier du GEM d'Halifax fut pleinement occupé à aider à préparer les 
navires pour le Golfe. Il dut également préparer le matériel de ce qui deviendrait le quartier général 
interarmes des Forces canadiennes à Bahreïn. Quand les bâtiments quittèrent Halifax, le 24 août, une foule 
s'était rassemblée sur les quais pour souhaiter bonne chance à la force opérationnelle. Les membres de 
l'atelier prirent fièrement leur place auprès des ouvriers des autres unités des arsenaux maritimes, car ils 
avaient pleinement participé aux préparatifs de la force en partance. 


Les opérations du GEM. «L'armée fournit aux navires des forces de défense anti-aérienne.» Ces 
forces comprenaient deux techniciens du GEM par navire. Le technicien d'armement avait la responsabilité 
des Boffin de 40 mm et d'autres petites armes, tandis que le TSCT s'occupait du missile anti-aérien Javelin. 
«Ma tâche principale à bord du NCSM Protecteur, qui était le navire de ravitaillement, consistait à former les 
équipages au maniement du Boffin. Nous avons même eu quelques exercices de tir réel, mais c'était pendant 
les moments de flottement, parce que nous nous trouvions dans une zone de guerrel» 


«Il y avait beaucoup de monde sur les navires. Le Protecteur comptait près de 400 membres 
d'équipage. La plupart des marins étaient jeunes et inexpérimentés, aussi s'en remettait-on beaucoup aux 
officiers mariniers pour l'instruction et les conseils. À la fin du conflit, notre équipage s'était changé en une 
équipe solide.» 


divisions 
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Les ambassades, le quartier général et les 


Le personnel du GEM servit dans plusieurs autres endroits pendant cette opération, y compris à 
l'ambassade du Canada au Koweït, au quartier général du contingent canadien à Bahreïn et dans la 1:e 
Division blindée britannique. 


L'ambassade du Canada. Une fois la guerre terminée, l'ambassade du Canada au Koweït rouvrit 
ses portes. Le 1er HCCC apporta son soutien pour cette réouverture. Un convoi transportant des générateurs, 
des matériaux de construction, du matériel de bureau et des hommes de métier fut envoyé à Koweit City 
pour effectuer les travaux et réparations nécessaires. L'un d'eux, le caporal-chef J.A.S. Laveault, fut chargé de 
la production électrique de l'ambassade, tout en faisant partie de la garde veillant sur l'ambassadeur du 
Canada. 


Le quartier général interarmes canadien. «On ne nous donna notre heure de départ qu'à la toute 
dernière minute pour des raisons de sécurité, ce qui fut assez éprouvant pour les familles des militaires 
envoyés dans le Golfe, se rappella le caporal J.E. Martin, membre du 90° Escadron de transmissions qui 
fournissait les systèmes de communication au quartier général interarmes de la force canadienne. «Je 
m'occupais de la maintenance des générateurs (10 kW, 30 kW et 85 kW) et des véhicules de modèle militaire 
réglementaire, mais, à cause du contrat de location, j'étais très limité par rapport à ce que je pouvais faire sur 
les véhicules. Mon travail se résumait à vérifier ce qui n'allait pas pour diagnostiquer les problèmes, ce qui 
permettait quand même de limiter la durée d'immobilisation. 


«J'ai également été désigné pour conduire une ambulance dans un convoi qui allait porter de la 
nourriture et de l'eau à l'ambassade du Canada à Koweit City. Une fois là-bas, j'ai aidé à réparer quelques-uns 
des véhicules de l'ambassade. J'ai également participé au déchargement du navire qui transportait l'hôpital de 
campagne qui serait déployé en Arabie saoudite. 


«Avec un caporal-chef TGE, nous avons monté notre mini-section des bâtiments et travaux. Faute 
de gens qualifiés, nous faisions des travaux inhabituels, comme d'installer les circuits électriques dans les 
édifices pour du 110 volts, en 50 et 60 cycles. Nous utilisions un gros transformateur et des régulateurs de 
tension pour convertir l'électricité en 430 volts et 50 cycles locale en 110 volts et 50 cycles, et un générateur 
pour fournir le courant en 110 volts et 60 cycles. Nous avons aussi posé un système de générateur de 
secours, en cas de panne d'électricité locale. Nous avons également fait de petits travaux de construction. 
Nous avons construit et rénové des bureaux et fabriquer des comptoirs, par exemple. Nous étions aussi les 
soudeurs de l'unité. Nous avons fabriqué des choses comme des réservoirs d'essence de 1 000 litres pour les 
générateurs et des échelles pour rejoindre les postes de mitrailleur sur le toit.» Les deux hommes reçurent une 
citation du commandant. 


«Nos conditions de vie étaient bien meilleures que ce à quoi nous nous étions attendus. Nous étions 
logés dans des appartements d'une ou deux chambres que nous partagions avec deux ou trois autres 
personnes. Il y avait un service de lingerie, l'air climatisé, une cuisine entièrement équipée dans chaque 
appartement, des chaînes de télévision en circuit fermé et une vue sur l'ambassade irakienne, qui se trouvait à 
une dizaine de mètres de la fenêtre de ma chambre! On nous a remis à tous des armes personnelles, qui sont 
restées sous clef dans les locaux de la compagnie pendant l'embargo. Dès que les hostilités ont éclaté, nous 
avons porté nos armes partout où nous allions, et avec des chargeurs garnis. Nous portions également 
250 cartouches. Après les six ou sept premières semaines où nous avons travaillé 15 heures par jour, sept 
jours sur sept, on nous a accordé un jour de repos par semaine.» 


La 1e Division blindée britannique. Quand le Royaume-Uni décida d'envoyer dans le Golfe la 1: 
Division blindée britannique, quatre officiers du GEM se trouvaient dans l'Armée britannique du Rhin 
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(BAOR), dans le cadre d'un échange. Ils partirent dans le Golfe avec leurs unités et servirent avec elles 
pendant toute la durée de la guerre. Les lieutenants R.A. Brooks, A.D.W. Dalziel et M.J. Landry reçurent la 
British Gulf War Medal. Il manqua quelques jours sur le théâtre des opérations au lieutenant M.J. Gallinger 
pour l'obtenir lui aussi. 


Résumé - «Partout où il y avait de l'action» 


Pendant toute la durée des opérations canadiennes dans le Golfe, les artisans du Canada servirent 
dans de nombreux endroits et dans bien des situations aussi nouvelles que différentes. Ils révélèrent aux 
commandants des forces terrestre, aérienne et navale leur adaptabilité et leur sens de l'innovation. Ce faisant, 
ils montrèrent le produit de leur formation de soldats- techniciens, ainsi que leur façon de travailler en équipe 
(en utilisant des connaissances et en se battant), leur esprit de corps et, surtout, leur valeur pour ce qui est de 
veiller à ce que le matériel soit prêt pour les opérations. C'est pourquoi, comme le souligna l'un d'eux, le 
caporal B. Demary, après la guerre, «le GEM était partout où il y avait de l'action». 


En poste à Al Quaysumah, à une centaine de kilomètres de la frontière irako-saoudienne, le 
lieutenant Proteau vécut sans doute du plus près qui soit et exprima le mieux ce qu'étaient les séquelles et le 
brouillard laissés par cette guerre. «Nous n'avions guère d'informations sur le déroulement du conflit, mais 
j'ai remarqué que la brigade blindée britannique qui se trouvait devant nous demandait seulement des CL. J'ai 
donc pensé que tout se passait bien. En général, j'étais debout tous les matins à l'aube pour voir le lever du 
soleil. Un jour, il ne s'est pas levé. Il faisait noir comme dans un four, mais il tombait du ciel des gouttelettes 
noires et visqueuses. À midi, il faisait toujours sombre. Puis le vent a tourné et nous avons compris que nous 
venions de passer la matinée dans la fumée. Les Irakiens avaient mis le feu aux puits de pétrole qui se 
trouvaient juste au nord de notre position!» 


Ce furent là des séquelles qui ennuyèrent beaucoup de Canadiens quand ils rentrèrent du Golfe au 
Canada, et dont dut s'occuper un nouveau groupe arrivé pour installer les postes des observateurs de la trêve 
pour la MONUIK. 


MONUIK - Koweït 


Le déploiement initial, Les déploiements de deuxième échelon 


La Mission d'observation des Nations Unies pour l'Irak et le Koweit (MONUIK) fut créée en 
avril 1991, à la fin de la guerre du Golfe. Elle avait notamment pour mandat de surveiller une zone 
démilitarisée (ZDM) de 300 kilomètres de long, sur une largeur de dix kilomètres en Irak et cinq kilomètres 
au Koweït, cette zone s'étalant le long de la frontière internationale reconnue de 1963. La Mission devait 
également dissuader les uns et les autres de violer la frontière et observer toute action hostile ou risquant de 
l'être, montée à partir du territoire de l'un ou l'autre des deux États. 


Au départ, la MONUIK comprenait un quartier général, 300 observateurs appartenant à 33 pays 
différents, un élément d'aviation, un groupe de soutien logistique, une unité médicale, un élément de sécurité 
de l'infanterie composé de cinq compagnies de fusiliers venant de missions existantes de l'ONU, et un 
groupe des services techniques fourni par le Canada. 


Le déploiement initial - Un régiment du génie 


Le groupe des services techniques canadien reposait sur le 1°% Régiment du génie canadien (1 RGC), 
augmenté de personnel de soutien au combat et d'hommes de métier du génie construction. Le groupe fut 
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déployé dans la deuxième moitié d'avril 1991. 


Le 1e RGC devait commencer, entre autres, par déblayer les voies menant aux postes d'observation 
et aux QG de secteur, y compris un itinéraire de patrouille qui passait par la ZDM parallèle à la frontière 
internationale; déblayer d'autres zones et construire les quartiers généraux de la Force et des secteurs; 
déblayer des itinéraires supplémentaires afin que la MONUIK puisse patrouiller dans toute la zone 
démilitarisée; fournir un appui général du génie, y compris assurer la purification de l'eau; et être prêt à 
défendre un secteur de la zone démilitarisée. 


Le lieutenant K.J. Lacey était l'officier chargé de la planification de juin à septembre. L'escadron avait 
pour tâches principales de faire en sorte que les voies d'accès à la zone démilitarisée restent ouvertes et de 
rénover le bâtiment d'un ancien hôpital irakien pour y installer le quartier général de la Force. «Il y avait 
pénurie de matériaux de construction sur place, aussi nous nous sommes procurés la plupart des choses en 
Allemagne, avec de longs délais d'attente, se rappella-t-il. Planifier était une fonction essentielle. L'expérience 
a été bonne. J'ai pu aussi voir la maintenance du point de vue des conducteurs. Je n'en ai que mieux apprécié 
le travail des techniciens.» 


La troupe de la maintenance. La troupe de la maintenance du 1: RGC, qui était composée de 
36 personnes, devait être autonome pour assurer la maintenance au premier échelon et au deuxième échelon 
limité d'un matériel canadien précis et, dans la mesure du possible, du matériel fourni par l'ONU. Elle devait 
également être autonome pour les récupérations au premier échelon. Au départ, il n'existait pas de soutien de 
récupération en dehors de l'unité. La troupe assurait la maintenance d'un matériel très varié. Le matériel 
canadien se composait principalement d'équipement connexe et d'un VUCC d'une tonne et quart destinés à la 
liaison arrière nationale. Celui de l'ONU incluait 97 avant-trains de toutes sortes, 8 remorques et divers 
générateurs. 


On attribua à la troupe le tiers arrière d'un grand entrepôt pour qu'elle y installe son atelier et ses 
quartiers. Le groupe précurseur composé de l'adjudant-maître C. Shrader, du sergent F. Meijerink et du 
caporal G. Samson arriva le 22 avril 1991 et passa une semaine à nettoyer l'entrepôt qui avait servi à stocker 
des céréales, et à installer un bureau de vérification, un râtelier à outils et un atelier auxiliaire. Le reste de la 
troupe arriva une semaine plus tard. Après avoir quitté Chilliwack sous le crachin et par une température de 
10 °C, les hommes eurent l'impression d'entrer dans un four quand ils descendirent de l'avion à l'aéroport 
international de Koweit City. Il faisait 40 °C! En plus, à voir les carcasses calcinées de chars, de TTB, 
d'artillerie automotrice et d'autres véhicules abandonnées partout, notamment le long de la route principale 
qui menait du Koweït en Irak, on croyait se trouver sur «la Grand-Route pour l'Enfer». 


Le Régiment, qui s'était déployé au Koweït avec un minimum de matériel canadien, reçut au début 
du matériel de deuxième main des forces de la coalition. Ainsi, on lui donna 41 VUCC américains et 
25 MAN allemands. En plus, il y avait des véhicules et du matériel lourd de divers autres pays, comme des 
camions TATRA tchécoslovaques, un camion-citerne soviétique, 3 bulldozers à chenilles soviétiques 
également, 2 Zettlemeyer ZD 3 000F allemands, des bulldozers à pneus, 2 ambulances Mercedes Unimog et 
4 camions frigorifiques Hino japonais. 


«Nous n'étions pas familiers avec ce matériel et, pour arranger les choses, il n'y avait aucun manuel 
du conducteur, des pièces ou de la maintenance, se rappella le capitaine H.D. MacLean, commandant de la 
troupe de la maintenance. Cependant, grâce aux efforts particuliers déployés par le capitaine C. Moore, OEM 
— Véhicules au quartier général des FCE, nous avons pu obtenir en moins d'un mois des manuels utilisables 
pour la plupart du matériel américain et allemand. En outre, il a pu nous communiquer le nom de personnes- 
ressources, les adresses et les numéros de téléphone d'autant de concessionnaires que possible dans la région. 
Même avec les manuels, les pièces restaient un problème et notre succès dépendait avant tout de l'ingéniosité 
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des hommes de métier.» 


«Cependant, les maîtres-fouineurs du 17 RGC doivent être mécaniciens, fit remarquer le Chilliwack 
Progress. Comment trouver une pompe de direction pour un camion-citerne tchécoslovaque? Comment se 
procurer des filtres à air pour des bulldozers russes? En général, on fait chou blanc. On se débrouille. On 
bichonne, on câline, on supplie des machines de tenir six mois. Derrière l'atelier se trouve la casse avec ses 
onze carcasses de camions pillées sur lesquelles on récupère les transmissions, les essuie-glaces, etc.» «La 
casse prend de plus en plus de place et le stock de pièces et de véhicules diminue régulièrement», nota 
l'adjudant R. Young. 


Le 8 juin 1991 apporta un exemple de l'ingéniosité du personnel de la troupe de la maintenance. Le 
moteur d'une ambulance Unimog Mercedes avait lâché. Comme la mission venait tout juste de commencer, 
le soutien ne pouvait fournir un moteur de rechange. Cependant, on se dit que «la Grand-Route pour l'Enfer» 
recelait mille et une «pièces de secours» qui attendaient dans le désert. 


Le sergent A. Ruelle revint d'une reconnaissance menée près du pont de l'ile de Buddyan avec 
plusieurs candidats à l'esprit. Après avoir soigneusement examiné le secteur pour repérer d'éventuels 
roquettes et autres engins non éclatés, une inspection rapprochée révéla au regard un Unimog irakien qui, 
apparemment, n'avait pas été touché dans les combats. Un examen visuel de l'état du moteur et de son 
installation donna toute raison de penser qu'on avait trouvé ce que l'on cherchait. 


«Nous avons envoyé la dépanneuse et une EMR enlever ce dont nous avions besoin, se rappella-t-il. 
Les caporaux T. Hussey, P. Guy, G. Brohart et moi-même étions plongés dans le démontage quand un 
hélicoptère américain Blackhawk surgit de nulle part. Il commença à décrire des cercles autour de nous à 
basse altitude. Ma première réaction a été de penser que nous étions pris la main dans le sac, mais ils nous 
firent un signe de la main et disparurent, probablement émerveillés par cette sacrée ingéniosité canadienne. 
En rentrant à l'atelier pour installer le «nouveau» moteur, il a fallu apporter quelques modifications mineures. 
Que je sache, nous possédions la seule ambulance Unimog à turbo-compresseur.» 


Il est arrivé que l'ingéniosité ne paie pas autant! Quand elle se déploya au Koweït, la troupe de la 
maintenance n'avait pas de soudeuse électrique. C'était important parce que sans cet outil, le technicien des 
matériaux de la troupe, le caporal F. Litchfield, n'aurait pas pu réparer le matériel d'ingénierie qui était 
endommagé ou usé dans les opérations de déminage ou dans les travaux de construction — et cela se serait 
répercuté sur les opérations du Régiment. «Nous en avons trouvé une qui était endommagée, et nous l'avons 
entièrement vérifiée, raconta le caporal D.B. Remus. Puis nous l'avons bricolée en y mettant un alternateur 
pris sur un camion d'une tonne et quart américain et en nous servant de câbles de batterie comme câbles de 
soudage. Ce n'était pas génial, mais il fallait voir ça — et ça marchait.» Par la suite, quand un groupe de 
l'ONU est venu étudier les besoins en matériel, la troupe de la maintenance a demandé une vraie soudeuse, et 
elle s'est entendu répondre qu'elle en avait déjà une! Néanmoins, une soudeuse toute neuve achetée par 
l'ONU arriva au bout d'un mois et demi. 


Les déploiements de deuxième échelon - Un 


Quand arriva le moment de la deuxième rotation, l'essentiel du travail d'installation des postes 
d'observation et des quartiers généraux de secteur dans la zone démilitarisée était déjà terminé. L'appui du 
génie se concentra sur l'entretien de cette infrastructure et sur le déminage de la zone démilitarisée. En 
conséquence, la contribution canadienne fut réduite à un escadron de génie de combat composé de 
85 personnes, tous rangs confondus. La première unité à remplir ce nouveau rôle fut le 59° Escadron du 
génie de combat. En faisait partie une section de la maintenance de sept techniciens commandés par le 
capotal-chef G. St-Amant. L'officier chargé de l'administration était un officier du GEM, le capitaine 
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N. Eldaoud. «Ce fut une excellente occasion d'acquérir une vaste expérience, expliqua-t-il. Le 6 novembre, 
juste après notre arrivée, le dernier des 732 puits de pétrole incendiés par les Irakiens dans leur retraite six 
mois plus tôt, était éteint. Jusque-là, il faisait nuit à midi. Nous avions hâte de revoir le soleil. Les incendies et 
les destructions de toutes parts ne nous en faisaient qu'apprécier davantage le Canada. L'Escadron l'a prouvé 
en reconstruisant littéralement un vieil hôpital pour la population locale. À cause des combats et de la 
violence dans la région, il avait été endommagé et il était abandonné depuis plusieurs années.» 
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11 


L'EX-YOUGOSLAVIE 


MMOCEY - Surveillance d'une guerre, FORPRONU - Aide humanitaire 


La mort du maréchal Tito, en 1980, marqua la fin d'une ère dans ce qui était la République de 
Yougoslavie. Amenées à se fédérer contre leur gré à la fin de la Seconde Guerre mondiale, les nations des 
Balkans aspiraient toujours à l'indépendance. Alors que la confédération était démantelée, un problème qui 
couvait depuis des siècles dans la région — des enclaves d'une nationalité dans le territoire d'une autre — 
éclata et plongea le pays dans les affres d'un génocide réciproque. 


Les choses n'avaient cependant pas commencé ainsi. Après la signature de l'accord de Brioni, la 
Mission multinationale d'observation de la Communauté européenne en Yougoslavie (MMOCEY) fut créée 
en juillet 1991 et chargée de surveiller l'armée yougoslave se retirer de Slovénie et de Croatie. La Mission, 
toutefois, dut rapidement élargir son rôle et prévenir les hostilités. À l'automne de 1991, la MMOCEY lancait 
des opérations en Bosnie-Herzégovine. Elle agit seule, jusqu'à ce que la FORPRONU commence à se 
déployer, début 1992. Des soldats canadiens étaient au nombre des premiers militaires déployés par l'ONU 
en ex-Yougoslavie. À mesure que la FORPRONU se développait et élargissait son rôle, la MMOCEY 
s'adaptait à la nouvelle situation, s'occupant moins de maintien de la paix que de surveillance politique, 
militaire, économique et humanitaire. 





Pendant quatre années, la violence et les effusions de sang en ex-Yougoslavie retinrent l'attention du 
monde. À certains moments, il semblait qu'on en sortirait jamais. Des soldats canadiens furent à plusieurs 
occasions pris en otages par des belligérants, ce qui montrait combien l'ONU était parfois impuissante à 
protéger ses propres troupes. 


«La mission du Canada en ex-Yougoslavie compte parmi les opérations de maintien de la paix du 
pays qui furent les plus exigeantes. L'armée y travailla à la limite de ses possibilités, les soldats ayant à peine 
le temps de se reposer au pays avant d'entreprendre une nouvelle période de service en Bosnie-Herzégovine 
ou en Croatie. La mission en ex-Yougoslavie compte aussi parmi les opérations de maintien de la paix les 
plus dangereuses auxquelles le Canada participa. Des dizaines de militaires canadiens furent décorés de 
médailles et cités à l'ordre du jour pour leur courage et leur bravoure.» 


MMOCEY - Surveillance d'une guerre 


La Mission multinationale d'observation de la Communauté européenne en Yougoslavie 
(MMOCEY) fut le premier organisme international de maintien de la paix ou d'observation à oeuvrer dans 
l'ex-Yougoslavie. Dans les deux années qui suivirent sa création, la MMOCEY étendit son champ d'activité 
de la Croatie et de la Bosnie aux pays voisins à mesure que la situation évoluait. Elle établit des équipes et 
des centre régionaux en Hongrie, en Bulgarie, en Albanie et dans l'ex-république yougoslave du Monténégro. 
Là, les équipes rencontraient des autorités locales, des réfugiés, des gens d'affaires et des citoyens ordinaires 
pour se faire une idée des effets de la guerre sur la région. La MMOCEY participa en outre à la surveillance 
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de la zone d'exclusion aérienne au-dessus de la Bosnie. 


La Mission était formée de diplomates et d'officiers militaires et elle avait à sa tête un ambassadeur. 
Son quartier général comptait un état-major militaire et une section politique. Des rapports étaient envoyés 
quotidiennement des centres régionaux au quartier général de Zagreb. La Mission faisait elle-même rapport 
quotidiennement aux capitales européennes. D'importantes négociations régionales étaient menées dans le 
but de rétablir une paix durable dans la région. La Mission s'efforçait en outre de coordonner son action avec 
celle de la FORPRONU et d'autres organismes politiques et humanitaires internationaux oeuvrant dans la 
région. 


Les Canadiens appuyèrent la Mission dès sa création. Le Canada voulut ainsi montrer à ses alliés de 
l'OTAN que, même s'il retirait ses forces de l'Europe, il demeurait intéressé à contribuer activement à la 
stabilité de l'OTAN. Jusqu'à 15 Canadiens servirent en même temps au sein de la Mission, pour des périodes 
allant de quatre mois à un an. Au total, 70 Canadiens servirent dans la MMOCEY d'août 1991 à août 1994, 
époque à laquelle le Canada se retira de la Mission. 


Les observateurs de la MMOCEY étaient divisés en équipes et en éléments de QG à la manière des 
observateurs militaires de la FORPRONU. «Même si nous formions deux groupes distincts, nota le capitaine 
Collingwood, observateur militaire de l'ONU en 1993-1994, les observateurs de la MMOCEY nous ont 
donné une grande latitude : souvent, ce qu'un groupe ne pouvait pas faire auprès des belligérants, l'autre le 
faisait. Les observateurs de la MMOCEY portaient des uniformes différents. Nous échangions des 
renseignements, mais leur action se faisait principalement au niveau politique, et la nôtre, au niveau militaire. 
Ainsi, par exemple, alors que nous nous trouvions à Mortar pendant les combats, les équipes de la 
MMOCEY n'y étaient pas, les autorités de leur pays ne les ayant pas autorisées à se déployer dans des zones 
hostiles.» 


En qualité de commandant du contingent canadien en 1993, le colonel R.A. Gillespie dirigea la 
délégation canadienne auprès de la Mission (la plupart des contingents avaient à leur tête un diplomate). Il 
servit en outre comme chef des opérations de la Mission. À ce titre, il eut à coordonner l'ensemble des 
activités opérationnelles de la MMOCEY, ce qui l'amena notamment à répartir des ressources, établir l'ordre 
de priotité des tâches et traiter des renseignements (c'est-à-dire à assumer les responsabilités du G2 et du 
G3). Le col Gillespie relevait du chef de mission par l'intermédiaire d'un major-général de la Présidence. 


À son retour au Canada en 1994, il notait : «La situation de l'ex-Yougoslavie tient autant au passé 
qu'à la conjoncture actuelle. L'histoire et les vieux préjugés façonnent à bien des égards les plans et les 
activités d'aujourd'hui. La jeune génération semble aussi déconcertée par ce qui se passe que les étrangers. 
Les jeunes ont grandi dans une Yougoslavie qui s'en tirait bien, selon les normes communistes. Aujourd'hui, 
le confort dont ils bénéficiaient a été sérieusement compromis par la guerre et ses conséquences. Ils sont 
maintenant en train de s'imprégner de la haine et des préjugés dont la région a souffert depuis des siècles, et 
les rancoeurs nées du conflit actuel mettront du temps à s'estomper.» 


Les atrocités de la guerre, les bouleversements et les souffrances, particulièrement dans le cas des 
femmes et des enfants, amenèrent la communauté internationale à demander à l'ONU de prendre des 
mesures pour protéger les réfugiés et participer aux mesures d'aide humanitaire. C'est ainsi que fut créée, 
début 1992, la Force de protection des Nations Unies (FORPRONU). Le Canada répondit à la levée des 
troupes. 
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FORPRONU - Aide humanitaire 


Apercu de l'opération, Préparatifs et déploiement, Soutien opérationnel - GEM, Soutien au combat des bataillons canadiens, 
Maintenance du bataillon logistique canadien, Maintenance des bataillons canadiens, Modification d'équipement dans le théâtre d'opérations, 
Équipe d'aide technique, Observateurs militaires de l'ONU et état-major du quartier général, Vie des artisans 


«Cette mission ne ressemblait pas aux autres», se rappella le caporal M.M. Porter, technicien de 
véhicules du 3 RCR affecté au groupement tactique du 1 R22€R au sein de la FORPRONU, au printemps de 
1992. «Nous pensions avoir seulement à patrouiller de grandes artères. Le premier soir, on a tiré dans notre 
direction. Nous avons subitement compris que de vrais obus d'artillerie tombaient autour de nous, et certains 
ont été atteints par des éclats. Nous ne rêvions pas! Nous nous trouvions alors à Sirac, dans une école 
détruite depuis peu. Notre position était connue, et une demi-douzaine de tirs de mortier ont été dirigés sur 
nous depuis une distance d'environ 2 kilomètres.» 


Les artisans canadiens se trouvaient ainsi plongés dans une quasi-guerre. Depuis la fin de la guerre froide, en 1989, 
des opérations de 
et les lacunes de l'équipement canadien étaient aintien de la paix se multipliaient autour du globe, 
devenues évidentes. Améliorer l'équipement de manière à protéger les soldats et à en faire une force crédible relevait 
du défi technique. De plus, comme les deux unités canadiennes étaient très éloignées l'une de l'autre, leur 
réapprovisionnement devait se faire à travers des lignes d'affrontement qui étaient souvent des zones de guerre. Les 
spécialistes de la maintenance durent faire des miracles pour garder en état de marche l'équipement nécessaire aux 
opérations. Les services de maintenance étaient débordés par le nombre de réparations qu'imposaient la nature du 
terrain, les distances à parcourir et les dommages de combat. 


Aperçu de l'opération 


La FORPRONU avait comme mandat de créer en Yougoslavie quatre zones protégées des Nations 
Unies. Les zones correspondaient plus ou moins aux régions autonomes serbes où la majorité des combats 
faisaient rage. Deux commandements des Nations Unies avaient été établis, l'un en Croatie, et l'autre en 
Bosnie-Herzégovine. Chacun était lui-même formé de quatre secteurs. Les casques bleus devaient superviser 
la démilitarisation des zones protégées, y assurer la sécurité de la population et garantir le respect de l'accord 
de cessez-le-feu, en obtenant, notamment, que les armes soient déposées dans les zones protégées des 
Nations Unies. Le quartier général de la FORPRONU se trouvait à Zagreb; la Force comptait 14 000 soldats 
de 31 pays. 


Au départ, le Canada fournit un groupement tactique et un régiment de génie. Le groupement 
tactique du 1‘ Bataillon du Royal 22e Régiment (1 R22€R) comprenait le 1 R22<R plus la compagnie N du 3° 
Bataillon du Royal Canadian Regiment (3 RCR) et une troupe de génie de campagne. Le groupement avait 
été affecté au secteur ouest et il occupait un ancien camp de l'armée yougoslave, près de Daruvar, le camp 
Polom. Le 4e Régiment du génie (4 RG) s'occupait de construction et de génie de campagne dans tous les 
secteurs; il était basé au centre-ville de Daruvar et il disposait d'un détachement à Vukovar, dans le secteur 
est. 


À l'automne de 1992, deux changements opérationnels furent apportés à cette organisation; on 
ajouta un groupement tactique au contingent et on réduisit la taille du régiment de génie à celle d'un escadron 
de génie de campagne. Deux modifications furent par ailleurs apportées à la structure logistique : on forma le 
Groupe de soutien du contingent canadien (GSCC) et on doubla la taille des pelotons de maintenance du 
groupement tactique. La longueur des lignes de ravitaillement, la distance qui séparait les deux unités, le 
mauvais état des routes et les difficultés liées aux voies d'approvisionnement de l'ONU rendirent nécessaire 
la création d'une unité spécialement chargée de l'approvisionnement de deuxième ligne des unités avancées, le 
GSCC. De plus, il était presque impossible d'envoyer de l'équipement à l'arrière, il était difficile de 
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transporter du matériel lourd, et la fréquence des réparations était plus élevée que prévue. Les pelotons de 
maintenance du groupement tactique furent donc augmentés et chargés de faire un nombre accru de travaux 
de réparation et de reconstruction. 


Le BATCAN 2 fut affecté au secteur nord-est de la Bosnie-Herzégovine. Son déploiement fut 
néanmoins retardé, les troupes ayant eu de la difficulté à franchir les frontières et les lignes d'affrontement; le 
bataillon demeura dans un terrain boueux, près du camp Polom, à l'automne de 1992, jusqu'à ce qu'il puisse 
se déplacer vers le sud, jusqu'à Visoko (à 25 km au nord-ouest de Sarajevo). Au milieu de 1993, un 
détachement fut déployé dans l'enclave musulmane de Srebrenica (à 80 km au nord-est de Sarajevo). 


Le BATCAN 1 continua de travailler à partir du camp Polom jusqu'en 1993; on l'affecta alors à 
Gra_ac, dans le secteur sud. Au milieu de 1994, les zones du secteur sud furent modifiées, et le BATCAN 1 
fut déplacé de 35 km vers les sud-ouest, à Rastevic. 


En janvier 1994, le GSCC fut rebaptisé le Bataillon logistique canadien (BATLOGCAN). L'été de la 
même année, l'unité était déplacée à Primoten, sur la côte Adriatique, à 60 km à l'ouest de Split. Les pelotons 
de maintenance et de transport étaient basés au port d'Ibenik, à 30 km au nord-ouest de Primoten, à 10 km 
seulement des lignes d'affrontement. 


À l'été de 1995, les forces serbes de l'est de la Bosnie-Herzégovine prirent plusieurs enclaves 
musulmanes protégées par l'ONU. Des avions militaires de l'OTAN attaquèrent les Serbes autour de 
Sarajevo et les forcèrent à retirer leurs canons. En septembre, les Croates lancèrent une offensive et prirent la 
Krajina, qu'occupaient les Serbes. Le BATCAN 1 fut subséquemment retiré. Début octobre 1995, un cessez- 
le-feu fut conclu en Bosnie-Herzégovine, et le Canada annonça qu'il allait retirer le BATCAN 2 de Visoko en 
novembre. Le BATLOGCAN entama son retrait à la mi-décembre. 


Préparatifs et déploiement 


«Dès que nous avons reçu l'ordre d'avertissement, nous avons commencé à planifier le déploiement d'un 
régiment de 250 militaires. La troupe de maintenance comptait un effectif de 35 personnes, dont seulement 
30 devaient être déployées» se rappella le capitaine D.C. Bell. «Les troupes avaient pour mission d'établir un 
atelier auprès du gros des troupes du régiment, tout en gardant la capacité d'appuyer un échelon déployé. Les 
cinq militaires qui sont restés avec le groupe arrière ont été plus occupés que prévu. Ils ont aidé les familles, 
déniché des pièces de rechange et fait circuler les messages. Ils ont joué un rôle capital dans le succès de la 
mission.» 


La première chose à faire consistait à remanier la troupe et à transformer les sections fonctionnelles 
habituelles (véhicules et matériel auxiliaire, etc.) en une section de première ligne et une section de deuxième 
ligne. La troupe commença alors à préparer l'équipement du régiment. «Nous avions prévu nous entraîner 
immédiatement après notre arrivée dans le théâtre. Cela aurait pu être une bonne idée en temps de paix, mais 
pas ici», constata après coup le capitaine Bell. «Il est essentiel que l'entraînement du personnel des services de 
soutien au combat se fasse avant le déploiement, car, une fois là-bas, cela devient impossible : il y a trop 
d'autres choses à faire.» 


(Par la suite, les spécialistes de la maintenance subirent un entraînement complet en unité qui 
comprenait habituellement des exercices de tir ainsi qu'une instruction sur les mines et les explosifs de 
circonstance, le secourisme, la défense NBC, les types de VBC, les procédures de radiotéléphonie, les cartes 
et les boussoles, l'escalade de la force et l'histoire de la région. Par exemple, avant de partir pour la Croatie en 
1994, le Lord Strathcona's Horse (Royal Canadians) (LASH(RO)) et sa troupe de maintenance allèrent 
s'entraîner au camp Pendelton, aux États-Unis. Pendant ce temps, le 1“ Bataillon des services et le 1 PPCLI 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 230 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





assurèrent, à Calgary, des services de soutien de la maintenance qui furent grandement appréciés.) 


Quand le 4 RG reçut l'ordre d'avertissement, le 18 février 1992, 75 % de l'équipement avait fait 
l'objet de mesures de préservation et avait été préparé en vue d'un retour au Canada, dans le cadre de la 
réduction des forces en Europe. Cela obligea la troupe de maintenance à mettre sur pied un programme de 
dépréservation de l'équipement, à en vérifier l'utilisabilité, à le rééquiper et le repeindre, puis à le monter sur 
des trains. L'unité devait apporter 250 véhicules et elle disposait de trois semaines pour se préparer! «Du 
gâteau? Non. Le travail a cependant été fait à temps et avec une telle compétence que, pendant mon séjour en 
Yougoslavie, l'équipement marchait quand il le fallait. Les spécialistes de la maintenance ont fait du très bon 
travail» nota plus tard le capitaine Bell. «Nous n'avons jamais attendu de pièces à cause d'un problème de 
barème». 


«Le 31 mars 1992, à environ 18 h, nous entamions notre voyage vers la Croatie. En tant qu'officier 
responsable du train, j'ai pu rencontrer des gens très intéressants. Les escortes de convois d'Autriche ne 
laissaient habituellement pas de troupes étrangères franchir leurs frontières. Les responsables de la sécurité de 
l'armée slovaque m'ont poliment demandé d'ordonner à mes préposés à la sécurité de rester à bord du train 
pendant les haltes, les Slovaques pouvant se charger de la garde du train. En Croatie, des échanges avec 
quatre responsables croates de la sécurité à bord du train m'ont donné une idée de l'absurdité de la situation 
dans laquelle nous allions nous trouver!» 


«Le voyage en train a été épuisant; pendant quarante-huit heures, nous avons été à la fois tendus, 
excités et anxieux, se rappella le lieutenant Hytennrauch. Les spécialistes de la maintenance s'occupaient des 
cantines; fidèles à eux-mêmes, ils ont fait preuve d'ingéniosité et d'esprit d'entreprise : ils ont profité de 
l'occasion pour grossir le fonds de la troupe en vendant à des soldats nerveux et au ventre creux des boissons 
gazeuses, des tablettes de chocolat, des chips, des biscuits et des beignes tirés de leurs provisions.» 


«Le 4 RG a été la première unité à entrer en ex-Yougoslavie, et on lui a réservé un accueil inoui» 
rapporta le capt Bell. «Malheureusement, les gens n'ont pas tardé à comprendre que nous n'étions pas des 
surhommes et que nous ne pouvions pas arrêter les combats ni le nettoyage ethnique, c'est-à-dire raser la 
maison d'une famille et en conduire les membres à la frontière. Nous ne pouvions pas non plus empêcher les 
enfants de poser le pied sur des mines.» 


«Le 13 avril 1992, nous avons atteint Zagreb, vers 7 h, et le train a été divisé en deux rames», se 
rappella le sergent M.F.V. Hofstater, du groupement tactique du 1 R22€R. «La première rame transportait le 
gros des troupes et les munitions, et la seconde, les véhicules. Le train n'avançait que lentement vers Daruvar, 
mais nous n'en étions pas moins tendus : nous entrions à l'évidence dans un pays en guerre. Des maisons 
avant été détruites et des gens portaient des armes. À notre arrivée à Daruvar, nous sommes passés devant 
notre QG, puis devant l'ancien hôpital, à moitié rasé. Apparemment, il avait été atteint par des bombes 
destinées à la voie ferrée. Même si des maisons et des commerces avaient été détruits ou incendiés, Daruvar 
demeurait à peu près intacte. Les Serbes avaient reçu l'ordre de quitter la ville dans les 24 ou 48 heures, qui 
qu'ils soient et même s'ils y habitaient depuis longtemps. Ensuite, on a détruit leur maison. Ce soir-là, nous 
avons entendu l'artillerie tonner, et nous n'avons pas tardé à apprendre que des coups avaient été tirés en 
direction de la compagnie A et de la compagnie N.» 


Soutien opérationnel - GEM 


Les soldats du GEM ont souvent été employés en première ligne. En mai 1992, par exemple, le major- 
général L. Mackenzie fut envoyé à Sarajevo négocier l'ouverture d'un terrain d'aviation qui permettrait 
l'arrivée des premiers secours humanitaires. Il se fit accompagner de plusieurs soldats, dont le caporal R.W. 
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Herrington, technicien de véhicules. La zone où les négociations se déroulaient et les environs étaient le 
théâtre de combats violents. Le caporal Herrington fut chargé d'assurer la garde de l'hôtel où les délégués 
logeaient, jusqu'à ce que les tirs de mortiers deviennent trop intenses et que les gardes soient retirés. On le 
chargea ensuite de livrer des aliments à deux hôpitaux, avec un camion de 5 tonnes non protégé. Dans son 
itinéraire, il devait passer par l'«avenue des tireurs embusqués», un secteur où «il fallait contourner les 
barrages routiers, et ne s'arrêter sous aucun prétexte». L'hôtel devint ensuite la cible des tirs de mortier et 
d'artillerie, et le cpl Herrington passa plusieurs jours dans un bunker. Les jeeps du groupe ayant toutes été 
détruites, le voyage de retour se fit dans le camion de 5 tonnes. La route avait été endommagée et elle était 
souvent bloquée. Pendant que les autres dégageaient la voie, le cpl Herrington procédait aux réparations; 
appelé à réparer une canalisation du système de freinage, il dut utiliser de l'eau distillé faute de liquide pour 
freins. Une bonne démonstration d'Arte et Marte. 


Quand le cessez-le-feu de la période de Noël (1992) fut violé dans le secteur sud, les combats 
reprirent autour de Knin, capitale de la Krajina et emplacement du quartier général du secteur sud de l'ONU. 
Une troupe de campagne du 1% Régiment du génie devait y installer le QG. La troupe et son EMR, que 
dirigeait le cpl P. Guy, travailla plutôt à fortifier le QG et essuya des tirs à maintes reprises pendant les deux 
semaines de combat. 


Les techniciens durent parfois se transformer subitement en soldats de première ligne. Le capitaine 
N. Sanchez, commandant de la troupe de maintenance du 12 RBC, se rappella un incident survenu en 
novembre 1993. «Dans un secteur, nous avions des postes d'observation (PO) de chaque côté d'un pont, l'un 
en territoire serbe, et l'autre, en territoire croate. Un jour, les Serbes se sont emparés du PO qui se trouvait de 
leur côté et ils ont gardé nos soldats en otages; puis, après les avoir alignés, ils ont tiré au-dessus de leur tête. 
L'un de mes caporaux se trouvait dans l'autre PO en train de réparer une génératrice. Aussitôt averti de la 
prise d'otages, le commandant du PO a rapporté l'incident et s'est préparé à l'attaque. Le caporal du GEM a 
reçu l'ordre de s'occuper de la mitrailleuse polyvalente. Dans son compte rendu, il a écrit que l'expérience 
avait été stressante et très pénible. Toutefois, après avoir reçu l'ordre du commandant du PO de s'occuper de 
la mitrailleuse puisqu'il était aussi un soldat, il a fait son travail et constaté qu'il pouvait remplir des tâches 
auxquelles il n'était pas habitué, qu'il était bel et bien un soldat-technicien.» 


Soutien au combat des bataillons canadiens 


Quand le convoi de réapprovisionnement du GSCC entra dans le camp du BATCAN 2, à Visoko, en Bosnie- 
Herzégovine, le 17 décembre 1993, les membres du 12 RBC furent bien soulagés : ils n'avaient pas été 
ravitaillés depuis quatorze jours. Ils avaient dû manger des vivres conditionnés et réduire au strict minimum 
la consommation de carburant — le chauffage avait été interdit pendant une semaine, le jour. Ils furent 
également étonnés de voir arriver le convoi, car les routes étaient glacées. En fait, le Cougar du cmdt avait 
glissé et quitté la route ce matin-là, et l'avance avait été interrompue. À leur arrivée au camp, les conducteurs 
du convoi et les équipes de récupération se dirigèrent vers la salle à manger. Le commandant les remercia 
d'avoir assuré un ravitaillement aussi attendu; il a même offert deux bières à chacun pour les remercier au 
nom de l'unité. 


Deux semaines plus tôt, une violente tempête de neige avait rendu les routes très difficiles pour les 
VLER et impraticables pour les autres véhicules logistiques du contingent. Le BATCAN 1 et les deux autres 
bataillons du secteur sud manquaient de carburant et de vivres frais. La situation s'était détériorée à un point 
tel que le BATCAN 1 avait dû pomper le carburant des réservoirs de ses véhicules pour se chauffer. Le 
réapprovisionnement du secteur sud en fournitures de combat était la responsabilité du bataillon logistique 
français de Zagreb. Dans ce cas, le GSCC fut mis à contribution. Deux des VLLR de récupération aidèrent 
trois camions-citernes français de 8 000 gallons et d'autres VLLR de charge transportèrent des vivres frais. La 
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route était si mauvaise que deux des camions-citernes français durent être remorqués sur 40 des 115 
kilomètres qu'ils devaient parcourir, leurs essieux moteurs étant brisés. Le convoi mit treize heures pour 
atteindre sa destination, mais la mission fut remplie : le carburant et les vivres arrivèrent à bon port. 


Ces deux exemples montrent comment les conducteurs et les équipes de récupération du 
BATLOGCAN ont offert un soutien au combat de deuxième ligne au BATCAN, dans des conditions 
difficiles et dangereuses. L'unité était chargée d'approvisionner les bataillons canadiens. Elle disposait à cette 
fin d'un module G4/opérations logistiques, d'un peloton de transport, d'un peloton d'approvisionnement, 
d'un peloton de maintenance, d'une troupe de génie-construction, d'un dépôt avancé de matériel médical, 
d'un peloton des finances, d'un peloton des mouvements, d'un bureau de poste militaire et d'un peloton 
d'administration. 


Du point de vue du réapprovisionnement, les troupes canadiennes déployées dans l'ex-république de 
Yougoslavie à la fin de 1993 se trouvaient dans une situation difficile. Le BATLOGCAN, dans le secteur 
ouest, était assez facile à atteindre, que ce soit par air, terre ou mer. Les deux BATCAN, par contre, étaient 
écartés l'un de l'autre et éloignés du bataillon logistique, l'un se trouvant dans le secteur sud, et l'autre, en 
Bosnie-Herzégovine. L'accès aux BATCAN par voie aérienne était restreint et peu fiable. Les routes étaient 
peu nombreuses, étroites, tortueuses et traversées de nombreuses lignes d'affrontement. À cela s'ajoutaient les 
problèmes causés par l'hiver, les risques de combat et la présence de tireurs embusqués. Le 
réapprovisionnement était donc assuré par quatre types de convois qui transportaient de tout, si ce n'est des 
approvisionnements de combat. Le convoi-1 comprenait 8 véhicules et réapprovisionnait le BATCAN 1 à 
partir de Daruvar, deux fois par semaine; il faisait 900 km de route en deux jours. Le convoi-2 comprenait 10 
véhicules et laissait des produits destinés au BATCAN 2 à Plo_e une fois par semaine, parcourant 975 km 
sur terre et 600 km sur mer en deux jours. Le convoi-3 était formé de 20 véhicules qui ravitaillaient le 
BATCAN 2 depuis Plo_e une fois par semaine et faisait 1 400 km de route en trois jours. Le convoi-4 
comprenait 8 véhicules et il réapprovisionnait un détachement de la taille d'une compagnie du BATCAN 2, à 
Srebrenica, quand cela était nécessaire, faisant 1 600 km de route en trois jours. 


Le déménagement à Split en 1994 devait faciliter le réapprovisionnement des BATCAN, et plus 
particulièrement du BATCAN 1. La route de Visoko demeurait néanmoins difficile, les Serbes bosniaques 
devenant de plus en plus menacants. 


Chaque convoi était accompagné d'une équipe de récupération. Le commandant du convoi était un 
caporal-chef ou un sergent, et il y avait un conducteur par véhicule opérationnel — deux dans le cas du 
véhicule de récupération. On employait le plus souvent des VLLR de 10 tonnes et des Kenworth de 15 
tonnes à système de chargement palettisé (SCP). Le SCP permettait à un conducteur de charger, transporter 
et décharger une palette complète de fournitures sans aide. Les palettes pouvaient transporter des 
marchandises ou un conteneur de 20 pieds d'un poids maximal de 10 tonnes dans le cas des VLER et de 15 
tonnes dans le cas des Kenworth. Le VLLR était souvent le seul véhicule logistique qui pouvait affronter les 
intempéries ou les mauvaises routes. Les Français l'appelaient volontiers «la sale bête». Les VLLR étaient de 
bons véhicules qu'appréciaient aussi bien les conducteurs que les spécialistes de la maintenance; en 1995, ils 
avaient remplacé la plupart des vieux véhicules envoyés par les FCE. 


Pour traverser une ligne d'affrontement ou une frontière, il fallait parfois passer par trois points de 
contrôle : celui des Serbes, celui de l'ONU et celui des Croates. Le convoi qui ne se présentait pas aux heures 
voulues à un point de contrôle pouvait être retardé ou renvoyé. Arriver aux bonnes heures n'offrait pas de 
toute façon de garantie de passage, car les belligérants créaient délibérément des retards aux points de 
passage pour bien montrer à l'ONU que le pays leur appartenait. Les retards pouvaient aussi servir à cacher à 
l'ONU des déplacements militaires illégaux. «Le pont de Zvornik, sur la frontière serbo-bosniaque, à 
quelques kilomètres de Srebrenica, était reconnu pour les attentes qu'on y imposaib», se rappella l'adjudant- 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 233 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





chef B. Dionne, qui, en qualité de SMR du GSCC, accompagna le convoi-4 à Srebrenica en décembre 1993. 
«Le détachement canadien se trouvait isolé depuis quelque temps et réduit à des vivres conditionnés. Les 
approvisionnements que nous transportions étaient donc très attendus. De plus, comme nous approchions de 
Noël, nous transportions avec nous des stocks de cantine, et notamment un peu de rhum. Nous sommes 
arrivés à l'heure, le lendemain de notre départ. On nous a dit que nous n'avions pas de laissez-passer. Nous 
en avions pourtant un, mais on refusait de l'accepter. Nous nous sommes donc présentés de nouveau le 
lendemain, et des observateurs militaires égyptiens, norvégiens et russes ont essayé de nous aider. Le 
commandant de secteur serbe refusait de laisser passer le camion qui transportait les fournitures de cantine. 
Le commandant du détachement canadien a quitté son véhicule pour joindre ses efforts à ceux des autres. 
Finalement, l'interprète serbe s'est approchée du camion en question, et le commandant du détachement a 
ordonné que le rhum soit chargé à bord du véhicule des observateurs militaires de l'ONU; le convoi a pu 
reprendre sa route. Comme cela nous avait passablement retardés, on nous a fait rebrousser chemin de 
nouveau à la frontière lors du voyage de retour. Au total, un voyage qui devait se faire en deux jours en a 
demandé quatre. Nous avions néanmoins atteint notre objectif : livrer les fournitures attendues et prendre 
des permissionnaires de l'ONU qui rentraient chez eux.» 


Les convois furent exposés à d'autres dangers : nids de poule, habitants lançant des pierres, tireurs 
embusqués, etc. «En convoi, il fallait protéger les véhicules avec du grillage, car des gens nous lançaient des 
pierres depuis des viaducs», se rappella le caporal V. Harrisson. «Nous roulions très vite, en ne laissant que 3 
pieds entre les véhicules, de telle façon que les pierres touchaient le premier véhicule et rebondissaient sur le 
toit des véhicules suivants, sans fracasser les pare-brise. La première fois, un conducteur a été grièvement 
blessé au visage par une grosse pierre qui avait été lancée dans sa direction et qui avait traversé le pare-brise 
de son camion. Après cela, nous avons mis du grillage devant les glaces et avons protégé véhicules et 
occupants avec des couvertures à l'épreuve des balles. Il m'est arrivé de garer mon véhicule et, à mon retour, 
de constater la présence de nombreux trous de balles. Je me suis alors dit que j'avais eu de la chance. Mais il 
se pouvait aussi que les coups aient été tirés pendant que le véhicule roulait et que je ne m'en sois pas rendu 
compte parce qu'il s'agissait d'un fusil de petit calibre et qu'il y avait tellement de vacarme. 


«Malgré les nombreuses contraintes, le système canadien était souple et il pouvait s'adapter à toutes 
les situations» notait en 1993 le capitaine N. Eldaoud. «Nous avons constaté que le système canadien était 
plus efficace que celui de tout autre contingent.» 


Maintenance du bataillon logistique canadien 


Les premiers membres du peloton de maintenance du GSCC arrivèrent au camp Polom en octobre 1992. 
«Nous sommes partis de rien», se rappella l'adjudant J. Lindsay. «Nous étions 14 : le capitaine, moi-même, un 
sergent, un commis, un soudeur et 9 techniciens de véhicules. Nous devions nous occuper de 80 véhicules, 
mais il s'en trouvait 180 à notre arrivée, principalement des véhicules de type européen. Nous n'avions ni 
pièces, ni manuels, ni outils, ni locaux où travailler. Pour commencer, nous nous sommes installés dans ce 
qui restait d'un bâtiment du camp Polom, un ancien camp de l'armée yougoslave : la structure d'un garage à 
trois postes de réparation qui faisait 47 pi sur 75 pi.» L'installation allait également marquer le début d'un 
projet de quatre mois pendant lequel les techniciens allaient consacrer, de leur propre initiative, la majeure 
partie de leurs temps libres à construire un atelier. «Le dimanche était notre jour de repos», nota le caporal- 
chef R. Gilbert. «Nous passions la journée à travailler à la réfection du bâtiment.» L'adjudant Lindsay se 
rendit en Allemagne et put obtenir des outils des unités qui rentraient au pays. Dans l'intervalle, le nombre 
des véhicules passa à 250, et l'effectif du peloton fut porté à 39 en février. Pour agrandir l'atelier, il a fallu 
dégager un terrain boisé qui était miné. 


Une cérémonie d'ouverture du bâtiment principal fut tenue le 20 mars 1993. Une tige de métal 
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soutenue par deux véhicules de dépannage fut placée à l'entrée principale. Les cplc J.A.M. Lavoie et G.E.M. 
Semegen récitèrent des prières. Le drapeau du GEM fut hissé par l'adjudant Lindsay, le sergent F. Manville et 
le caporal-chef G. Semegen. L'aumónier bénit le nouveau bâtiment. Le commandant, le lieutenant-colonel 
B.J. Phillips, coupa la tige avec un chalumeau et dévoila un insigne du GEM. Tous pénétrèrent ensuite dans 
le bâtiment et prirent des rafraîchissements qui avaient été servis dans l'ancien garage. Toutefois, l'atelier se 
trouvait dans une zone de guerre. «Les célébrations étaient à peine terminées, se rappella le caporal V. 
Hatrisson, que le camp a été la cible de tirs. Quelqu'un lançait des grenades, mais comme nous nous 
trouvions à une centaine de pieds de la route, nous ne pouvions pas vraiment savoir si c'était nous qu'on 
visait. Chacun a couru prendre un fusil pour le cas où les choses tourneraient mal; la fête était bel et bien 
terminée. Nous sommes demeurés sur le qui-vive pendant six heures, car nous ne savions pas s'ils nous en 
voulaient parce que nous avions fait un peu de bruit ou parce que nous nous étions amusés, ou s'ils voulaient 
nous faire déguerpir. Nous n'ignorions pas en effet depuis notre arrivée que nous n'étions pas les bienvenus.» 


«Il y avait environ 200 véhicules au camp Polom. J'avais comme tâche première d'en assurer la 
récupération et comme tâche secondaire d'en faire l'inspection. Toutefois, comme les missions de 
récupération demandaient parfois beaucoup de temps, les inspections en souffraient. Nous avions appris à 
faire preuve de prudence sur la route, et nous empruntions toujours l'itinéraire le plus sûr. Il est souvent 
arrivé que nous ayons à parcourir 300 à 400 kilomètres afin de contourner des territoires inhospitaliers pour 
récupérer un véhicule qui se trouvait à seulement 20 kilomètres du camp. Une telle mission pouvait alors 
demander une semaine, compte tenu des détours, des points de passage, des laissez-passer et des 
autorisations à obtenir. Une fois, nous avons passé une semaine à un point de passage qu'on nous interdisait 
de franchir. Nous voulions traverser un pont qui menait en Bosnie-Herzégovine, mais on nous en refusait 
l'accès sous prétexte qu'il nous fallait payer pour que les véhicules puissent circuler. Nous avons donc fait 
demi-tour pour rentrer en Croatie, et les Croates nous ont dit : «Maintenant que vous avez franchi la ligne, 
restez là où vous êtes». Nous nous trouvions ainsi coincés sur le pont, dans le no man's land qui séparait la 
Croatie de la Bosnie. Nous nous sommes assis et nous nous sommes contentés de les regarder jusqu'à ce 
qu'ils se décident à nous laisser passer. 


«Il n'est jamais rassurant de voir des tirs échangés la nuit. Parfois, les combats avaient lieu si loin 
qu'on ne pouvait pas les entendre, mais seulement en voir des lueurs, comme s'il s'agissait d'un orage 
électrique lointain. Nous ne risquions pas d'être blessés, et personne ne nous a menacés, mais je crois que 
c'était leur façon de nous faire comprendre qu'ils demeuraient maîtres chez eux et qu'ils allaient décider de ce 
que nous pouvions faire.» 


Le vieux garage de trois postes était devenu le bâtiment principal du peloton de maintenance. On 
l'avait baptisé le bâtiment Jacques Lindsay. Plus tard, on ajouta à l'entrée principale une plaque portant la 
mention : «Dédié aux bâtisseurs de la maintenance du Groupe de soutien du contingent canadien, au capt M. 
Bédard et à l'adj J. Lindsay et leur équipe (nov. 92). Dévoilé le 6 décembre 1993 par le col M.C. Johnston, col 
cmdt du GEM.» 


Le GSCC comptait un élément principal au camp Polom et un groupe de logistique avancé à Plo_e. 
Le peloton de maintenance était formé de 47 personnes et constitué comme un peloton de maintenance de 
premier échelon normal, si ce n'est qu'il disposait de techniciens supplémentaires auxquels étaient confiées les 
réparations de deuxième échelon. Le peloton s'occupait uniquement de l'équipement du GSCC, qui comptait 
environ 280 véhicules. L'atelier du camp Polom se trouvait dans deux bâtiments. La section de production 
occupait un abri Sprung, à côté du bâtiment principal. La section des pièces de rechange occupait un abri de 
VSE et des conteneurs. Le bâtiment principal abritait le QG du peloton, le bureau de contrôle, le magasin 
d'outils, la section d'inspection et la section auxiliaire. Pour soutenir le moral des membres du peloton, on 
avait prévu une cantine dans le bâtiment principal. Chaque jour, à l'heure de la pause de l'avant-midi et de 
l'après-midi, les membres du peloton pouvaient y regarder des vidéoclips à la télé, jouer aux cartes ou 
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raconter leurs dernières expériences de convoi à leurs camarades. À un bout de la cantine se trouvait 
habituellement Boyo, l'interprète qui, pendant ses temps libres, faisait des bandes dessinées ou des caricatures 
des membres du peloton. Le détachement de Plo_e disposait de 5 techniciens, 2 EMR/équipes de dépannage 
et un soudeur. Ensemble, ils avaient à s'occuper des 80 véhicules du convoi-3 et des stocks de matériel. 


Après le déplacement vers le sud qui se fit à l'été de 1994, le peloton de maintenance fut installé dans 
un entrepôt à la périphérie de la ville portuaire d'Ibenik, à 25 minutes de route au nord de Primoten. 
L'entrepôt faisait 24 m sur 110 m. Le tiers du toit avait été détruit par l'artillerie navale. L'une des poutres en 
«I» du plafond avait été atteinte en plein centre; chose étonnante, elle arrivait encore à supporter son propre 
poids et ne s'était affaissée que de 2 ou 3 degrés. Le terrain de stationnement était autrefois occupé par trois 
grands réservoirs de pétrole. Objectifs principaux de l'artillerie navale en 1991, ils avaient été rasés, et il n'en 
subsistait plus que des débris et une épaisse couche de goudron sur lesquels il fallut étendre un mètre de 
gravier avant que l'endroit puisse servir. L'atelier bénéficiait d'une aération et d'un éclairage naturel 
exceptionnels. Les ondées étaient aussi rafraichissantes à l'intérieur qu'à l'extérieur! Grâce au travail acharné 
d'un groupe précurseur que dirigeait l'adjudant-maitre D. Breen, l'atelier fut installé en deux semaines. Les 
installations s'y révélèrent excellentes. 


La sécurité du port aurait pu faire problème. Il n'y avait pas de clôture pour protéger les lieux, et 
seule une patrouille motorisée en assurait la surveillance la nuit. Toutefois, le chien du peloton, baptisé 
Wrecker, montra qu'il n'appréciait guère les Croates et qu'il pouvait flairer la présence de quiconque 
s'aventurait dans l'enceinte de l'atelier. Il prenait très au sérieux sa responsabilité de gardien et il empêcha 
souvent des vols de pièces de véhicules. La rumeur de sa férocité se répandit et elle suffit à tenir les voleurs à 
distance. Quelques restes de table suffisaient à récompenser Wrecker de ses loyaux services. 


«Les 47 membres du peloton de maintenance étaient responsables de 320 véhicules», se rappella le 
capitaine R. Dundon. «Le peloton de maintenance était installé avec le peloton du transport, son plus gros 
client, ce qui était très pratique. Il était facile de discuter des problèmes de la flotte avec le personnel du 
Transport et d'en obtenir des renseignements; de plus, nous pouvions faire des examens rapides de la flotte 
sans avoir à faire venir les véhicules à l'atelier. Cette situation profitait aux deux pelotons. Le travail en atelier 
était forcément lié de près à l'horaire des convois. Cela nous a permis de prévoir la charge de travail et les 
pointes de réparation des véhicules hors d'usage.» 


«Le peloton de maintenance servait aussi de point d'envoi à l'arrière du contingent canadien, et nous 
nous occupions donc de renvoyer au Canada les véhicules et l'équipement endommagés, ce qui avait de bons 
et de mauvais côtés : le travail était passionnant, mais parfois déprimant. Dans la plupart des cas, en effet, les 
véhicules renvoyés au Canada étaient des véhicules blindés qui avaient été considérablement endommagés 
après être passés sur une mine. La puissance et le pouvoir meurtrier des mines dont témoignaient les 
dommages subis par les VBTT nous laissaient pantois.» 


En 1995, des scies mécaniques de sauvetage furent mises à la disposition de la section de la 
récupération. Les scies se plaçaient facilement sur le plateau arrière des véhicules de dépannage et elles 
pouvaient rendre de précieux services si, après un accident malencontreux, des occupants se trouvaient pris à 
l'intérieur d'un véhicule. 


Maintenance des bataillons canadiens 


La situation opérationnelle dans l'ex-Yougoslavie imposait des changements de tâches et des déménagements 
constants. Les unités canadiennes devaient sans cesse s'adapter à de nouvelles situations. Par contraste, 
plusieurs choses ne changeaient pas : l'équipement était malmené par l'état des routes et les combats, la 
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dispersion des unités obligeait à de longs déplacements, les lignes d'affrontement compliquaient le 
réapprovisionnement des unités, et les véhicules de type européen n'étaient pas adaptés à la région. Il 
s'ensuivit que l'effectif original de 30 techniciens par unité ne suffit pas. En moins d'un an, l'effectif des 
pelotons de maintenance de l'unité fut porté à 70 techniciens. Les réparations de premier et de deuxième 
échelon et, dans la mesure du possible, les réparations d'ensembles et de composantes se faisaient sur place. 


Les travaux de maintenance des bataillons canadiens se faisaient dans des ateliers rudimentaires 
adaptés aux conditions opérationnelles. Les équipes de réparation mobiles et les équipes de récupération 
travaillaient souvent dans des conditions dangereuses : bombardements, tirs de harcèlement, champs de 
mines, chemins étroits et traîtres, pentes glissantes. Il fallait donc innover, faire preuve de courage et trimer 


dut. 


Ateliers rudimentaires adaptés aux conditions opérationnelles. Peu après son arrivée à Daruvar 
en mars 1992, le 4 RG fut installé dans trois bâtiments principaux qui occupaient l'équivalent d'un pâté de 
maisons. Les spécialistes de la maintenance disposaient d'un garage de six postes qui avait été occupé par une 
entreprise de réparation de tracteurs. Le garage avait été endommagé par les éclats d'une bombe. Le toit était 
criblé de grands trous, les fenêtres avaient volé en éclats et le sol de l'atelier était jonché de pièces brisées, de 
matériel lourd démantelé, de débris et de saletés. Après avoir nettoyé les lieux, les spécialistes de la 
maintenance disposaient d'un atelier qui comptait 4 postes de réparation, un pont roulant de 5 tonnes, un 
bureau de contrôle, une section de pièces de rechange, des bureaux et une grande cantine. Ils construisirent 
également des locaux à l'étage pour les MR supérieurs. En peu de temps, le bâtiment était devenu un endroit 
où il était agréable de travailler et de vivre, et les autres membres du Régiment ne tardèrent pas à l'appeler le 
«château». En guise de touche finale, le caporal D. Desouva exécuta une peinture murale qui représentait 
l'insigne du GEM et où figurait le nom des membres de la troupe de maintenance. 


À l'origine, le 4 RG devait monter un camp de base et assurer le soutien d'un échelon. En fait, 
l'équipement du régiment était presque toujours affecté à un ou plusieurs des bataillons de la FORPRONU, 
qui en comptait une quinzaine. Parfois, un technicien d'engins blindés du génie (EBG) se trouvait à 300 km à 
l'est, et l'autre, à 300 km à l'ouest. «Pour assurer le soutien de détachements aussi dispersés, nota le capitaine 
Bell, nous devions jongler avec les ressources de la troupe. Au départ, nous avions une EMR sur roues et une 
EMR sur chenilles. Nous les avons fusionnées de manière à obtenir deux EMR mixtes (roues/chenilles). 
Nous avons ensuite vidé un camion de pièces de 5 tonnes, puis nous l'avons chargé de pièces d'EBG et nous 
l'avons envoyé à Sarajevo, avec la troupe du génie du 1 R22°R. Comme le système de communication laissait 
beaucoup à désirer, il était presque impossible de demeurer en contact avec les EMR. Quand une EMR 
partait, nous n'en attendions pas de nouvelles avant 3 ou 4 jours. La force de défense du camp s’en trouvait 
d'autant amoindrie.» 


Le groupement tactique du 1 R22eR se déploya au départ dans le secteur de Pacrac/Daruvar. Le 
premier soir, deux de ses compagnies essuyèrent des tirs de mortiers. Peu après, le groupement fut déplacé au 
camp Polom, et son peloton de maintenance s'établit dans deux ateliers à moitié détruits. Le groupement 
tactique était fort occupé à patrouiller, et ses VBTT M113 faisaient en moyenne 900 km par mois. «Cela 
équivalait au travail de quatre bataillons», nota le capitaine M.P.J. Tremblay. «Nous avons néanmoins réussi à 
garder la proportion des véhicules hors d'usage à moins de 3 %.» 


À Visoko, l'atelier du BATCAN 2 se trouvait dans le sous-sol d'une usine non finie, abandonnée et 
sans vitres. «Le QG du régiment occupait les deux étages au-dessus», se rappella le capitaine Sanchez. «Le sol 
de l'atelier était de terre battue, mais nous disposions de quelques plates-formes bétonnées que les occupants 
précédents avaient fait faire à contrat pour disposer de surfaces en dur. Nous avons obstrué les fenêtres avec 
du plastique pour nous protéger du froid, mais cela empêchait les gaz d'échappement de sortir. Nous 
n'avions ni chauffage, ni électricité. La poussière, les émanations et le froid ne faisaient pas de l'atelier un très 
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bon milieu de travail. Il fallait s'habiller très chaudement. Les techniciens des véhicules ont conçu des écrans 
pour couper le vent à hauteur du sol, autour des véhicules. Des tentes avaient été montées à l'intérieur pour 
abriter les bureaux, les pièces de rechange et l'équipement auxiliaire. Les mécaniciens allaient également s'y 
réchauffer. Bientôt, les tentes ont été décorées de drapeaux du GEM. 


«Les véhicules étaient beaucoup utilisés pour escorter les convois qui passaient dans notre zone et 
entretenir du mieux possible les routes qu'empruntaient les secours militaires. L'unité travaillait à partir d'une 
seule base et ne comptait qu'un seul détachement, à Srebrenica. Il était donc logique d'organiser la troupe de 
manière à offrir des services de maintenance centralisés. Le sergent C. Larivière, notre sergent de SCT, a pris 
en charge une section qui s'occupait de toutes les réparations de deuxième échelon. Il y avait des sections de 
réparations de premier échelon pour les véhicules sur roues, les véhicules chenillés, les armes et les SCT. Il y 
avait aussi une section des matériaux et des petits moteurs. Grâce à cette organisation, la charge de travail 
était répartie assez équitablement entre les sections, compte tenu des conditions de travail.» 


Au printemps de 1994, le LASH(RC) remplaça le 12 RBC. À la même époque, la mission du 
BATCAN 2 fut modifiée, et le bataillon fut chargé de s'occuper d'autres avant-postes. La maintenance fut 
décentralisée et confiée aux escadrons. Par exemple, une compagnie fut envoyée à 120 km au sud, à Garazda, 
pour y appuyer un groupement tactique britannique. Trente-six heures avant le départ, le gouvernement 
bosniaque interdit l'emploi de véhicules chenillés. On mit donc les bouchées doubles pour rééquiper la 
compagnie en VBP, modifier les barèmes de pièces de rechange et accroître le nombre d'EMR sur roues. 


L'unité disposait dès lors de 450 véhicules et remorques, 1 500 systèmes d'armes dont des missiles 
TOW sous blindage, et 1 200 appareils de communication. «Le sergent T. Lawrence et les techniciens en 
approvisionnement de la section d'approvisionnement en pièces de rechange ont passé de longues heures à 
distribuer des pièces et à réorganiser les comptes de premier et de deuxième échelon afin que nous ayons la 
souplesse voulue pour réagir à toute situation», rapportèrent le capitaine Gallinger et l'adjudant Jutras. «ll a 
fallu faire des miracles pour assurer la distribution de plus de 5 600 types d'articles qui passaient par une 
ligne de ravitaillement de 400 km jusqu'au BATLOGCAN et de 3 000 autres km jusqu'au Canada. Pendant 
nos six mois, nous avons réduit deux fois nos stocks de pièces de rechange et remanié les barèmes de 
manière à disposer d'une réserve de quinze jours sur roues, le reste étant gardé dans des conteneurs prêts à 
être déplacés en cas de besoin. 


«En temps normal, les techniciens en systèmes d'armes font le zérotage des armes dans un champ de 
tir, en Bosnie-Herzégovine, ils ont procédé autrement. Ils ont conçu et construit un champ de zérotage 
d'armes légères au beau milieu des lignes de maintenance. Le secteur a bientôt été baptisé «portes de l'enfer» 
en raison du grondement de tonnerre qui en émanait. Le groupement tactique a fait plusieurs exercices de tirs 
réels dans la poche de Kisiljac. Toutes les armes y compris les armes collectives ont fait l'objet d'essais de tir. 
La section auxiliaire s'était transformée en une véritable ruche. 


«Nous avons même fait des travaux de troisième échelon. À cette époque, aller à Sarajevo en 
empruntant la route principale qui contournait le mont Kiseljac avait de quoi faire dresser les cheveux sur la 
tête. La troupe du génie a été chargée de l'améliorer; elle devait à cette fin aménager des évitements, niveler le 
chemin et y étendre du gravier. Il était difficile d'y manoeuvrer les camions à benne Steyr de 32 tonnes. En 
peu de temps, trois des quatre camions ont subi de lourds dommages dans des accidents, deux s'étant 
renversés et un autre ayant heurté un VBTT. Nous avons essayé d'obtenir des véhicules de remplacement. 
Aucun n'étant disponible assez vite, on nous a autorisés à utiliser les pièces des trois véhicules endommagés 
pour en obtenir au moins un qui soit utilisable. Ce projet de réparation de troisième échelon a été confié au 
caporal-chef J. Després. Un seul des châssis ayant été faussé, on a réussi en une semaine et demie à obtenir 
deux camions en état de marche en permutant cabines, moteurs, transmissions, etc.» 
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Quand la troupe de maintenance demanda la permission de hisser le drapeau du GEM le 15 mai, le 
cmdt recommanda qu'on l'y laisse une semaine. C'était là une façon éloquente de reconnaître un travail bien 
fait. 


La Maintenance sous le feu. Dans le climat de guerre qui régnait dans l'ex-Yougoslavie, les 
spécialistes de la maintenance furent l'objet de tirs de harcèlement. Les réparations qu'ils eurent à faire étaient 
souvent imputables à des dommages de combat. Début juin 1992, par exemple, un groupe de la taille d'un 
peloton fit une reconnaissance à l'aéroport de Sarajevo dans le but de l'ouvrir aux vols d'aide humanitaire. Le 
groupe comprenait 15 véhicules dont un véhicule d'EMR et il était accompagné d'un technicien de véhicules, 
le caporal J.J. Boudreault. Il fit le trajet avec un convoi de 65 véhicules de l'armée française. 


«À notre arrivée au quartier général de la FORPRONU à Sarajevo, j'ai vérifié l'état de nos véhicules 
et donné un coup de main à deux techniciens de véhicules de l'armée française», se rappella le caporal 
Boudreault. «Les journalistes qui nous avaient accompagnés nous ont demandé de les aider à réparer leurs 
véhicules endommagés. Les ambulanciers bosniaques qui ramassaient des cadavres ont fait de même. J'ai 
commencé à dresser la liste du matériel de servitude du terrain d'aviation qui était utilisable ou réparable. 
Nous sommes demeurés dans le secteur du QG de la FORPRONU pendant deux semaines, essuyant 
continuellement des attaques.» 


Quand les pelotons canadiens et français furent déployés pour prendre possession de l'aéroport, une 
des jeeps canadiennes tomba en panne, et le caporal Boudreault la remorqua. «Une fois à l'aéroport, nous 
avons garé les petits véhicules à l'intérieur d'un bâtiment et laissé les VLMR devant. Alors que je commençais 
à réparer la jeep, on m'a demandé de voir s'il y avait de l'électricité. Un électricien serbe m'a indiqué qu'il y 
avait une génératrice de l'autre côté de leur position. Comme j'essayais d'aller la chercher, un soldat serbe qui 
se trouvait à mes côtés a été atteint par une balle. Notre adjoint médical est allé lui porter secours, mais il 
était trop tard. Les Serbes ont alors réaligné leurs chars et ouvert le feu sur un village musulman. C'était 
épouvantable. J'ai abandonné l'idée de récupérer la génératrice, mais j'ai trouvé un tableau électrique haute 
tension que j'ai pu convertir. Peu après, nous avions la télé et du café. Les soldats français ont été très 
impressionnés de voir avec quelle rapidité nous sommes parvenus à nous offrir ces modestes luxes. 


«Trois jours plus tard, nous avons reçu l'ordre de rentrer au camp Polom. Nous nous sommes 
affairés au rapiéçage, les conducteurs s'occupant des pneus, et moi, des tuyaux et des radiateurs. Comme 
nous partions, j'ai entendu un tir de mortier, tout près. J'ai plongé pour me mettre à l'abri et j'ai senti des 
éclats voler au-dessus de ma tête.» 


Alors que le convoi franco-canadien qui rentrait au camp se trouvait à 200 mètres du quartier 
général de la FORPRONU, les Musulmans reprirent leur attaque au mortier. Une jeep canadienne fut 
touchée et immobilisée. Les trois hommes qui l'occupaient furent blessés. Le conducteur courut rejoindre 
l'ambulance, quelques véhicules plus loin. Comme il se doit, les véhicules se dispersèrent immédiatement. Le 
caporal Boudreault, qui remorquait une jeep à la queue du convoi, gagna le terrain de stationnement de la 
FORPRONU et y laissa la jeep. Il revint en vitesse rejoindre le convoi pour récupérer le véhicule 
endommagé et faire monter à bord les deux autres blessés. Pour réparer les deux jeeps, il utilisa des pièces 
d'une Volkswagen Golf détruite qui se trouvait dans le terrain de stationnement.» 


«Le lendemain matin, nous avons rapiécé et sauvé 4 des 6 pneus. Pour l'un d'eux, j'ai dû utiliser 17 
pièces. Nous avons été obligés de rentrer par d'étroites routes de montagne. J'ai dû faire plusieurs réparations 
courantes de nos véhicules et des véhicules des journalistes. Finalement, le convoi s'est arrêté. On m'a envoyé 
à l'avant récupérer un véhicule blindé français qui était presque tombé du haut d'une falaise. Un kilomètre 
plus loin, nous avons croisé un camion-remorque musulman embourbé jusqu'aux essieux. On m'a détaché du 
convoi afin que j'aille aider les occupants. Nous avons finalement rattrapé le convoi et, trois jours plus tard, 
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nous atteignions Belgrade. Des chambres ont été mises à la disposition des membres du détachement de 
reconnaissance afin que ceux-ci puissent se reposer. Mon camarade et moi avons commencé par réparer les 
pneus. Le jour suivant, nous étions de retour au camp Polom.» Le caporal Boudreault se mérita la mention 
élogieuse du Chef d'état-major de la Défense. 


Trois jours après le retour du détachement de reconnaissance, le groupement tactique du 1 R22R 
était déployé à l'aéroport de Sarajevo pendant un mois, afin d'y faire respecter un cessez-le-feu qui devait 
permettre l'ouverture de l'aéroport aux vols d'aide humanitaire. Le peloton de maintenance fut bombardé 
deux fois pendant cette période; pourtant, il réussit à garder la proportion des véhicules hors d'usage à moins 
de 6 %. «Heureusement, il n'y a pas eu de blessés», se rappella le capitaine Tremblay. «Plus tard, le 1 R22°R a 
construit une chapelle au camp Polom, dans une ancienne étable. En témoignage de notre contribution, 
l'unité lui a donné le nom de notre patron, Saint-Jean-de-Brébeuf» C'était peut-être la meilleure façon de 
remercier les artisans d'un travail bien fait! 


Danger des récupérations. Les récupérations se faisaient fréquemment dans des conditions 
dangereuses. Ainsi, à l'été de 1994, une équipe de récupération du peloton de maintenance du 2 PPCLI tira 
un véhicule français d'un champ de mines, près de la poche de Medak. «Nous savions que le secteur était 
fortement miné. Le sergent J. Belisle et moi-même sommes donc allés en reconnaissance», se rappella 
l'adjudant-maître B. Laesione. «Au point de rendez-vous, nous avons été accueillis par un officier et quelques 
sapeurs français. Ils avaient déjà débarrassé les abords du champ des mines antipersonnel qui en interdisaient 
l'accès. La patrouille française occupant un VBTT avait réussi à faire environ 400 mètres dans le champ de 
mines avant de tomber sur des mines antichars. L'équipage de 8 hommes se trouvait toujours dans le 
véhicule, en détresse. À travers la haie qui nous en séparait à quelque distance, nous pouvions entrevoir le 
VBTT blanc français et le drapeau de l'ONU attaché à son antenne radio. 


«Après que l'officier français nous eut mis au courant de la situation, nous avons commencé à faire 
notre propre examen des lieux, marchant dans les ornières laissées par le véhicule. L'officier français nous 
suivait à contrecoeur. Comme le sol était détrempé, nous avons communiqué par radio avec la compagnie de 
carabiniers dont nous partagions les installations pour qu'on nous prête un VBD léger. Le véhicule de 
dépannage est arrivé comme nous finissions notre reconnaissance. Nos amis français de l'ONU paraissaient 
sceptiques : ils s'attendaient plus à voir un véhicule lourdement blindé et même chenillé qu'un véhicule de 
dépannage diesel de 5 tonnes! 


«Après avoir été mis au courant de la situation, les cpl H. Alkerton et B. Watson ont décidé 
d'emprunter un nouvel itinéraire à travers le champ de mines. Nous avons aidé les sapeurs français à faire un 
balayage rapide du nouveau point d'entrée. Il n'était pas miné. L'arrivée du VBDL nous donnait de meilleures 
chances encore de réussir notre mission. Le véhicule à laissé sa remorque à benne basculante sur la route et 
foncé dans le champ, faisant jaillir la boue de toutes parts. Un bref instant, cependant, le régime du moteur 
nous a fait craindre le pire, mais le camion a réussi à passer et s'en est tiré. Le VBDL suivait les traces du 
véhicule français. Des broussailles poussaient de chaque côté du chemin; nous avons facilement repéré 
quelques mines antichars, à quelques pouces seulement des traces. L'équipage français avait délimité avec 
une tresse blanche un petit secteur sûr, juste derrière son véhicule. Des morceaux de pneus et des pièces de la 
suspension du véhicule hors d'état étaient accrochés aux buissons. 


«L'équipe de récupération a choisi de procéder à une extraction par l'arrière. L'équipage français a été 
évacué par l'itinéraire que nous avions nous-mêmes emprunté. Nous avons étendu dans le camion quelques 
gilets pare-balles supplémentaires. Le caporal Alkerton a reculé le véhicule en parfaite ligne droite sur une 
distance de 40 à 50 mètres, ce qui était loin d'être facile dans une piste qui était moins large que 
l'empattement du véhicule. Nous craignions que le véhicule hors d'usage ne sorte pas en ligne droite et quitte 
les traces. Quelques pouces seulement auraient suffi à entraîner une nouvelle explosion et peut-être des 
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blessures et d'autres dommages. 


«Comme le véhicule se trouvait dans un cratère, nous avons décidé de le sortir tout d'abord du 
cratère, puis de le suspendre par l'arrière. Une fois en position, nous avons transféré les gilets pare-balles sur 
le plateau arrière. Travaillant en position couchée, le cpl Alkerton a commencé l'extraction, les yeux plissés, 
craignant une nouvelle explosion. Mais il n'y a pas eu d'explosion. Les spectateurs francais ont engagé une 
conversation animée. Le plus difficile était fait. L'étroite piste s'est parcourue assez facilement. Le véhicule de 
dépannage a réussi à se tirer d'affaire en dépit de la boue, même si l'on a craint un moment qu'il ne 
s'embourbe à cause du poids de sa charge. 


«Nos amis français nous ont chaleureusement applaudis quand le camion est sorti du champ. Je me 
suis senti fier de ce que j'avais fait. Comme notre petit convoi prenait le chemin du retour, j'ai remarqué que 
nos véhicules arboraient tous fièrement le fanion du GEM. Alors que nous nous dépêchions de rentrer, 
sachant qu'il y avait encore beaucoup à faire, je me suis dit que notre devise, Arte et Marte, était bien 
choisie.» 


La présence de belligérants rendait souvent les récupérations impossibles. Ainsi, alors qu'un convoi 
de ravitaillement du 12 RBC traversait un pont, il fut la cible de tirs de harcèlement. Pneus crevés et 
radiateurs percés, les véhicules immobilisés durent être abandonnés, car il fallait assurer la sécurité des 
conducteurs. La nuit venue, des techniciens en récupération de la troupe de maintenance retournèrent sur les 
lieux et, sans faire de bruit, ils accrochèrent un câble de remorquage à l'un des véhicules, puis ils le 
transportèrent en lieu sûr. L'autre camion, par contre, a dû être abandonné. «Le secteur n'était pas sûr : c'était 
une ligne d'affrontement», se rappella le capitaine Sanchez. «Je ne voulais pas y envoyer un soldat qui 
risquerait sa vie pour un camion. L'unité était d'accord. J'ai envoyé au QGDN un message et demandé qu'on 
délivre un certificat de réforme provisoire sans que nous ayons à rapporter le camion et à le faire inspecter. 
Cette mesure a été approuvée. C'était probablement la première fois depuis la guerre de Corée et la Seconde 
Guerre mondiale que du matériel était radié de cette manière.» 


Les terrains escarpés et glissants rendaient les récupérations encore plus difficiles. Par exemple, le 1 
PPCLI avait établi sur une hauteur un VBTT M113 qui servait de poste d'observation. Le secteur était 
sporadiquement l'objet de tirs de harcèlement. L'approche se faisait par une étroite piste de corniche en lacets 
qui était minée de part et d'autre. Un jour, un véhicule de remplacement qui essayait de gagner le sommet 
perdit une chenille. Le caporal-chef D. Gauthier et son EMR ont dû s'approcher furtivement du véhicule, le 
tirer jusqu'au sommet, puis remplacer la chenille sans cesser d'essuyer des tirs de harcèlement. 


Les tirs de harcèlement présentaient un danger constant. Par exemple, alors qu'un convoi se rendait 
de Visoko à Srebrenica, le véhicule de dépannage de 5 tonnes que conduisait l'artisan M.C.C. Pilon fut atteint 
par une balle qui entra par une glace juste au-dessus de la tête du conducteur, et sortit à travers le toit. Le 
conducteur portait son gilet pare-balles et son casque. À une autre occasion, un convoi qui rentrait de 
mission dut faire un arrêt dans un petit village, à une dizaine de minutes de route de Visoko, parce qu'un 
VBTT était tombé en panne. Le secteur était dangereux : les Serbes n'étaient pas loin et il s'y trouvait souvent 
des tireurs embusqués. Les spécialistes de la maintenance sortirent de leur véhicule afin d'accrocher le VBTT 
immobilisé. Pendant qu'ils travaillaient, ils furent la cible d'un tir de RPG-7 situé à une centaine de mètres. 
Leur seule aide vint du médecin, qui mit son véhicule dans la ligne de feu pour les protéger. Pendant le 
briefing de compte rendu, ils déclarèrent : Nous sommes sortis et nous avons fait notre travail. Comme 
d'habitude, le conducteur n'a pas quitté son véhicule pour venir nous aider. Nous, les spécialistes de la 
maintenance, nous risquons notre vie pour dépanner des véhicules, et les seuls qui nous aident sont les 
médecins! Nous travaillons dur, dans des conditions dangereuses, mais nous n'en tirons aucune gloire.» 


Sous le feu, le soutien au combat prenait un autre sens. 
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Modification d'équipement dans le théâtre 


Mener des opérations dans un pays qui était presque en guerre comme l'ex-Yougoslavie mit en évidence des 
faiblesses du matériel. Ces faiblesses furent corrigées chaque fois que cela fut possible, dans les plus brefs 
délais. Parfois, des modifications furent faites «au combat». C'est ce qui arriva au printemps de 1992, alors 
qu'on procédait, au Canada et dans les FCE, au blindage des systèmes de missiles antichars TOW des VBTT 
M113. Certains véhicules des FCE se trouvaient toutefois à l'aéroport de Sarajevo, où les Canadiens 
s'occupaient d'un périmètre de défense et étaient sans cesse l'objet de tirs de harcèlement. L'équipe de projet 
fut envoyée à l'aéroport faire les modifications finales. Cela améliora la capacité de l'arme et donna aux 
militaires canadiens un surcroît de force grâce auquel l'aéroport put demeurer ouvert aux vols d'aide 
humanitaire. 


Parfois, le manque de matériel ou des conditions spéciales obligèrent des artisans du GEM à 
concevoir et à faire des modifications sur place, puisqu'on ne pouvait pas se permettre d'attendre que le 
soutien vienne du Canada. Au début de 1994, par exemple, la situation au centre de la Bosnie-Herzégovine 
était extrêmement tendue. Le 12 RBC gardait les malades de deux hôpitaux psychiatriques que le personnel 
avait abandonnés en raison de l'approche des combats. Un convoi de ravitaillement qui se dirigeait vers Pun 
des hôpitaux fut attaqué. Le conducteur d'un camion à benne de 32 tonnes chargé de charbon fut blessé au 
pied, et le véhicule dut être abandonné, en raison des tirs dont il était la cible. Un camion de 5 tonnes à 
réservoir sous caisse transportant du carburant diesel fut aussi attaqué et abandonné. Chaque fois que des 
soldats du 12 RBC retournaient sur place pour récupérer les véhicules ou ravitailler l'hôpital, ils étaient tenus 
à distance par des tirs de mitrailleuses. Après quelques tentatives, le cmdt de l'unité en eut assez et il 
demanda à l'ONU la permission de faire usage de la force pour ravitailler l'hôpital et récupérer les véhicules. 
Le commandant de l'ONU donna son autorisation, offrit des chars légers britanniques et déclara qu'il allait 
participer à la mission. 


Pour ravitailler l'hôpital en charbon et en précieux carburant diesel, on choisit d'utiliser un autre 
camion de 5 tonnes à réservoir sous caisse et un camion à benne de 32 tonnes. On demanda au capitaine M. 
Sanchez, qui était responsable de la troupe de maintenance, d'installer des plaques de blindage à l'intérieur de 
la cabine des véhicules pour protéger les conducteurs. Elle ne disposait que de peu de temps : l'opération 
allait avoir lieu le lendemain matin! Elle constata en outre rapidement que cette solution n'était pas pratique 
— les plaques seraient beaucoup trop lourdes, et, d'ailleurs, elle n'en avait pas à sa disposition. Elle forma 
donc une équipe de production dirigée par l'adjudant J.G.P. Merrette. Les membres de l'équipe se répartirent 
le travail et fabriquèrent et installèrent le système imaginé. Le travail dura toute la nuit. Le lendemain matin, 
les véhicules étaient munis de plaques de Kevlar boulonnées à l'extérieur des cabines et de plaques de Kevlar 
en T inversé qui se montaient à l'intérieur du pare-brise, protégeant ainsi le devant du véhicule. Le travail 
consista également à fabriquer des pochettes de toile, à monter des plaques de Kevlar à extérieur de la 
cabine des véhicules et le dispositif intérieur de protection derrière le pare-brise. 


Le conducteur du camion à benne apprécia les efforts de l'équipe. Il conduisit sans l'écran de 
protection du pare-brise jusqu'à ce qu'il soit presque arrivé au secteur où des difficultés étaient à prévoir. La, 
il installa l'écran et poursuivit sa route, avec un champ de vision réduit, mais mieux protégé. La mission se 
déroula sans anicroche : le ravitaillement fut fait, et les véhicules furent récupérés. 


Plusieurs mois après, le camion à benne portait toujours ses plaques de Kevlar, et les sapeurs du 
groupement tactique continuaient de bénéficier d'une protection fort bienvenue. Le rapport du capitaine 
Sanchez fut à l'origine d'un projet visant à mieux protéger les équipages de véhicules contre les projectiles et 
les explosions. 


Pour résoudre certains problèmes techniques, il fallut obtenir du meilleur matériel. À l'automne de 
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1993, par exemple, le harcèlement des factions belligérantes devint tel que le cmdt du 12 RBC demanda à 
son officier de maintenance de faire blinder les jeeps Iltis de l'unité, les plaques de Kevlar se révélant 
insuffisantes. Toutefois, cela aurait rendu les véhicules trop lourds et dangereux à conduire. Le capitaine 
Sanchez recommanda plutôt qu'on achète des Land Rover blindés. Cette solution fut acceptée. La commande 
fut placée, et les nouveaux véhicules arrivèrent trois semaines plus tard. Une unité voisine, la Royal Anglians, 
utilisait également ce genre de véhicule. Leur équipe de dépannage fournissait souvent des pièces de rechange 
et leurs connaissances spécialisées dans le domaine de la maintenance. Cette étroite collaboration n’était pas 
sans rapeller celle qui s'était établie entre le GEMRC et le REME durant la Seconde Guerre mondiale. Elle 
mena également à une série d'échanges informels qui permirent aux artisans du REME et du GEM 
d'apprendre comment les autres unités se débrouillaient avec les problèmes qu’entraînait le maintien de la 
paix dans un milieu hostile. 


L'une des plus graves lacunes que la présence d'armes lourdes fit ressortir fut le manque de 
protection du personnel du véhicule blindé de transport de troupe M113 et des véhicules blindés sur roues 
(VBP et Bison). Corriger cette faiblesse devint la priorité des GCVM au QGDN, qui cherchèrent à obtenir 
des solutions de toutes les sources possibles. 


Dans le cas du VBP et du Bison, on avait déjà fait des travaux de développement et conçu un 
système de blindage amélioré faisant appel à des carreaux de céramique montés sur des rubans velcro. Des 
nécessaires d'installation furent rapidement produits au CETT. Ils étaient conçus de manière à être appliqués 
par le conducteur. L'installation en fut faite sur place, par une équipe spéciale formée du capitaine H.D. 
MacLean, de l'adjudant-maître M. Federowich, de 10 artilleurs et de 2 hommes d'équipage de Petawawa. 


Avant d'être déployée, l'équipe s'entraîna au 202° Dépôt d'ateliers, où elle installa le dispositif de 
protection sur 10 véhicules et prépara 18 autres véhicules à l'installation. Ces véhicules furent expédiés en ex- 
Yougoslavie par bateau. L'équipe arriva sur place par avion, le 25 septembre, en même temps que les 
véhicules. Se mettant au travail le lendemain, l'équipe travailla auprès du BATLOGCAN, à Ibenik, et installa 
le matériel sur les véhicules précédemment préparés et sur 31 autres véhicules. Un mois plus tard, l'équipe 
rejoignit le BATCAN 2 avec le convoi de ravitaillement hebdomadaire et s'occupa de 23 autres véhicules. 


À Visoko, on observa que le matériau de revêtement qui garnissait la partie inférieure des tuyaux 
d'échappement des VBP présentait des faiblesses. Même après qu'on eut ajouté un bouclier thermique au 
système, celui-ci ne donnait pas de bons résultats, car le revêtement continuait de brûler. Le caporal-chef 
C.P.P. Barcier remplaça le matériau brûlé par une couverture ignifugée et allongea le bouclier thermique de 3 
pouces. Cette innovation devint la base d'une proposition de modification technique qui fut adaptée à tous 
les nécessaires de rechange. 


Dans l'intervalle, on demanda à une entreprise canadienne, la Dew Engineering, d'appliquer du 
blindage supplémentaire à 85 VBTT M113. L'équipe de 15 techniciens de l'entreprise fit le travail au 
BATCAN 1 et au BATCAN 2. Le GCVM agissait comme point de contact entre l'équipe et les bataillons et il 
était chargé d'approuver les installations. Le technicien des matériaux principal de chaque peloton de 
maintenance inspectait le soudage du blindage d'aluminium. 


Ne voulant pas empiéter sur les ressources locales en outils et en matériaux, l'équipe apporta avec 
elle tout ce dont elle avait besoin, génératrices et compresseurs compris. Elle eut seulement besoin de 
carburant et d'argon pour son matériel de soudage. Au BATCAN 1, l'équipe travaillait dans une tente 
spécialement montée pour elle. Au BATCAN 2, les techniciens travaillaient dans l'atelier mal éclairé, humide 
et poussiéreux du peloton de maintenance. Soixante-cinq installations furent faites au BATCAN 1, et le reste, 
au BATCAN 2. 
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En trois mois, en dépit de plusieurs interruptions causées par l'arrivée tardive des nécessaires 
d'installation et par les hostilités, on put renforcer ou améliorer le blindage de 157 véhicules blindés. C'était là 
un bel exemple de génie appliqué. 


Le mauvais état des routes que les convois devaient emprunter fut la cause de plusieurs accidents. 
L'un des plus graves fut la défectuosité d'un VLLR de transport de carburant récemment acquis. Le problème 
fut observé pour la première fois par les membres du peloton de maintenance. La réponse à leur rapport de 
défectuosité technique de février 1994 ne tarda pas à venir. Le 4 mai 1994, une équipe de visite d'aide d'état- 
major (VAEM) dirigée par l'adjudant-maitre P. Garland arrivait au BATLOGCAN. Les VLER de 
ravitaillement en carburant tombaient alors en panne à un rythme de un par semaine. L'équipe se mit au 
travail, mais elle fut rapidement confrontée à deux problèmes. 


Le caporal-chef M. Gray et l'artisan B. Holmes commencèrent à retirer le premier réservoir d'un 
VLLR. Ils constatèrent que le manuel qui leur avait été remis à cette fin concernait un prototype et n'avait 
rien à voir avec le VLLR en service. Ils mirent donc au point leur propre façon de procéder. L'équipe 
constata ensuite que l'équipement qu'elle avait apporté n'était pas compatible avec le «vieux» matériel de 
soudage du peloton de maintenance. Les techniciens de l'équipe de VAEM, les cple B. Smith et M. Jackson, 
imaginèrent donc une nouvelle méthode, qui consistait à enlever et à remplacer les soudures défectueuses. 
Comme il était extrêmement difficile de travailler à la base du réservoir, on souleva celui-ci avec une grue de 
25 tonnes et une élingue de nylon. Le réservoir ayant été déposé au sol, on replaca l'élingue et fit rouler le 
réservoir de 90°, ce qui permit aux soudeurs de travailler debout. Le travail de meulage et de soudage 
commença immédiatement et ne fut interrompu qu'après que le vent soit devenu si violent que le réservoir 
tanguait sous l'effet des rafales. Malgré le vent et une chaleur étouffante, l'équipe remit en état 10 VLLR de 
ravitaillement en carburant quatre jours avant la date prévue du 15 juin 1994. 


L'une des faiblesses les plus flagrantes de l'équipement fut observée à l'aéroport de Sarajevo, à l'été 
de 1992. Les chefs d'équipage des VBTT M113 se trouvaient très exposés aux tirs, et leur affút de 
mitrailleuse de calibre .50 était imparfait. Le projet fut confié au CETT. Un nécessaire de protection 
d'équipage de VBTT américain fut rapidement acheté et adapté au M113 canadien. L'adjudant D. Foster et le 
sergent P.A. Williams furent envoyés en ex-Yougoslavie pour montrer aux équipes locales comment installer 
les nécessaires. En un mois, du 20 mars au 21 avril 1993, 70 nécessaires furent installés. «Nous avons mis dix 
heures à remplacer les premiers boucliers, mais c'était à cause de la pluie et du manque de formation. Les 
boîtes qui contenaient les nécessaires étaient bien construites et difficiles à ouvrir. Nous n'avons pas eu de 
mal à nous débarrasser du bois : tous en voulaient et s'empressaient de nous en débarrasser», se rappella 
l'adjudant Foster. «Partout, nous avons reçu l'aide des équipages, qui s'occupaient de dégarnir le toit des 
véhicules et nous aidaient à installer les boucliers. Apparemment, ils appréciaient le changement de rythme. 
Partout, on se réjouissait de nous voir arriver, et il était facile de comprendre pourquoi : de nombreux VBTT 
portaient des marques d'éclats et, parfois, des trous de balles.» 


Le 18 octobre 1993, un VBTT M113 fut la cible d'un tir de mitrailleuse. Deux projectiles atteignit le 
flanc du véhicule, et deux autres, le bouclier de mitrailleuse. «Les projectiles ont à peine éraflé le blindage du 
VBTT» peut-on lire dans le message OPS514 qu'adressait le commandement de la Bosnie-Herzégovine de la 
FORPRONU au contingent canadien de la FORPRONU le 21 octobre 1993. «Sans le bouclier, le mitrailleur 
aurait été atteint et gravement blessé à la tête ou au thorax.» Il serait difficile de mieux rendre justice à tous 
les efforts qu'ont déployés les artisans sur le terrain. 


Équipe d'aide technique 


Le mauvais état des routes soumises aux bombardements et l'augmentation du nombre d'heures de 
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patrouille mirent les véhicules et le matériel roulant à rude épreuve. Début 1994, les spécialistes de la 
maintenance avaient donc à rattraper un atriéré record d'inspections. Le DGGTM envoya le 
lieutenant-colonel A.L. Price analyser la situation sur place. Celui-ci estima qu'il fallait immédiatement 
accroître le nombre des spécialistes de la maintenance ou constituer une équipe spéciale d'aide temporaire. 
C'est cette seconde solution qui fut retenue. 


L'équipe d'aide technique fut formée en moins d'une semaine; elle comprenait 12 techniciens de 
véhicules venant de diverses bases canadiennes, dont Halifax, Gagetown, Ottawa, Petawawa, Trenton, 
Toronto, Winnipeg, Edmonton et Esquimalt. L'adjudant-chef G. Beaudoin, de la DGGTM, en assumait la 
direction. Les membres de l'équipe firent connaissance à la BFC Trenton, juste avant de prendre place à bord 
d'un avion militaire. 


L'équipe devait remplir la première partie de sa mission auprès du BATCAN 1, à Gra_ac, en Croatie. 
Elle y inspecta et répara 137 véhicules sur roue en vingt jours, abattant 1 850 heures de travail. L'équipe 
rejoignit ensuite le BATCAN 2, à Visoko, en Bosnie-Herzégovine, où elle inspecta et répara 120 véhicules 
sur roues ou sur chenilles en vingt et un jours et 2 025 heures de travail. Pendant qu'ils se trouvaient à 
Visoko, les membres de l'équipe purent rencontrer le brigadier-général V. Pergat, qui rendait visite aux 
troupes stationnées en ex-Yougoslavie à l'occasion du 50° anniversaire du GEM. 


«La situation des véhicules était la même en Croatie et en Bosnie. La majorité des problèmes étaient 
liés aux freins et à la suspension : 1 134 des 1 136 inspections ont mis en évidence des défectuosités à ce 
chapitre. Il était facile de voir que cette situation tenait à l'état des routes et au fait que les véhicules roulaient 
quatre fois plus qu'au Canada», nota l'adjuc Beaudoin. «Ce fut une expérience inoubliable. Nous avons passé 
quarante-cinq jours à réparer de vrais véhicules et à corriger de vrais problèmes, dans une vraie guerre; cela 
nous a permis d'apprécier encore une fois les mérites du concept de l'équipe mobile de réparation, alors 
même que le GEM célébrait le 50€ anniversaire de sa création. Arte et Martel» 


Observateurs militaires de l'ONU et état-major du quartier général 


Des membres du GEM occupèrent également des postes d'état-major. «Ces fonctions nous ont 
permis de nous faire une idée plus générale des opérations militaires», nota le major J.A. Fraser, qui fit une 
période de service comme chef de cabinet du chef d'état-major de la FORPRONU. Habituellement, le poste 
de G4 Maint au QG du contingent canadien était confié à un officier du GEM. Quoique basé à Zagreb, le 
G4 Maint devait aller là où se trouvaient les unités canadiennes. En mai 1994, par exemple, le capitaine S.J. 
Brown rendit visite au peloton de maintenance du 2 PPCLI (BATCAN 1) à Svelti Roc, en Croatie, et la 
compagnie de maintenance du BATLOGCAN, à Ibenik, en Croatie, afin d'y observer le programme de 
modification des VLLR à réservoir sous caisse de 10 000 litres, ainsi que la troupe de maintenance du 
LASH(RC) (BATCAN 2), à Visoko, en Bosnie-Herzégovine, afin d'y observer la modification des boucliers 
de mitrailleuse des M113. Ces projets étaient réalisés avec l'aide d'équipes spéciale venues du Canada et 
organisés par des GCVM. Le capt Brown s'était également rendu antérieurement à Visoko, pour y suivre les 
travaux de blindage au Kevlar de VLLR. À cette époque, l'équipement canadien commençait à présenter de 
nombreuses faiblesses. Le capitaine Brown fut occupé, car son travail consistait précisément à faciliter les 
travaux de maintenance et de modification et à voir à ce qu'on donne suite aux RENS. Faire venir des 
équipes du Canada était une façon d'y parvenir. 


Des officiers du GEM servirent également comme observateurs militaires de l'ONU. Le capitaine 
A.J. Collingwood, par exemple, agit comme observateur de juillet 1993 à juillet 1994. Il fut notamment 
affecté à Br_ko, dans le nord de la Bosnie, à Mostar, dans le sud de la Bosnie-Herzégovine, et à Benkovac, 
dans le secteur sud. En ex-Yougoslavie, l'ONU comptait 600 observateurs militaires venant de 15 pays. Les 
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observateurs militaires étaient divisés en équipes de 4 à 15 personnes disséminées en Bosnie, en Croatie et en 
Macédoine. Le contrôle en était assuré par de petits éléments de QG de la FORPRONU et par des QG de 
secteur. Les observateurs militaires résidaient dans leur ville d'affectation. Ils buvaient la même eau que les 
civils, mangeaient les mêmes aliments que les civils et vivaient les mêmes bombardements que les civils. 
«Quand la population n'avait pas d'électricité ou d'eau, nous n'en avions pas davantage» rapporta le capitaine 
Collingwood. «Il était essentiel que l'ONU agisse ainsi aux yeux des belligérants. Parfois, cela ne rimait pas à 
grand chose, si ce n'est de témoigner de la présence de la FORPRONU pendant les bombardements, ce qui 
signifiait beaucoup pour la population. Quand je suis arrivé en ex-Yougoslavie, les premières lignes étaient 
stabilisées et défendues. Les belligérants ne se déplaçaient guère. On observait principalement des actions de 
tireurs embusqués qui dégénéraient trop souvent en bombardements réciproques de villes. Nous avons 
souvent été appelés à entrer dans des villes pendant des bombardements pour identifier les morts.» 


Quand un cessez-le-feu entra en vigueur en Croatie le 29 mars 1994, le capitaine Collingwood était à 
la tête de l'équipe d'observateurs militaires de l'ONU à Benkovac, en Croatie, et le 2 PPCLI remplacait le 2 
R22:R comme BATCAN 1. Selon les termes de l'accord, les deux belligérants devaient se retirer à 1 
kilomètre des lignes d'affrontement du secteur sud. Cela devait les isoler et laisser un corridor que la 
FORPRONU pourrait patrouiller et surveiller. Toutefois, comme les Croates n'admirent de leur côté du 
corridor que des observateurs militaires de l'ONU, le BATCAN 1 fut envoyé du secteur de Knin/Gra_ac de 
la Krajina serbe à Rastevic, du côté croate du corridor. Avant que le déplacement puisse se faire, toutefois, il 
fallait procéder à des opérations de déminage. 


Les deux parties fournirent des sapeurs pour déminer leur côté du corridor. Les sapeurs travaillaient 
vers l'intérieur, sous la supervision d'observateurs militaires. L'équipe du capitaine Collingwood se trouvait 
du côté serbe. Elle s'occupait du secteur du BATCAN 1 et de la moitié du secteur qu'occupait le bataillon 
kenyan. Comme l'équipe s'approchait du milieu, un groupe de trois Croates provoquèrent l'explosion d'une 
mine, juste devant elle. Deux des Croates réussirent à s'éloigner en rampant, laissant le troisième derrière. Le 
capitaine Collingwood franchit la ligne de cessez-le-feu pour aller porter secours au sapeur croate, mais celui- 
ci ne survécut pas. «C'était bien regrettable», se rappella le capitaine Collingwood. «Nous nous sommes 
occupés de la dépouille et nous avons poursuivi notre travail.» Le capitaine Collingwood se mérita la Médaille 
de la Bravoure. 


Vie des artisans 


La vie en ex-Yougoslavie n'était jamais facile. Même pendant les rares moments de repos, la guerre 
n'était jamais bien loin. «Nous avons eu la chance de recevoir la visite de l'équipe de VAEM alors que la 
Branche célébrait son 50° anniversaire» se rappella le capitaine Dundon. «Même si les manifestations ont été 
moins importantes qu'au Canada, elles ont été tout aussi animées. Nous étions très fiers de participer à l'une 
des plus importantes opérations de l'ONU depuis des années en même temps que la Branche célébrait ses 
accomplissements et son esprit de camaraderie. Malheureusement, la course en sommier roulant que nous 
avions organisée dans le cadre des célébrations a été interrompue, les équipes étant appelées à participer à la 
récupération d'un tracteur canadien de 32 tonnes impliqué dans ce qui allait être le plus grave accident 
pendant notre période de service.» 


En avril 1994, il y eut deux célébrations du 50° anniversaire du GEM à Visoko; avant de revenir à la 
maison, la troupe de maintenance du 12 RBC, en quarantaine dans leur garnison par les factions de guerre, 
célébrèrent les «Olympiques de Visoko» en participant à une journée de jeux GEM dans leur atelier. Dix 
artisans REME du Royal Anglians LAD participèrent à cette journée. Les remplaçant du 12 RBC, les artisans 
du Lord Strathcona’Horse (Royal Canadian) célébrèrent un mois plus tard, le 15 mai et ils invitèrent aussi les 
Anglians’ Craftmen. Ils en étaient maintenant à leur deuxième célébration du 50° anniversaire! 
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Tout le monde s’amusa en célébrant l’anniversaire du Corps, nota le capitaine Gallinger, «malgré la 
règle de seulement deux bières par personne qui était en vigueur à ce moment là tout comme tout le temps 
qu’a duré notre séjour. En honneur du soutien de notre Corps pour le régiment, le commandant permit que 
le drapeau GEM flotte pendant une semaine, devant Pentrée principale de l’édifice du quartier général tout à 
côté de celui de PONU et du régiment.» 


Les conditions de logement étaient toujours difficiles, car les unités se déplaçaient continuellement. 
Rien ne semblait permanent. Une mission dans une poche isolée ou avec un convoi signifiait souvent qu'il 
fallait se contenter de ce qui se présentait à la fin de la journée. Au camp Polom, par exemple, les membres 
du GSCC ont passé le premier hiver sous la tente. «Le moral des troupes s'est amélioré quand le camp a été 
monté et que nous avons pu quitter les tentes pour travailler dans un bâtiment et dormir au sec. Le matin, au 
réveil, rien n'est plus désagréable que d'avoir à extraire son lit de la boue, celui-ci s'y étant enfoncé pendant la 
nuit. Il nous fallait aussi sortir les tentes de la boue. À mesure que les conditions météorologiques se sont 
améliorées, la vie nous a paru plus belle.» Au printemps de 1993, l’on construisit des abris et des installations 
sanitaires Átco pour les membres du GSCC affectés au camp Polom. Un an après son arrivée, l'unité était 
envoyée à Primoten. 


Les deux semaines de congé de l'ONU étaient d'une grande importance pour les soldats, qui étaient 
isolés, confinés dans des camps relativement petits et continuellement soumis à l'observation et aux tirs de 
harcèlement des belligérants. 


«Souvent, les soldats venaient me voir ou allaient voir le SMSET et demandaient : Que faisons-nous 
ici? Jouons-nous un rôle utile?" et nous leur répondions : 'Oui. Nous devons être ici. Nous aidons. Nous 
maintenons la présence de l'ONU en Yougoslavie." Nous ne cessions de le leur répéter, et ils nous croyaient, 
mais un doute subsistait, car nous étions les seuls à le leur dire», se rappella le capitaine Sanchez. «Puis est 
arrivé quelqu'un avec des présents et des boutons qui leur a dit : 'Je sais que vous êtes ici et je sais que vous 
travaillez dur’. Pour eux, cela signifiait que quelqu'un d'autre que leurs supérieurs immédiats pensait à eux. 
Cela leur a fait du bien. Ils ont senti qu'ils appartenaient à une Branche qui s'occupait d'eux. Nous avons mis 
des affiches partout et organisé des fêtes. En nous voyant célébrer, nos voisins se sont demandé quelle sorte 
de gens nous étions. Sans doute ne pouvaient-ils pas comprendre que nous sommes ce que nous sommes.» 


C'était l'âme du GEMRC qui opérait. Forgée à la guerre, elle se manifestait de nouveau dans la boue 
et les labeurs qu'imposait l'ex-Yougoslavie, et elle aida les artisans canadiens à soutenir leur réputation et à 
garder coûte que coûte l'équipement en état de marche. 
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ÉVOLUTION ET DÉVELOPPEMENT 


Depuis le début de la Seconde Guerre mondiale, l'évolution du matériel de guerre a été marquée par 
les progrès extraordinaires réalisés sur le plan de la puissance de feu et de la mobilité. Les armes et 
l'équipement d'aujourd'hui sont beaucoup plus perfectionnés et coûteux qu'il y a cinquante ans. Tout au long 
de l'évolution de ces armes et équipements, souvent à la fine pointe de la technologie, les domaines dont on 
entend pratiquement pas parler, soit l'électricité, l'optique, l'électronique et le génie mécanique se sont 
fusionnés et ont été complétés par d'autres tels le laser, l'ordinateur et la puissance nucléaire. Les artisans 
canadiens ont contribué à la création des nouveaux systèmes d'armes. Il ne faut cependant pas négliger le fait 
qu'ils ont contribué à l'élaboration de tactiques et de techniques de maintenance qui permettent de maintenir 
ces systèmes d'armes opérationnels sur le champ de bataille. Enfin, ils se sont acquittés de leurs tâches en 
période de réductions budgétaires qui, depuis la fin de la Guerre froide, n'ont cessé de prendre de l'ampleur. 
Les besoins changeants, la restructuration fréquente, les nouvelles tâches et les priorités révisées qui ont 
marqué la dernière décennie ont constitué un défi sans fin pour le personnel du génie. Mais celui qu'amène la 
prochaine décennie sera encore plus imposant étant donné que les Forces armées canadiennes sont en voie 
d'adopter une toute nouvelle méthode de fonctionnement. 


: ÉVOLUTION ET 


L'évolution du matériel naissance du 


IESSEN 
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MONTAGE, page précédente : du coin supérieur gauche vers la droite: lignes de reconstruction 
de matériel lourd au 202° Dépôt d'ateliers. MDN; la «Maison Blanche». MDN; entretien des 
chenilles d'hiver sur un tracteur D-8. MDN; réparation d'une souffleuse à neige; la fanfare de 
l'école du GEMRC vers 1960. MDN. 








Haut : Les réservistes du GEM; le maj D.C. Little à gauche et le It A.H. Tupper à droite, du 34° 
Atelier moyen de Windsor participent à l'Opération OJIBWAY, le 22 janvier 1950. MDN 


Bas : Le GEM sur la ligne d'avertissement avancée de l'Arctique provenant du 23° Atelier 
composite en exercice sur l’autoroute du Nord-Ouest en 1951. MDN. 
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Haut : Remise d'un certificat de membre à vie au sein de l'Association du GEM au maj D.C. 
Ferguson pour ses nombreuses années de dévouement, incluant l'initiative pour sauver la Milice 
du GEM en 1965. EFCGEM. 


Bas : Le GEM dans l'Arctique, 223* Atelier, Churchill. MDN. 


an 
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Haut: Remise d'un certificat de membre à vie au sein de l'Association du GEM au maj D.C. 
Ferguson pour ses nombreuses années de dévouement, incluant l'initiative pour sauver la Milice 
du GEM en 1965. EFCGEM. 


Bas : Le GEM dans l'Arctique, 223* Atelier, Churchill. MDN. 
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La journée d'un artisan n'est jamais terminée. En haut : Récupération au cours d' un exercice à 
Wainwright en 1968. MDN; en bas : changement d'un galet de roulement sur place à Gagetown 
en 1984. MDN. 
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Haut : Vérification du matériel : inspection d'une charrue de déneigement. MDN. 


Bas : Le GEM dans l'Arctique. Une génératrice et une ambulance autoneige. MDN. 
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Techniciens d'aéroneís du GEMRC — En haut: techniciens en formation. MDN; en bas: service 
d'un hélicoptère par un technicien d'aéronefs du GEMRC sur un CH-112. MDN. 
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Apprentis soldats du GEMRC. En haut : Plus jamais de monstre vert! Le commandant de l’école 
du GEMRC coupe le chevron vert de l'épaulette d'un apprenti-artisan signifiant sa graduation. 
MDN, en bas: cours de formation des apprentis-artisans sur la réparation des motocyclettes. 
MDN. 
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«Atelier de 100 hommes du GEMRC» — En haut : édifice à Winnipeg dans les années 1970; en 
bas: plancher de l'atelier à Winnipeg montrant la section des véhicules dans les années 1970. 
MDN. 
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Haut : Un sauvetage émouvant! Une équipe mobile de réparation du GEM porte secours à une 
vache en utilisant leur nouveau M-113 MRT pendant un exercice à Gagetown. 


Bas : Premier dîner régimentaire annuel du GEM ouvert à tous les grades à Winnipeg - 1994. 
MDN. 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch FundP à g € | 257 


Le 50e des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 











Haut : Treuil de véhicule de l'atelier de l'Entretien de la Base, Borden. MDN. 


Bas : Remise en état d'un char au 202° Dépôt d'ateliers. Remplacement d’une tourelle de char 
Leopard. MDN. 
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Haut : Un travail de récupération intéressant - 1990. L'adjuc T. Hogg supervise l'accrochage final 
pour la récupération d'un camion VLMR du 1 Bataillon des services en hiver le long d'une étroite 
route de montagne - il a fallu deux jours pour creuser le logement de l'ancrage! 1 Service 


Battalion. 


Bas : Un technicien en matériel est un soudeur, un carrossier, un machiniste, un travailleur du 
textile et un charpentier. Le cpl D. Bates en exercice - 1989. MDN. 
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Vérification de matériel à LETE. En haut : essai sur route d'un TTB M-113 sur les pistes; en bas : un 
VBP Bison avec un support d'armes expérimental sur la table basculante. MDN. 
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Ateliers dans le Nord. En haut: 219* Atelier à Whitehorse sur le système d'autoroute du Nord- 
Ouest vers 1950. Maj W. Royds; et en bas : SFC Alert vers 1991. MDN. 
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Certaines méthodes de réparation ne changeront jamais! En haut: l'artisan Y. Giroux de la 45° 
Équipe de dépannage, attaché au 5° Régiment antichar de la 4° Division blindée répare un jeep 
depuis sa tranchée-abris en Normandie en 1944 pendant des raids aériens. Cfn Y. Giroux; en bas : 
le caporal W.J. Strugnell répare un camion VLMR dans l'atelier de la MINUAR à Kigali en 1994 — 
les côtés de la fosse étaient trop faibles pour utiliser des crics roulants. Capt J. Mutrey. 
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SYSTÈMES DU GÉNIE TERRESTRE ET 
DES OPÉRATIONS DE MAINTENANCE 


Trois systèmes distincts, Intégration et unification Gestion du cycle de vie du matériel, Bureau de gestion de projet Gestion des programmes d'acquisition de 
l'équipement, Système d'information et de gestion de la maintenance 


Au cours des 50 années qui suivirent la Seconde Guerre mondiale, le génie (conception, 
développement et acquisition) et la maintenance de l'équipement furent gérés par trois systèmes distincts, 
jusqu'à la formation, en 1995, d'un système fusionnant génie, maintenance et acquisition. L'orientation et le 
rythme de cette évolution ont été influencés par cinq événements : Intégration et unification (1964-1986); la 
création du système de gestion du cycle de vie du matériel (GCVM) et la formation de la division du 
Directeur-général — Génie terrestre et maintenance (DGGTM), en 1973; la mise sur pied des bureaux de 
gestion de projets un peu plus tard au cours des années 1970; la chute du mur de Berlin en 1989 marquant la 
fin de la guerre froide et le début de la réduction des effectifs militaires dans le monde; et la combinaison des 
fonctions de génie, de maintenance et d'acquisition pour former la division du Directeur général — Gestion 
du programme d'équipement terrestre (DGGPET), en 1995. 


Trois systèmes distincts 


Avant la Seconde Guerre mondiale, l'Armée se procurait pratiquement tout l'équipement dont elle 
avait besoin au Royaume-Uni, à l'exception de certains types de munitions et des composantes qui s'y 
rattachaient, lesquelles étaient fabriquées dans deux arsenaux canadiens, soit Dominion Arsenals de 
Valcartier (Québec) et Lindsay Arsenals, à Lindsay (Ontario). Ces travaux étaient effectués sous la direction 
du maître général d'artillerie. 


Au début de la Seconde Guerre mondiale, les premières acquisitions se faisaient encore au R.-U. et 
aux É.-U. Cependant, en raison de l'expansion rapide des forces alliées, il y avait une grave pénurie de 
matériel. Par conséquent, le Canada devint un important producteur d'équipement, d'où la création, en 1940, 
du ministère des Munitions et des Approvisionnements afin de surveiller la production (voir également les 
chapitres 3 et 8). En 1941, on créa au sein du Ministère le Service de la conception technique de l'Armée 
(Army Engineering Design Branch), qui devint l'autorité compétente en matière de conception des véhicules 
à roues. La conception et le développement dans les autres domaines furent entrepris par divers organismes 
gouvernementaux et, en mai 1942, l'Office des recherches de l'Armée fut fondé en vue d'assurer la 
coordination des travaux. 


À la fin de la Seconde Guerre mondiale, chacun des trois services, soit la Marine, l'Armée et 
l'Aviation, créait son propre système de génie et de maintenance de l'équipement adapté à ses besoins 
particuliers. 


En 1946, le Conseil de recherches pour la Défense fut établi en vue de coordonner les activités de 
développement se déroulant dans les trois services et pour mener des recherches élémentaires et appliquées 
sur celles-ci. Le Conseil constitua l'organisme permanent de recherche et de développement dont on avait 
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besoin pour demeurer au courant des progrès technologiques réalisés dans tous les domaines du matériel de 
guerre. Chaque service était responsable de la conception et du développement dans son domaine. En outre, 
des installations de production d'importance appartenant à l'État furent regroupées en une Société de la 
Couronne appelée Arsenaux canadiens Limitée. Dans l'Armée, la conception et le développement relevèrent 
du quartier-maítre général adjoint (Conception et développement) (QMGA (C et D)) dont l'organisation 
comprenait quatre directions axées sur l'équipement, soit celle des véhicules, celle de l'armement, celle de 
l'électricité et des communications, et en plus, une direction du développement interarmes. 


En 1959, les quatre directions axées sur l'équipement fusionnèrent pour devenir la Direction de la 
conception et du développement (DCD). On assista également à la création de l'Établissement d'études de 
l'Armée (EEA) (Army Development Establishment) (voir aussi le chapitre 14). De plus, le QMGA (C et D) 
retint le secteur Armée de la direction du développement interarmes. 


La fonction de développement fut définie comme étant le processus de conception et de 
construction d'au moins un prototype d'un équipement nouveau ou modifié sous une forme permettant sa 
fabrication en nombre et son usage ultérieur. L'étude technique permit d'établir la faisabilité des nouveaux 
concepts et évalua les propositions et le nouvel équipement. L'autorité compétente en matière de conception 
rédigeait les libellés d'achat et les devis descriptifs, elle fournissait les plans et les échantillons sous scellé, 
s'occupait de la production et en assurait la surveillance et autorisait les modifications, s'il y avait lieu. 


La Direction de la conception et du développement coordonnait le programme de conception et de 
développement et contrôlait l'utilisation des fonds autorisés. L'Établissement d'études de l'Armée exécutait la 
partie physique du travail de conception et de développement qui lui était confié. Il se chargeait de veiller à 
ce que tout l'équipement de l'Armée soit conçu selon de bons principes techniques tant sur le plan rendement 
technique que sur le plan production. La Direction des études interarmes était responsable de la conception 
et du développement d'articles d'habillement et de matériel général pour les trois armes. Elle constituait 
l'autorité compétente en matière de conception dans le domaine qui lui était assigné, mais devait obtenir 
l'approbation finale de l'arme ou des armes concernée(s). 


Certains de ces organismes furent redésignés en 1961, bien que l'on n'apporta aucun changement à 
leurs attributions et à leurs fonctions. Le QMGA (C et D) devint quartier-maître général adjoint (génie de 
l'équipement) (QMGA (GE)), l'Établissement d'études de l'Armée fut rebaptisé «Établissement de génie de 
l'équipement de l'Armée» (EGEA) et la Direction de la conception et du développement (DCD) devint la 
Direction du génie de l'équipement (DGE). 


La maintenance de l'équipement de l'Armée relevait du Directeur — Génie électrique et mécanique 
(DGEM) (voir aussi les chapitres 8, 17 et 18). Cette responsabilité englobait également les aéronefs et le 
matériel de communication de l'armée. Dans l'Aviation et la Marine, les principaux équipements terrestres 
utilisés étaient les véhicules. Le génie, la maintenance et la conduite de ces véhicules dans l'Aviation relevait 
de la Direction du Matériel mobile de soutien du quartier général de l'Aviation, d'une section d'essai des 
véhicules à l'Établissement central d'expérimentation et d'épreuve et des sections du Matériel mobile de 
soutien (MMS) des bases. Le génie se concentrait surtout sur l'équipement de servitude au sol destinés aux 
terrains d'aviation et aux aéronefs. Le génie, la maintenance et la conduite des véhicules de la Marine 
relevaient des sections du transport motorisé du quartier général et des bases navales. Comme la plupart des 
véhicules utilisés par la Marine servaient à des fins administratives, la portée de ces fonctions était assez 
limitée. 
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Intégration et unification 


En 1964, on procéda à l'intégration de certaines fonctions des Forces canadiennes. En 1968, les trois 
armes furent fusionnées. Depuis, ces événements jouent un rôle important dans le génie et la maintenance du 
matériel terrestre. 


L'intégration des trois armes débuta en 1964 et l'organisation et les systèmes des trois armes furent 
modifiés fondamentalement. Ce fut une période de grande incertitude et de nombreux problèmes 
d'adaptation, car on ne cessait de mettre en vigueur de nouveaux systèmes, de les modifier pour enfin les 
éliminer. 


On commença à intégrer les fonctions de génie au mois d'août 1964. En effet, ce fut à ce moment 
que le quartier-maître général adjoint (Génie de l'équipement) devint le Directeur général — Génie (Terre). 
En septembre 1964, le personnel responsable du développement des aéronefs de la DGE et la division 
aéronautique de l'EGEA se joignirent aux Services techniques du directeur au Conseil de l'Air du quartier 
général de l'Aviation afin de réunir tous les services techniques relatifs aux aéronefs. Ce fut la première de 
toute une série de réorientations des organismes de génie et de développement contribuant à la formation du 
quartier général des Forces canadiennes. Au mois de septembre 1965, la section de génie et de 
développement de la Direction du matériel mobile de soutien et le personnel du transport motorisé de la 
Marine vinrent également se joindre à l'EGEA. 


En novembre 1965, le DGEM se chargea de fournir le soutien de maintenance du transport 
motorisé de la MRC. En septembre 1966, on adopta les procédures du GEMRC (Génie électrique et 
mécanique royal canadien), ainsi que sa documentation concernant la maintenance des véhicules dans les 
sections du matériel mobile de soutien (MMS) de l'ARC. Parallèlement, les sections du MMS furent divisées 
et les opérations liées aux véhicules furent confiées à la section des transports de la base, tandis que les 
activités de maintenance furent réorganisées pour former une section de maintenance (Terre) (BM(L)). Dans 
les régions où des unités de l'Armée et de l'Aviation furent réunies pour former des bases, le 1% avril 1968, 
les compagnies de transport du CRIAC et les ateliers du GEMRC fusionnèrent lors de leur intégration au 
sein des nouvelles sections. 


Bien des défauts de jeunesse se manifestérent en cours de route. Par exemple, un manque de 
compréhension des différents besoins opérationnels, des retards dans la rédaction de procédures 
d'approvisionnement intégrées et un manque de constance dans la formation professionnelle et dans les 
promotions entraînèrent bien des difficultés, surtout dans les nouveaux ateliers combinés. Heureusement, 
grâce à leur bonne humeur, à leur compétence technique et à la fierté qu'ils éprouvaient à l'égard de leur 
profession, les techniciens parvinrent à assurer la bonne marche des opérations. Les huit années qui suivirent 
furent consacrées presque entièrement à la réorganisation et à la redésignation des organisations de génie et 
de maintenance. Parmi les changements apportés, était inclu le transfert des responsabilités du QGFC au 
nouveau Commandement du Matériel, qui comptait une Direction de la Maintenance (Terre). Quand le 
commandement fut démantelé, le QGEC en reprit la responsabilité pour la confier au Chef adjoint de la 
branche de la logistique au sein du groupe du Chef des services techniques. Ce groupe fut par la suite 
rebaptisé Service du sous-chef d'état-major de la Défense (Approvisionnement) au sein du groupe du vice- 
chef d'état-major de la Défense (VCEMD) et comptait une Direction de l'entretien du matériel de guerre 
(DEMO). Enfin, au début de 1973, le Système de gestion du cycle de vie du matériel (GCVM) fut mis sur 
pied. Le QGDN fut formé et les fonctions de génie et de maintenance furent combinées à l'intérieur du 
service du Chef — Génie et maintenance (CGM). Le Système du matériel terrestre, tel qu'on le connaît 
aujourd'hui, naquit sous la direction du DGGTM, une division au sein du service du CGM. 


En tant que corps de maintenance de l'équipement de l'Armée canadienne, le GEMRC avait des 
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responsabilités bien définies et un éventail complet de personnes qualifiées pour mener à bien ses diverses 
tâches techniques et militaires. Ces spécialités étaient la maintenance des véhicules, du matériel électrique, des 
radios et des radars, des instruments, des armes et des aéronefs. On comptait également des soudeurs, des 
machinistes, des commis et des instructeurs et du personnel régimentaire. 


La Marine et l'Aviation ne concentraient pas autant leurs opérations de maintenance. Leurs structures 
de force et leur soutien de maintenance s'intégraient davantage aux opérations de l'équipement. Ces 
divergences de philosophie organisationnelle furent corrigées entre 1964 et 1968, période où l'on procéda à 
l'intégration et l'unification des Forces canadiennes. On établit un concept de génie et maintenance pour 
l'ensemble des Forces canadiennes (FC) à partir de cette foule de besoins souvent contradictoires, des 
différentes perceptions des scénarios opérationnels et des contraintes sur le plan économique et de la main- 
d'oeuvre. Les responsabilités étaient généralement attribuées suivant les fonctions et les technologies et 
correspondaient en général aux divers «environnements». Ainsi, des branches établies en fonction des 
classifications d'officiers qui leur étaient assignées, s'occupaient du génie et de la maintenance de leur 
équipement, et d'autres se chargeaient de faire fonctionner cet équipement. Les seules exceptions furent la 
branche du GE COMM (maintenant branche du C et E), qui conserva les opérateurs et les techniciens qui 
n'étaient pas dans les aéronefs ou les navires, et la branche du G MIL, qui conserva les rôles d'ingénieur de 
campagne opérationnel et les chantiers, les installations de service public et les immeubles. 


Ces décisions eurent de grandes répercussions sur les responsabilités de la branche du G MAT, qui 
succéda aux Corps du génie électrique et mécanique royal canadien pour assurer le soutien de l'Armée. Les 
spécialistes des aéronefs, de même que les spécialistes des ateliers devinrent membres du service du G 
AÉRO. Les commis furent regroupés dans la branche des services de l'administration du personnel et les 
spécialistes des radars et de la radiocommunication se virent remettre l'insigne du GE COMM. Néanmoins, à 
l'exception des techniciens d'aéronefs, ces spécialistes demeurèrent à l'emploi de sections de BM(L) et dans 
les ateliers de maintenance au premier et au deuxième échelon. Toutefois, les spécialistes n'appartenant pas à 
la branche du G MAT furent également affectés dans d'autres organisations, par exemple, les techniciens 
radio et radar au soutien des aéronefs et des communications stratégiques, les spécialistes des ateliers dans les 
organisations de maintenance des aéronefs et les commis dans les bureaux d'administration des «trois 
éléments». L'adaptation s'avéra stimulante et parfois difficile sur les plans technique et culturel. Certains ne 
pouvaient s'y habituer et travaillaient à contre-coeur ou demandaient tout simplement leur libération. 
Cependant la majorité reconnut qu'il y avait une tâche à accomplir et retroussèrent leurs manches pour 
s'appliquer avec enthousiasme à faire fonctionner le nouveau système. 


Gestion du cycle de vie du matériel 


En 1973, on assista à la mise sur pied du système de Gestion du cycle de vie du matériel (GCVM) et 
à la formation de la division du DGGTM. Depuis, on s'efforce constamment de s'adapter à la complexité 
croissante de l'équipement et à son obsolescence rapide. La branche du G MAT était composée de quatre 
métiers et d'une classification d'officier. Les techniciens des véhicules, les techniciens d'armement (Terre) et 
les électromécaniciens provenaient du GEMRC ou étaient d'anciens employés affectés MMS de l'ARC; les 
techniciens de munitions étaient d'anciens membres du Corps royal canadien des magasins militaires 
(CRCMM). Les officiers du G MAT provenaient en grande partie de deux groupes : les officiers du GEMRC 
(la majorité) et les officiers de génie du MMS de PARC. Quelques officiers des armes de combat et de soutien 
au combat et d'autres services dont le travail était orienté vers le génie firent également partie des membres 
fondateurs ou se joignirent à la Branche peu après sa formation. L'officier du service technique supérieur — 
munitions de la Branche, le colonel J.A.F. Huot fit partie de ce dernier groupe et il occupa les fonctions de 
Directeur général — Munitions jusqu'en 1983. 
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Le bureau de gestion de projet du Système tactique de commandement, de contrôle et de 
communications (BGP STCCC) et la Computing Devices Company (CDC) concluèrent un accord 
concernant le système Iris le 18 avril 1991 en vue d'assurer au MDN une capacité de soutien logistique du 
cycle de vie du système radio Iris qui soit à la fois efficace et économique. Le programme de soutien 
logistique intégré (SLI) structuré mené pour le Système radio Iris, appelé Analyse de soutien logistique (ASL), 
offre les possibilités suivantes : analyse du niveau de réparation afin de déterminer si un article devrait être 
réparé ou mis au rebut lorsque défectueux; analyse des pièces de rechange, pour déterminer le nombre de 
pièces de rechange nécessaires et leur emplacement; et analyse de coût du cycle de vie (CCV) afin d'établir le 
coût du cycle de vie et la capacité opérationnelle. 


En 1987, le Système manuel de gestion de la maintenance (SMGM) fut mis sur pied par le DSGT 2, 
dans le but d'uniformiser les procédures avant juillet 1989. Le Système de gestion des ateliers (SGA) englobe 
la maintenance en campagne et sur place des unités de traitement automatique des données. Tous les 
systèmes sont programmés dans le même langage, sont dotés de matériel similaire et peuvent échanger de 
l'information au besoin. Le SGA donne au superviseur des renseignements concernant les travaux d'entretien 
en retard, les modifications en suspens, la garantie, les travaux de maintenance en suspens et les arriérés de 
commandes de pièces. 


La responsabilité de la gestion du cycle de vie de la maintenance et de la gestion du projet de logiciel 
tactique de l'armée, de la simulation, de l'électro-optique et des armes actuellement en service, des 
télécommunications et des systèmes de radar est assumée par le DEAGTM. À la direction du génie et de la 
maintenance des véhicules (DMVG>), le matériel mobile de soutien (DMVG 4) est particulier en ce qui a trait 
à l'application du Système du cycle de vie de la maintenance au matériel mobile de soutien, s'acquittant de 
toutes les fonctions de GP liées à la conception et à l'acquisition, ainsi que des fonctions internes et de mise 
au rancatt. Le personnel de la DMVG 4 rédige les spécifications, procède à l'étude des soumissions, surveille 
le travail des entrepreneurs, distribue l'équipement et approuve les manuels de maintenance. 


Bureaux de gestion de projet 


Dès le début des années 1980, le système de GCVM ne parvenait pas à s’occuper du nombre 
croissant de programmes d'acquisition d'immobilisations en plus du travail interne régulier. Par conséquent, 
on créa des bureaux de gestion de projet. À cette époque, on était déchiré entre un nouvel engagement face à 
l'OTAN et une demande croissante de réduction des dépenses militaires. 


On se rendit vite compte que les responsabilités de génie et de maintenance attribuées au système de 
GCVM n'étaient pas traitées de la manière la plus efficace. Il s’avéra absolument nécessaire d'apporter des 
changements en raison des progrès technologiques, de la nécessité d'obtenir de l'équipement plus spécialisé, 
des emplois différents selon l'élément, des besoins en formation et des engagements opérationnels bien 
particuliers du système du matériel terrestre (SMT). 


Pendant de nombreuses années, le climat ne se prêtait pas à ces modifications qui, pourtant, 
s'imposaient. En dépit des gros efforts des gens de la Branche, les progrès étaient lents et on dut faire face à 
de nombreux contretemps. Le manque de fonds, la réduction de la main-d'oeuvre, la désuétude du matériel et 
la répugnance à apporter d'autres changements après les événements traumatisants de la fin des années 1960, 
tout contribuait à empêcher le développement du système de GCVM. Les taux de recrutement et de maintien 
en service des officiers et des techniciens étaient peu élevés et les techniciens de munitions furent transférés 
dans la branche des services de la logistique en 1978. (Néanmoins, plusieurs douzaines d'officiers GEM 
reçurent la formation et obtinrent la qualification d'officier du service technique des munitions.) 
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La situation ne commença à s'améliorer que vers la fin des années 1970. En effet, on obtint de 
nouveaux chats, camions, missiles, systèmes de conduite de tir, radios et du matériel de servitude pour 
terrains d'aviation. On obtint également des ordinateurs pour la gestion du génie et de la maintenance de 
l'équipement. Les améliorations apportées aux programmes de formation et de recrutement, notamment la 
création de programmes de formation universitaire de deuxième cycle à l'intention des officiers 
commencèrent à produire des résultats. Les manuels de doctrine, longtemps négligés, furent dépoussiérés et 
mis à jour ou réécrits. Les systèmes d'information furent remaniés. On entreprit des études de fond visant à 
relever la foule de questions touchant le SMT et à y trouver des solutions. Les recommandations faites suite à 
bon nombre de ces études vont bientôt être mises en pratique. Par exemple, l'analyse des professions du G 
MAT recommandait la création d'un nouveau métier de la série 400 (métiers d'ateliers) à l'appui des ateliers 
du SMT. Le métier d'électromécanicien fut élargi pour englober des connaissances et des techniques 
d'électronique et d'optoélectronique dans le cadre d'un nouveau domaine professionnel de technicien des 
systèmes de conduite de tir. Le taux de recrutement est plus élevé et les candidats admis sont plus 
compétents. De plus, le taux de conservation des effectifs d'ingénieurs et de techniciens qualifiés est élevé. 


Un aspect important de ces efforts, en plus d'être étroitement lié aux grands projets de rééquipement 
des dernières années, est que les gestionnaires et le personnel ont besoin de projets d'acquisition 
d'équipement dans le cadre du système de GCVM. Bon nombre de membres du G MAT ont participé 
activement à ces projets. Le premier achat de nouvel équipement géré par le SMT fut organisé par le projet 
de remplacement du camion de trois quarts de tonnes, qui mena à l'acquisition, en 1976, des camions GM 
d’une tonne et quart fabriqués au Canada avec des modifications pour les FC. Le projet fut géré par le 
lieutenant-colonel P.H. North. Parallèlement, on cherchait à trouver un remplaçant au char d'assaut 
Centurion. Au départ, on avait approuvé un véhicule de tir d'appui direct plus léger, mais c'est finalement 
l'achat du char de combat principal qui fut autorisé et une équipe de projet menée par le lieutenant-colonel 
D.V. Hampson fit l'acquisition de la flotte de Leopard que nous détenons actuellement, ainsi que des 
variantes correspondantes. 


On avait toujours besoin d'un véhicule de tir d'appui direct et ce projet fut confié à M. R.W. Libbey, 
un officier du G MAT à la retraite, sous le titre de projet du véhicule blindé polyvalent (VBP). Cet achat fut 
une grande réussite industrielle au Canada étant donné que les véhicules étaient de conception suisse, mais 
fabriqués au Canada à la Division Diesel de la General Motors, à London, en Ontario. Ce projet permit de 
développer les capacités du Canada en matière de génie et de fabrication et celles-ci furent reconnues par nos 
alliés à tel point que les Forces américaines nous confièrent un important contrat en 1983. 


L'équipe du projet aida énormément le fabricant dans l'obtention de contrats (établissant des 
barèmes de pièces et des démontrations). Par exemple, au début de 1982, deux véhicules blindés polyvalents, 
ainsi que des véhicules provenant de cinq autres pays subirent des épreuves d'essai pour l'Armée égyptienne 
dans les zones désertiques du nord-ouest du pays. Au cours des essais, un des véhicules canadiens — roulant 
à 80 kilomètres/heure à travers le terrain plat du désert — plongea dans une tranchée large et profonde 
impossible à détecter, endommageant sérieusement sa suspension. Le sergent D. Burritt, membre de l'équipe 
de démonstration, dirigea les opérations de récupération du véhicule. En attendant la livraison des pièces (un 
voyage aller retour de 800 kilomètres jusqu'au Caire), il prépara le véhicule en vue de la réparation 
(remplacement des deux unités de suspension avant et de tous les principaux organes de direction). Un jour 
plus tard et après six heures de travail, le véhicule était de retour dans le désert pour poursuivre les essais. Les 
Égyptiens furent impressionnés par la facilité de réparation du véhicule et le travail d'équipe dont avait été 
capable l'équipe de démonstration du projet. 


Le projet de remplacement du Lynx, annoncé en avril 1992, mena à l'achat de 203 véhicules de 
reconnaissance de la Division Diesel de General Motors afin de remplacer le véhicule Lynx devenu désuet. 
Les nouveaux véhicules sont conçus à la manière du véhicule blindé léger DDGM et sont dotés de systèmes 
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d'armes et de protection améliorés et de capteurs permettant de détecter les cibles dans toutes les conditions. 


Il était également temps, vers le début des années 1970, de remplacer le camion de deux tonnes et 
demi et, vers 1975, on commença à chercher un véhicule de remplacement. En 1977, on choisit un camion 
de l'Armée américaine, qui devait être fabriqué par Bombardier Inc., à Valcourt (Québec) avec l'autorisation 
du fabricant américain. Deux caractéristiques de ce projet, nommé Projet d’acquisition de véhicules 
logistiques moyens à roues (VLMR), furent la conception de système et l'incorporation de la méthode RAMD 
(Reliability, Availability, Maintainability and Durability), c'est-à-dire fiabilité, disponibilité, maintenabilité et 
durabilité, dans le devis descriptif du véhicule. L'approche de conception de système présentait deux chassis 
de base pouvant être interchangés pour former des camions de transport de marchandises ou des véhicules 
spécialement équipés (VSE). Pour la première fois, suite à des initiatives prises par des officiers formés dans 
le domaine de la fiabilité, notamment le major F.G. Parsons, l'Armée incorpora les critères RAMD dans les 
devis descriptifs d'un véhicule militaire à roues. Au cours d'un essai d'une durée de trois mois effectué en 
1982, par le capitaine J.J.M. Grondin et l'adjudant J.P.E. Bizier, cinq véhicules de production choisis au 
hasard servirent pour vérifier le rendement des véhicules par rapport aux paramètres RAMD établis. Les 
véhicules dépassèrent les critères établis, parcourant une moyenne prévue de plus de 10 000 kilomètres entre 
chaque panne. De plus, l'essai entraîna quelque 40 modifications visant à améliorer la conception du véhicule 
et son rendement. (Notons tout particulièrement que l'essai portait également sur quatre véhicules VW Iltis, 
remplaçant la Jeep. L'essai démontra que des travaux de développement s'avéraient nécessaires bien avant 
que la production de ce véhicule soit prévue.) 


Dans le domaine de l'armement, les principaux travaux de génie et de développement ont porté sur 
le Projet de remplacement des armes portatives (PRAP). Ce projet débuta en 1977 en vue de choisir un 
nouveau type de munition pour armes portatives au standard OTAN pour remplacer la cartouche de 7,62 
mm et, si possible, une carabine standard et une mitrailleuse légère. Un progrès important fut réalisé dans le 
processus de sélection lorsqu'on décida d'intégrer les données d'évaluation dans un système TAD, ce qui 
permettait de contrôler par ordinateur les données portant sur les essais d'endurance, de tir de précision et 
d'essai en unité, les rassemblant dans une unité centrale aux fins d'analyse subséquente. Ce furent les officiers 
du G MAT qui se chargèrent de la conception du système de TAD et de son logiciel. On décida d'utiliser des 
armes employant des munitions de 5,56 mm, soit des fusils C7, des carabines C8, des mitrailleuses légères C9 
(ML), des stocks de munitions de 5,56 mm, des articles de soutien logistique et des accessoires 
d'entrainement, à des fins opérationnelles et d'entraînement initial. L'équipe de G MAT se chargea ensuite de 
mettre ce matériel en service, travaillant en étroite collaboration avec les fabricants canadiens et étrangers, 
notamment IVI de Québec, Diemaco de Kitchener (Ontario) et THERMOLD d'Ottawa. Le prochain jalon 
consiste à obtenir l'approbation ministérielle pour élargir la portée du projet afin d'inclure l'achat de fusils 
C10 pour les cadets. 


Dans le domaine de l'acquisition d'objectif, des systèmes de conduite de tir et des ordinateurs 
tactiques, des travaux de génie et d'acquisition semblables furent exécutés soit concernant de nouveaux 
systèmes d'armes, comme celui du Leopard et du VBP, ou concernant des améliorations apportées à des 
systèmes d'armes existants, comme le calculateur d'artillerie portatif (MiliPAC). Conçu avec l'autorisation 
technique du personnel du G MAT par la société Computing Devices of Canada Ltée, dont le siège social se 
trouve à Ottawa, le MiliPAC interface avec le système d'alignement et de commande des pièces d'artillerie 
(SACPA) pour la transmission automatique aux canons des données liées au tir par le biais d'une ligne ou 
d'une radio. Le SACPA est également un système électronique mis au point au Canada, conçu par Aviation 
Electric Limited de Montréal, avec l'agrément technique du personnel du G MAT. Le soutien interne de cet 
équipement sera fourni par le Centre de soutien du logiciel des Forces terrestres établi par le DGGTM pour 
l'entretien de la maintenance de niveaux trois et quatre. Cette installation représente une nouvelle dimension 
dans le domaine de la technologie de la maintenance du matériel terrestre et elle prendra de l'expansion à 
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mesure que les microprocesseurs prendront de l'importance dans le milieu militaire. 


Outre les grands projets indépendants décrits ci-dessus, il existe un autre moyen d'acquérir de plus 
petites quantités d'équipement. Connue sous le nom de Demande périodique de fournitures diverses, cette 
méthode s'applique au parc de plus de 9 500 véhicules de modèle commercial régulier des Forces 
canadiennes, un parc comptant également du matériel lourd et du matériel de servitude aéroportuaire. 
Comme son nom le laisse entendre, cette méthode sert aux acquisitions périodiques de véhicules ou 
d'équipement. Cependant, certains projets assez importants sont inclus dans cette enveloppe de financement. 
Par exemple, on acheta 157 ravitailleurs d'avions de 19 000 litres au cours de trois années financières, soit de 
1981 a 1984, pour un montant total de 20 millions de dollars. Toutefois, de nombreux types de ravitailleurs 
ne sont pas «de modèle régulier» et doivent subir les mêmes essais exhaustifs et obtenir le même soutien 
technique que les véhicules de modèle militaire réglementaire, demandant souvent la participation des 
officiers et techniciens du G MAT. Par exemple, après neuf mois d'essais effectués à la BFC Ottawa, à la 
BEC Trenton et au CETT, le nouveau ravitailleur de 18 000 litres subit plus d'une centaine de modifications 
techniques. Il est intéressant de noter qu'il avait fallu apporter 109 modifications à son prédécesseur, le 
ravitailleur D48 de 400 gallons, après des essais effectués à l'ECEE en 1966! 


Vers le milieu des années 1970, les gestionnaires du cycle de vie du matériel (GCVM) se rendirent 
compte qu'ils ne peuvaient pas respecter toutes leurs obligations, c'est-à-dire accorder un soutien quotidien 
aux régions, ainsi qu'aux projets de génie et de développement. Ce problème devint critique lorsque se 
présenta le projet d'acquisition du camion d’une tonne et quart. En effet, la section des véhicules 
spécialement équipés (VSE) de la DGTMM n'avait pas suffisamment d'envergure pour gérer efficacement la 
partie VSE du projet. (Nota : la DGTMM fut par la suite divisée pour former ce qui s'appelle aujourd'hui la 
DVSGM et la DMTGM). On songea à confier l'attribution du contrat à ASC, mais les exigences du système 
normal d'attribution des contrats dépassaient également les capacités de la section. On aurait pu obtenir du 
personnel supplémentaire grâce à des contrats des Services du personnel, mais on aurait eu besoin d'une base 
industrielle pratique qui n'existait pas à Ottawa. Finalement, on ne pouvait avoir recours à l'étroite 
collaboration qui se développait normalement entre l'agent de projet de la DGTMM et l'agent responsable 
des essais au CETT en raison des réductions d'effectifs dans ce centre. Par conséquent, il s'avéra nécessaire 
de demander l'aide d'une société civile locale. 


Au départ, on attribua un contrat à la compagnie Hovey and Associates, du fait qu'elle employait 
plusieurs anciens militaires qui comprenaient les besoins spéciaux de l'équipement militaire, lui confiant 
certaines tâches de génie et de développement. Les frais furent imputés aux fonds pour dépenses en capital. 
Les résultats furent satisfaisants, mais le traitement des contrats payés à même les fonds pour dépenses en 
capital était trop lent. 


Cependant, la DGTMM et l'agent de négociation des contrats d'ASC, M. R.W. Shaw, ancien officier 
du CRCGEM, conclurent une entente selon laquelle ASC acceptait de déléguer les attributions de contrats à 
la DGTMM. Le contrat fut confié à Hovey and Associates, qui devait fournir le génie, le développement et le 
soutien de fabrication du prototype de nombreuses trousses de VSE d'une tonne et quart. Cette initiative se 
révéla une manière efficace de fournir le soutien GCVM. 


Quand le projet du camion d’une tonne et quart fut mené à bien, les dispositions relatives à 
l'attribution des tâches furent d'abord élargies pour s'appliquer également aux contrats des Services de génie 
général pour la première société concernée, puis pour DEW Engineering and Development, Davis 
Engineering et TES Limited, ce qui vint ajouter un élément de concurrence à la sélection liée à l'attribution 
des tâches. Finalement, les contrats s'appliquèrent à tout le matériel mobile dont le soutien était assuré par le 
DGGTM et furent par conséquent renommés contrats MEMET» (Matériel mobile et petites tâches de génie) 
et offrirent dorénavant une vaste gamme de services de génie et de soutien technique au besoin. Les contrats 
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«MEMET» aidaient non seulement à fournir au GCVM une ressource flexible supplémentaire, mais ils 
présentaient deux autres avantages : d'abord ils augmentaient l'expertise des officiers et techniciens du G 
MAT sur les plans du génie et de l'industrie et ensuite ils contribuaient à l'amélioration des connaissances des 
entreprises civiles quant aux besoins techniques de l'équipement militaire. 


Dans le cadre de l'Opération EXCELERATE, les bureaux de gestion de projet ont graduellement 
fermé leurs portes en 1995. 


Gestion des programmes d'acquisition de l'équipement 


Au début des années 1990, la guerre froide prit fin, ce qui entraîna immédiatement une demande de 
«dividende de la paix», c'est-à-dire une réduction massive des dépenses militaires. À la même époque, un 
nombre sans précédent de soldats furent appelés à faire la paix et à la maintenir dans des situation où la 
violence et les hostilités ne cessaient de croître. Le maintien de la paix devint un type d'opération se 
rapprochant de la guerre et qui exigeait beaucoup d'équipement. Cet état de choses greva énormément les 
budgets de la défense, ce qui nous amena à mettre l'accent sur l'efficacité et à éviter toute redondance. 


Au sein du groupe du Matériel du QGDN, l'Opération EXCELERATE exigeait que l'on trouva une 
toute nouvelle méthode de fonctionnement. Ainsi, en 1995, les divisions du DGGTM et du DGOMA furent 
démantelées. La même année, leurs fonctions d'obtention de matériel et de GCVM concernant le matériel 
terrestre furent amalgamées dans une nouvelle division du Directeur général — Programmes d'équipement 
terrestre. 


Quelques années plus tôt, soit en 1989, l'examen critique de 1990 (EC 90) avait entrainé l'élimination 
de la plupart des projets d'acquisition d'équipement de l'Armée, la fermeture de certaines bases de l'Armée et 
la réduction des métiers de service de soutien. Le Corps du GEM encouragea la chaîne de commandement à 
réduire les inventaires d'équipement, contrôla l'utilisation du matériel, confia plus de tâches à l'entreprise 
privée, augmenta la productivité des ateliers et mit l'accent sur l'entraînement et l'utilisation des réservistes. 
Un nouvel engagement envers l'OTAN entraîna la formation de nombreux bureaux de projet et une 
augmentation des besoins en ressources d'entrainement. La mise en application de la décision de déployer la 
1: Division canadienne exigea l'agrandissement de la base de mobilisation au Canada et l'adaptation des 
réservistes du GEM aux nouvelles exigences. Le système de bataillons de services de la Milice fut mis à jour 
et on entreprit l'entrainement en campagne sur des projets locaux pour les membres des bataillons de la 
Force régulière et de la Réserve. 


Le concept de gestion des programmes d'acquisition d'équipement est un élément du mandat du 
GEM qui est de remanier l'acquisition et le soutien du matériel en vue d'assurer une meilleure rentabilité sans 
nuire à la qualité des services. Le concept de gestion des programmes d'acquisition d'équipement signifie 
qu'une équipe de gestionnaires des systèmes d'équipement détenant des qualifications en génie, maintenance, 
approvisionnement, obtention de matériel et finances — relevant tous du même organisme et ayant le même 
programme pour chaque parc d'équipement spécifique — procureront aux clients un guichet unique. À court 
terme, à compter de septembre 1995, il y eut fusionnement de l'expertise et des ressources dans chacune des 
équipes. À long terme, les connaissances spécialisées fusionnées seront améliorées et transmises à l'intérieur 
des équipes grâce à des gestionnaires de système d'équipement généralistes et polyvalents. On élimina les 
possibilités de dédoublement grâce à des plans détaillés de l'équipement préparés suite à des consultations 
entre les équipes et les clients. Les directions travailleront en équipes/groupes flexibles et pourront être 
réorganisées à court préavis en fonction des plans d'affaires, de l'attribution des ressources et de la réaction 
du client. Lors d'une présentation faite à l'intention des personnes chargées du Projet de gestion stratégique 
du service du GEM, le 27 mars 1995, le colonel M.C. Johnston, commandant du GEM, démontra comment 
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les Forces canadiennes étaient parvenues à adapter leurs ressources de maintenance en fonction de 
l'évolution successive des mécanismes de recul, de la mécanisation et des systèmes de contrôle/informatiques 
dans un contexte de réduction des effectifs. 


L'Association du GEM s'est concentrée sur les réservistes du GEM, en particulier sur la Milice. 
Grâce à l'adoption de nouvelles normes d'instruction intégrée, les techniciens de la Réserve peuvent donner 
le même rendement que ceux de la Force régulière. Pour devenir entièrement productive, toutefois, la Milice 
du GEM doit être restructurée afin de tirer profit des ressources limitées dont nous disposons en matière 
d'équipement et de personnel. 


Systèmes d'information et de gestion de la maintenance 


Au moment de l'intégration, en 1968, le GEMRC possédait un système manuel de gestion des 
ateliers très bien conçu. Dans le cadre du système surnommé «Système 2149» d'après la formule de 
commande de travail, les RGEM K02 et K03 décrivaient les opérations et donnaient des trucs aux 
gestionnaires des ateliers. Le système recueillait également quelques données à l'intention du quartier général. 


Dès le début des années 1970, la fonction de cueillette de données fut automatisée grâce au Système 
d'information de gestion — Maintenance du matériel terrestre (SIGMMT) et une nouvelle commande de 
travail, la formule 1020, entra en vigueur. À cette époque, les Forces canadiennes faisaient l'objet 
d'importantes coupures; c'est pourquoi, à des fins de survie, les données recueillies grâce au SIGMMT furent 
vite utilisées principalement en vue de justifier des postes dans les ateliers. Cependant, la cueillette des 
données devint rapidement la force motrice du SIGMMT et on mit de côté l'aspect de la gestion des ateliers. 


La cueillette des données exigeait une comptabilité à plein temps de la part de tous les ateliers. Cette 
tâche s'avérait onéreuse et présentait peu d'avantages directs ou immédiats pour les gestionnaires. C'est 
pourquoi, vers le milieu des années 1970, on ne prit que des échantillons. Les données reçues baissèrent donc 
en qualité et en quantité... et, par le fait même, en utilité. Par conséquent, vers la fin des années 1970, on 
réinstaura la comptabilité à temps plein dans le but de justifier les postes. 


En 1978, on mit sur pied un Système automatisé de gestion de la maintenance terrestre de la base 
(BSAMMS), qui fut mis à l'essai au Camp Petawawa, sous la direction du major M.G. Masuda. L'essai 
démontra qu'il fallait apporter des améliorations au système et releva les lacunes importantes sur le plan de la 
politique et des procédures de gestion des ateliers. En 1981, l'essai fut intégré au sein d'un projet de TAD de 
plus grande envergure sur la base et il fut rebaptisé Système fixe de gestion de la maintenance et de 
l'administration de la base et confié aux bons soins du capitaine J.C. Giroux et de l'adjudant-chef K. 
Matacheski. 


À l'époque, chaque atelier fonctionnait différemment et le nombre de formules conçues localement 
était étonnant : certains ateliers en comptaient plus de cent! La mesure/surveillance du rendement était une 
fonction pratiquement inexistante : l'équipe de projet analysait le travail par fonction et élaborait un concept 
de gestion de l'atelier dont les principes fondamentaux étaient les suivants : que le système soit un outil dont 
les gestionnaires d'ateliers puissent se servir et qu'il fournisse à titre de sous-produit les renseignements 
requis par les commandements et le QGDN. I fallait également qu'il n'y ait qu'un seul système, c'est-à-dire 
que le système conçu pour les ateliers fixes puisse être déployé en campagne. On rédigea donc un manuel de 
politique intitulé Maintenance in Static Operations et on mit sur pied le système manuel de gestion de la 
maintenance (SMGM). C'est le projet-clé de la base en matière de TAD. 


En 1985, on avait déjà créé le prototype d'un système de gestion des ateliers qui fut mis à l'essai à 
Winnipeg et à Gagetown. Suite à des erreurs de programmation, le système devint trop lent à mesure que les 
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données s'y accumulaient et, vers 1987, d'autres problèmes se manifestèrent également. En raison des 
changements technologiques, on dut rédiger le programme à nouveau, mais les contraintes budgétaires nous 
forcèrent à retirer l'élément fonctionnalité. C'était inacceptable; voilà pourquoi le projet fut retiré des mains 
des responsables des projets TAD de la base et le DSGT poursuivit la conception du projet, selon ses 
critères, et mit en oeuvre le SMGM(A), qui s’améliora graduellement au fil des ans. Vers les années 1990, il 
fut rebaptisé Système de gestion des ateliers (SGA). 


Vers le milieu des années 1990, les améliorations apportées au projet n'étaient toujours pas 
satisfaisantes. Dans de nombreux ateliers, on trouvait que le SGA servait le quartier général, et non les 
ateliers comme il devait le faire au départ. Certains commencèrent à mettre sur pied leur propre système 
interne. À la section de maintenance de la BFC Borden, le sergent B. McNeill, technicien des véhicules, et M. 
R. Thomas, employé civil, mirent sur pied un registre électronique indiquant les tâches à accomplir dans la 
section et les dates cibles d'exécution de celles-ci. Ils travaillèrent très dur dans leurs temps libres à mettre ce 
système sur pied. En dépit de leurs faibles connaissances en informatique, McNeill et Thomas connaissaient 
bien l'atelier et savaient comment le travail était organisé; c'était donc un concept relativement facile à 
traduire en langage informatique. À partir de là, on s'appliqua à lier électroniquement toutes les étapes de 
l'exécution des tâches, du moment où le travail était confié jusqu'à ce qu'il soit complètement terminé. Le 
registre devint alors la Commande de travail électronique. «Nous avons automatisé l'organisation du travail 
de l'atelier,» remarqua par la suite le major T.M. McNutt. «Le plus beau là-dedans, c'est que nous n'avons rien 
copié. Nous disposions d'une base de données à jour que nous pouvions étudier et dont nous pouvions nous 
servir pour prendre des décisions visant à améliorer notre service.» La nouvelle du succès de notre système à 


titre d'outil de gestion d'atelier se répandit vite et en 1995, celui-ci fut distribué aux autres ateliers à titre de 
SGA. 
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18 


LA MAINTENANCE EN CAMPAGNE 


Les opérations en campagne, Les ateliers et les compagnies de maintenance du bataillon des services, 
Les équipes de dépannage et les pelotons de maintenance, Les sections de GEMB et G4, Les équipes mobiles de réparation, 
Les concentrations d'été et les exercices RV, Les emplacements avancés d'opérations 


Le GEM vise à maintenir l'équipement en bon état pendant le combat et en vue du combat. 
Cependant, au cours du demi-siècle qui a suivi la fin de la Seconde Guerre mondiale, le scénario opérationnel 
n'a cessé de changer. L'accumulation d'armes entraînée par la guerre froide des années 1950 fait place à la 
menace nucléaire mondiale dans les années 1970 et, avec la chute du mur de Berlin, c'est le climat 
d'instabilité internationale qui s'installe au cours des années 1990. 


Pour les artisans canadiens, les opérations en campagne ont traversé un demi-siècle d'évolution sur le 
plan des méthodes de maintenance, de l'instruction, de l'équipement et des organisations. La dépanneuse de 4 
tonnes Diamond-T utilisée pendant les années 1940 fut remplacée par la dépanneuse VLLR de 10 tonnes au 
cours des années 1990 (voir l'appendice 9). La structure des métiers fut également changée; par exemple, les 
confectionneurs d'instruments, les mécaniciens de machines à écrire et les électriciens des années 1950 étaient 
devenus, en 1990, des techniciens de systèmes de conduite de tir. Avec tous ces changements, les ateliers de 
campagne, les équipes de dépannage, les sections de IEMB et les concentrations d'été devenaient des 
compagnies de maintenance, des pelotons de maintenance, des G4 et des RV. En outre, on assistait à la 
création des équipes mobiles de réparation (EMR), des emplacements avancés d'opérations et d'un bataillon 
de maintenance. 


Opérations de campagne 


La menace nucléaire et les progrès technologiques dominèrent la planification opérationnelle 
jusqu'en 1990. En effet, on mettait plutôt l'accent sur la puissance de tir, sur la dispersion étendue et la 
protection personnelle. Aujourd'hui, en raison des progrès technologiques et de la fiabilité de l'équipement, la 
puissance de tir d'un bataillon est environ trois ou quatre fois supérieure à celle d'un bataillon de la Seconde 
Guerre mondiale. Cependant, nous dépendons de plus en plus de notre équipement. À l'époque de la 
Seconde Guerre mondiale, les armes aidaient les soldats. De nos jours, ce sont les soldats qui sont au service 
des armes. 


Bien que les Forces canadiennes soient demeurées peu nombreuses, le niveau de pensée tactique est 
toujours élevé; c'est pourquoi les Canadiens peuvent travailler en collaboration avec des forces étrangères. 
Les concentrations d'été de brigades sont maintenant devenues des exercices RENDEZ-VOUS (RV) qui ont 
lieu à l'échelle de la division. Au couts des années 1970, en vue d'empêcher une guerre mondiale, il fallait 
engager des ressources de défense toujours plus importantes au service de l'OTAN — à une époque où le 
Canada n'avait pas d'autres troupes à déployer. On établit donc des plans de contingence afin que le Canada 
puisse respecter ses engagements plus nombreux en cas de situation d'urgence grâce à un groupe de combat 
canadien transportable par air et par mer (CTAM) et à un bataillon mobile du CAE. Le Régiment aéroporté 
fut formé en 1968 dans le but de dóter le Canada d'une force de frappe à réaction rapide. 
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On note deux points saillants dans cette évolution sur le plan opérationnel. D'abord, on a besoin de 
réparations sur place — sur la ligne de tir, si nécessaire. Ensuite, les techniciens GEM ne peuvent pas être de 
simples techniciens. Ils doivent être des soldats-techniciens, prêts à se battre tout en veillant à ce que 
l'équipement demeure en bon état pour le combat. 


On constate une évolution correspondante sur le plan des opérations aériennes. Les escadrons 
tactiques d'hélicoptères doivent opérer à partir de bases mobiles en campagne et les chasseurs doivent 
décoller à partir de terrains d'aviation dénudés et isolés appelés emplacements avancés d'opérations (FOL). 


Les pénuries d'équipement et la désuétude de celui-ci nous empêchèrent parfois de donner un 
entraînement réaliste, surtout au Canada. Par exemple, en Allemagne, en 1981, le groupe avancé de 
réparation était doté de son effectif de guerre, c'est-à-dire de tous les TTB équipés pour Péquipe mobile de 
réparation, de toutes les EMR sur roues et les camionnettes ateliers MMN de 2 tonnes 1/2 qu'il était censé 
avoir. Au Canada, c'était une autre histoire. Il n'y avait qu'un effectif de temps de paix, c'est-à-dire 
suffisamment d'équipement pour une section de groupe avancé de réparation (GAR). L'entrainement en 
campagne était limité et peu réaliste. 


Les choses changèrent en 1984 avec l'arrivée des nouveaux ensembles pour les VSE VLMR, 
camionnettes-ateliers et véhicules EMR. Tous les bataillons de service, en Allemagne et au Canada, furent 
complètement équipés. «Tout à coup, se souvint le major J.C.D. Turmel, nous avions un peloton de GAR et 
un peloton de véhicules au Canada. Nous pouvions dorénavant faire de la formation réaliste. Nous avions 
également le personnel nécessaire pour utiliser l'équipement. Nous disposions des armes adéquates, des EMR 
et des camions ateliers d'usinage. Les tâches que nous ne pouvions exécuter qu'en garnison pouvaient 
maintenant l'être en campagne. Voilà de quoi remonter le moral des artisans.» 


D'autres facteurs contribuèrent à faciliter la tâche des artisans. En effet, grâce au VLLR de 10 
tonnes, on pouvait accomplir plus de tâches en campagne. Avec le VLLR de l'EMR, on peut faire la 
maintenance complète du M109 et du char Leopard en campagne. La camionnette atelier VLSR contribua 
également à l'exécution des réparations de premier échelon. Au lieu du camion de marchandises doté d'une 
bâche et d'une porte, le technicien de premier échelon possède maintenant un atelier mobile organisé et 
équipé convenablement. Ces camionnettes furent conçues en tenant compte des suggestions des techniciens 
qui les utilisent, par ex., elles permettent l'accès de l'extérieur à certaines pièces entreposées à bord et aux 
outils pneumatiques. Ces caractéristiques spéciales augmentent la productivité des techniciens en campagne, 
car elles leur permettent de travailler plus vite tout en allégeant leurs tâches. 


L'innovation a toujours permis d'améliorer les conditions de travail. Par exemple, au cours de 
l'exercice HIVER ROUGE, qui eut lieu en février 1985, le major Turmel relata : «mes techniciens 
travaillaient à - 409, sans tente, ni bâche, ni rien du tout. Deux appareils de chauffage (Herman-Nelson) 
étaient dirigés vers leurs mains pour les empêcher de geler. L'été suivant, nous avons doté chaque EMR 
d'une section de tente modulaire. Puis, nous avons conçu des bâches pouvant être fixées aux extrémités et à 
partir de l'arrière du véhicule de l'EMR et jusqu'au devant du véhicule à réparer. Nous en avons fait l'essai 
dans le stationnement de l'atelier. Au mois de janvier suivant, quand nous avons monté cette installation à - 
400 et que nous l'avons chauffée, les techniciens pouvaient retirer leurs manteaux pour travailler. Encore une 
fois, on a pu faciliter et accélérer le travail et, par conséquent, augmenter la productivité.» 


Ateliers et compagnies de maintenance du bataillon des services 


Au départ, le Canada n'avait pas prévu inclure une force de campagne active et d'envergure dans son 
armée de l'après-guerre. En fait, en 1949, on ne comptait qu'une seule brigade de la Force régulière à temps 
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plein, soit le 23° Groupe-brigade mixte de Petawawa, en Ontario. Cependant, des événements survenus à 
l'étranger et les engagements pris par le Canada envers l'ONU et l'OTAN menèrent à la formation de la 25° 
Brigade d'infanterie canadienne (BIC) qui prit part à la guerre de Corée en 1950 et de la 27e BIC, pour 
appuyer l'OTAN en 1951. Cela entraîna donc une expansion rapide des éléments de soutien, d'où la création 
du 191° atelier de l'Infanterie canadienne pour la Corée et du 194° pour l'Allemagne. 


Formation des ateliers de campagne. Vers la fin de 1953, la 11* Division de l'infanterie 
canadienne était formée en vue de permettre au Canada de respecter ses engagements envers l'OTAN. Le 
Canada comptait alors quatre brigades dont trois étaient affectées à l'OTAN et l'autre en Corée. Les 40e, 41e, 
42e et 43e Ateliers d'infanterie furent formés à l'appui de ces brigades. 


La 1: Brigade de l'infanterie canadienne fut envoyée en Allemagne. La rotation s'effectuait tous les 
deux ans, le 2° Groupe-brigade d'infanterie canadienne s'y rendant en 1955 pour être remplacé en 1957 par le 
4 GBIC. À partir de cette date, les rotations des FCE s’effectuèrent par unité ou sur une base individuelle. 
Suite à l'acquisition du TTB M113, en 1964, le 4 GBIC devint le 4° Groupe-brigade mécanisé du Canada 
jusqu'à son démantèlement, en 1994, lors de la fermeture des bases des Forces canadiennes Europe. 


En 1958, le nom des ateliers d'infanterie changea. Ils devinrent des ateliers de campagne portant le 
numéro de la brigade dont ils faisaient partie. Ces numéros sont toujours en vigueur aujourd'hui dans le titre 
des 16r, 2e et 5° Groupes de combat et des compagnies de maintenance de leurs bataillon des services 
respectifs. 


Formation des bataillons des services. Vers le début des années 1960, l'OTAN était bien établie 
et la menace nucléaire était on ne peut plus présente, en particulier avec la venue des armes nucléaires 
tactiques. Il fallut donc adopter des tactiques exigeant une plus vaste dispersion, un meilleur commandement 
et contrôle et une plus grande flexibilité sur le champ de bataille. Tous ces facteurs, ainsi que le désir de 
promouvoir la coordination entre les unités et de réduire les rivalités entre les services, nous amenèrent à 
faire l'essai du bataillon des services. 


Les essais de ce concept de bataillon des services eurent lieu pendant trois périodes précises, soit de 
1960 à 1962, en 1963 et de 1964 à 1968. Les essais préliminaires eurent lieu pendant les concentrations d'été 
au Camp Wainwright, en Alberta, de 1960 à 1962. Les diverses unités de service de soutien, notamment le 
parc du matériel de campagne (Ordnance Field Park), l'atelier de campagne et la compagnie de transport 
formaient une organisation de logistique coordonnée appelée le Bataillon de logistique et surnommée Log 
Bun en jargon militaire! Les rapports préliminaires en provenance de Wainwright étaient prometteurs. On 
décida donc de former le Bataillon des services de brigade expérimental, au sein du 3 GBIC, au Camp 
Gagetown (Nouveau-Brunswick), le 1* avril 1963. Le lieutenant-colonel M.L. Walton en fut le commandant, 
ainsi que l'officier responsable de l'essai. Il organisa et effectua une série d'essais et d'exercices échelonnés sur 
une période de deux ans. 


Lots de la formation du Bataillon des services de brigade expérimental, les anciennes unités de 
service qu'il devait remplacer furent démantelées et leur personnel fut muté au sein du nouveau bataillon. La 
directive relative à l'essai, publiée le 3 avril 1963, donnait au lientenant-colonel Walton deux mois pour 
organiser sa nouvelle unité avant d'entreprendre le premier exercice. Formé le 5 mai 1963, le bataillon des 
services de brigade expérimental se déploya le 14 juin 1963. Il était inexpérimenté et manquait de stocks et 
d'équipement, mais il parvint tout de même à respecter ses engagements en matière de soutien. Ce jour est 
reconnu comme étant la date de naissance officielle de tous les bataillons des services. 


Cette première concentration d'été permit de valider le concept du bataillon des services. Le 
commandant de la brigade voyait sa fonction de commandement simplifiée et la planification du soutien 
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administratif était grandement améliorée. Pour les unités combattantes, le soutien administratif était simplifié 
par l'emploi d'un seul organisme logistique et d'un seul système de service de soutien. Le concept du bataillon 
des services simplifiait les procédures en regroupant tous les éléments de service de soutien sous les ordres 
d'un seul commandant. Le soutien administratif s'en trouvait donc plus simple et plus rapide que jamais 
auparavant. 


Les résultats de l'essai ne furent pas tous mis en pratique, mais le concept fut approuvé. On forma 
donc les bataillons des services et on en affecta un par brigade et un par grand district de Milice. Les 
bataillons des services de la Force régulière furent formés entre 1968 et 1969. L'effectif de chacun 
correspondait à la taille de la brigade qu'il soutenait. Le 1e Bataillon des services fut formé le 1e septembre 
1968 et le 4° Bataillon des services fut formé le 1er avril 1969. 


La vie au sein des ateliers. Les artisans qualifiés affectés à ces ateliers exécutaient en tout temps un 
travail impeccable, faisant preuve d'ingéniosité dans des conditions difficiles. Passant trop souvent inaperçus, 
ils abattaient de longues heures de travail pendant les exercices afin de maintenir la capacité opérationnelle de 
l'équipement. On put constater l'ampleur de ce dévouement lors d'une mission de récupération assignée à 
l'atelier du 23° Groupe-brigade mixte de Petawawa, en février 1952. En effet, deux chars d'assaut du Royal 
Canadian Dragoons (RCD) revenant d'un exercice s'étaient embourbés dans un marais près de Little Tucker 
Creek. Les deux chars d'assaut étaient complètement immobilisés, l'un renversé sur le côté, la trappe du 
chauffeur sous l'eau, et l'autre plongé dans un trou, la trappe du compartiment du chauffeur juste au niveau 
de l'eau. 


Par une température en dessous du point de congélation, le personnel du GEMRC, à l'aide de deux 
treuils TD18, parvinrent, après deux vaines tentatives, à dégager du trou le char plongé tête première. Ce ne 
fut pas une opération aussi simple pour ce qui est du second char. Tous les crochets étaient submergés dans 
l'eau glacée. Le chef de troupe du RCD tenta bravement de les repérer, mais sans succès. Ne gardant que ses 
sous-vêtements, il plongea dans l'eau froide, mais en ressortit gelé. Le lendemain, on apporta des câbles 
métalliques sur les lieux et on tenta encore une fois de récupérer le char. Après avoir brisé un crochet de 
suspension et un câble de char, les artisans durent faire preuve d'ingéniosité. Ils s'y prirent autrement, 
accrochèrent les câbles aux crochets de levage arrière et tirèrent. Cette opération ne réussit que partiellement, 
car le char bougea et sortit de l'eau, mais environ dix tonnes de boue vinrent briser le câble de remorquage et 
le crochet de levage. Les chenilles ne parvenaient pas à tourner dans la boue; on dut donc recourir aux haches 
et aux pelles pour dégager les oeillets de remorquage à l'arrière du char. On y accrocha alors un câble de char 
et on le passa dans une poulie afin de s'assurer qu'il ne comportait pas de noeuds. Grâce à une traction 4 
contre 1, on dégagea le char des débris, mais il se trouvait encore sur un terrain mou. Le personnel de 
maintenance replaça rapidement le matériel de récupération et remorqua le char en lieu sûr. 


Aujourd'hui, on appelle encore les pelotons de récupération «pour donner une petite poussée, pour 
déplacer ou parfois ramener buddy jusqu'à la maison.» Il arrive à l'occasion qu'ils soient appelés à exécuter 
des récupérations plus intéressantes. Par exemple, en novembre 1990, lors d'un déplacement routier de la 1: 
Compagnie de transport, sur un chemin de terre de trois mètres de largeur tracé le long d'une pente de 55° 
dans une zone forestière, un nouveau camion VLLR fit une fausse manoeuvre et glissa en bas de la route, 
mais fut retenu dans sa chute par un arbre, qui se trouvait au bon endroit, au bon moment. Un examen 
approfondi du secteur démontra qu'il n'y avait aucun point d'ancrage. De plus, on ne pouvait placer d'autres 
véhicules le long du camion à récupérer sans avoir à abattre des arbres — et s'attirer les foudres du ministère 
des Forêts. Puis, il commença à neiger. 


Dans l'intervalle, l'adjudant-chef T. Hogg, sergent-major du service de l’équipement technique 
(SMSET) de la compagnie de maintenance du 1°% Bataillon des services, préparait son plan d'attaque. Il fallut 
deux jours pour creuser un corps-mort, à la main, dans un flanc de montagne rocheux très peu commode. Il 
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fallut ensuite un autre jour pour installer le câble, accrocher les chaînes de sûreté et placer les véhicules de 
récupération. On eut recours à une traction indirecte de 3:1 à partir de la dépanneuse de 20 tonnes. Le corps- 
mort résista facilement à la force initiale de 17 tonnes exercée sur lui et le VLLR fut ramené sur la route sans 
difficulté. Le personnel de la compagnie de transport fut heureux de récupérer son nouveau camion, intact, et 
les jeunes artisans apprirent quelques nouveaux trucs de la part d'un expert. 


Pour ce qui est de l'aspect militaire de la vie à l'atelier, les techniciens GEM prirent part à toute une 
gamme d'exercices. Par exemple, l'exercice RELIANT NORDIC, qui eut lieu en novembre 1990, à Igloolik 
Island, dans les Territoires du Nord-Ouest, servit à démontrer l'engagement du Canada à protéger le Grand 
Nord et à entraîner le personnel aux opérations dans le Grand Nord. L'exercice comportait de la formation 
en collaboration avec les Northern Rangers, un exercice de tir et une rencontre avec des habitants de la 
région. Les 94 participants, pour la plupart membres du 1 Bataillon des services, étaient sous les ordres du 
major K.E. Jones. On passa d'abord cinq jours à Calgary pour subir un entrainement et faire les préparatifs, 
afin de s'assurer que tout le personnel et l'équipement étaient prêts. Le déploiement à Igloolik comportait un 
trajet en autobus jusqu'à Edmonton suivi de quatre à cinq heures de vol à bord d'un appareil CC130 
Hercules. 


On passa les deux premiers jours près de l'aéroport à perfectionner la technique de montage des 
tentes et d'installation. Le groupe se rendit ensuite à un camp de base au nord du village à partir duquel, 
pendant les six jours qui suivirent, il prit part à diverses activités telles la pêche sur glace, la construction 
d'igloos et des exercices de tir réel. Ensuite, les participants se rendirent au gymnase de l'école où ils 
passèrent les trois derniers jours de l'exercice. Pendant leur séjour dans la communauté, les participants 
prirent part à un défilé soulignant la nomination de quatre nouveaux rangers. Ils prêtèrent également 
assistance au corps de cadets local, qui prit le temps d'organiser une rencontre entre les soldats et les 
résidents afin que chaque groupe puisse en apprendre davantage sur la culture de l'autre. C'était une occasion 
rêvée de se rendre dans le Grand Nord et de prendre le pouls d'une autre culture. 


Il ne faut pas oublier les activités menées par les ateliers affectés à l'OTAN. Elles semblaient 
s'apparente à celles menées au Canada, mais elles étaient différentes, car l'unité travaillait dans le théâtre 
d'opérations probable et son personnel apprenait à s'adapter à son rôle de membre d'une formation mobile de 
maintenance. La campagne allemande constituait un réel défi pour les commandants d'unités de maintenance. 
Comme le mentionnait le capitaine J.I. Hanson en 1968, d'Allemagne offre au commandant d'atelier une 
foule de possibilités d'emplacement. Tout terrain allemand assez vaste pour contenir une zone administrative 
de la brigade (ZAB) englobe invariablement plusieurs terrains boisés et plusieurs villages plus ou moins 
importants. Cependant, il n'y a que peu d'endroits dans la ZAB qui se prêtent aux exigences d'un atelier.» 


Une affectation en Allemagne présentait de nombreux défis intéressants pour les artisans. En effet, 
les déploiements dans les villages exigeaient que nous traitions avec la population civile, mais présentaient 
aussi, bien des avantages sur le plan tactique étant donné que les villages étaient bien équipés pour loger les 
organisations de maintenance dans de vastes granges et autres bâtiments. Cette situation amenait Partisan à 
s'acquitter de ses fonctions avec réalisme. Travaillant en collaboration avec ses partenaires de l'OTAN, le 
personnel du GMERC développait un grand esprit de coopération. On échangeait souvent des pièces avec 
des partenaires possédant du matériel semblable et on pratiquait souvent des échanges de personnel de 
maintenance. 


L'Allemagne donnait également aux soldats-techniciens l'occasion de démontrer leurs aptitudes 
militaires. Par exemple, au cours de l'exercice VIGILANT BADGER IV, en 1980, le Groupe principal de 
réparation (GPR) de la compagnie de maintenance s'était déployé dans un petit village lorsqu'un assaut 
héliporté fut inséré dans la ZAB pour nuire aux opérations de soutien au combat. Un groupe d'hélicoptères 
ennemis larguèrent une compagnie d'infanterie derrière un bouquet d'arbres à environ un kilomètre au sud du 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 278 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





village occupé par le Groupe principal de réparation. «À l'aube, nos sentinelles ont aperçu les troupes 
ennemies qui traversaient les champs de maïs dans notre direction,» raconta le capitaine T. Morgan. «l'alerte 
est donnée et c'est le branle-bas de combat pour notre personnel... on entend les coups de feu dans tout le 
village et notre attaque se passe bien... les arbitres indiquent que la compagnie de maintenance a bel et bien 
arrêté l'incursion ennemie et défendu le village avec succès. Ils ont été particulièrement impressionnés par 
notre rapidité de réaction et notre état de préparation à l'attaque et ils ont déclaré qu'il aurait fallu un bataillon 
pour nous déloger.» 


Les équipes de dépannage et les pelotons de maintenance 


Après la Seconde Guerre mondiale, la politique qui consistait à fournir du soutien de premier 
échelon aux régiments et aux bataillons de blindés, d'artillerie et d'infanterie en était encore à sa phase de 
transition, les corps de blindés, d'artillerie, de génie et des transmissions gardant encore leurs propres artisans 
pour la maintenance par le propriétaire/chauffeur et pour certains travaux de premier échelon. Ces unités 
recevaient l'aide des équipes de dépannage provenant des ateliers de campagne de leur brigade. Cependant, 
ces équipes étaient assez limitées en taille et en nombre. Par exemple, la 27 BIC se rendit en Europe 
accompagnée du 194: Atelier d'infanterie et de deux équipes de dépannage, 196 et 197, comportant chacun 
un effectif de moins de 20 personnes pour soutenir toutes les unités de la brigade. 


En 1953, cependant, on met enfin en oeuvre la phase 2 du GEMRC, dans le cadre de laquelle les 
mécaniciens d'unité furent mutés au GEMRC tel que recommandé dans le Rapport Beveridge de 1941. Ce 
changement de politique permit de regrouper tout le personnel de maintenance au premier échelon dans des 
équipes de dépannage. Les brigades obtinrent une équipe de dépannage — dans le cas de la 27 BIC, ce fut la 
195° équipe de dépannage. Veuillez noter que chaque régiment d'artillerie et des blindés avait déjà son équipe 
de dépannage, tandis que les bataillons d'infanterie, l'escadron des transmissions et l'escadron des ingénieurs 
de campagne partageaient les ressources de l'équipe de dépannage du Groupe-brigade d'infanterie. Les 
mécaniciens de véhicules du CRIAC furent également mutés dans le GEMRC et les pelotons ateliers où ils 
travaillaient demeurèrent en campagne et dans les compagnies de transport fixes. 


Un certain nombre de facteurs toutefois entraînèrent la mise au rancart du système d'équipes de 
dépannage dix ans plus tard. D'abord, les bataillons d'infanterie possédaient de plus en plus d'équipement et 
celui-ci devenait de plus en plus complexe, exigeant donc des services de maintenance de premier échelons à 
l'intérieur même de ces unités. Aussi, en raison de la dispersion des unités en temps de paix et en temps de 
guerre, il était de plus en plus difficile pour une équipe de dépannage de servir plus d'une unité. Ensuite, le 
titre de commandant attribué aux commandants des équipes de dépannage créait des tensions inévitables 
entre les commandants d'unité et les commandants d'équipe de dépannage. Ces disputes ruinaient l'esprit de 
collaboration et les bonnes relations qui sont essentiels au fonctionnement efficace d'une force de combat. 
Enfin, un certain nombre de détails relatifs à l'administration et à l'effectif nous amenèrent à déduire que le 
système des équipes de dépannage était plutôt lourd. 


Le 1% août 1963, toutes les équipes de dépannage inscrites au tableau d'effectifs de l'Armée 
canadienne (Force régulière) furent démantelées. Pour souligner le fait que la vraie responsabilité de la 
maintenance relevait maintenant du commandant opérationnel, qui dorénavant possédait toutes les 
ressources nécessaires à l'intérieur de son unité, le capitaine W.J. Shearing, dernier cmdt de l'équipe de 
dépannage du 3 Royal Canadian Horse Artillery (RCHA), présenta deux écussons à son unité, soit l'écusson 
de l'équipe de dépannage du 3 RCHA pour les véhicules et l'écusson de l'équipe de dépannage du 3 RCHA 
pour les canons. «Le but réel que nous visions, relata le capitaine Shearing en présentant ces écussons, était 
d'encourager ceux qui doivent passer de nombreuses heures à réparer de l'équipement, de reconnaître 
officiellement ceux qui ont travaillé le plus fort et de rappeler au régiment l'équipe de dépannage qui lui a 
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rendu de loyaux services jusqu'à sa mort causée par une directive.» 


Environ trois ans plus tard, le lieutenant H.P. Martel, commandant du peloton de maintenance du 2 
R22°R, remarqua trois domaines où les pelotons de maintenance présentaient des lacunes; les 
communications (radios inadéquates), les pièces de rechange (pas suffisantes et pas d'espace d'entreposage) et 
les véhicules chenillés (comment peut-on suivre un TTB à bord d'un véhicule à roues?). Ce qui faisait la force 
du concept de la maintenance intégrée était en même temps sa faiblesse, car le commandant de l'unité se 
voyait dans Pobligation de «déshabiller Pierre pour habiller Paul» afin de répondre aux besoins du peloton de 
maintenance. 


Toutefois, cela ne mina pas l'enthousiasme des membres du peloton de maintenance, comme le 
remarqua, par exemple, le commandant du Royal Canadian Dragoons qui faisait l'éloge de l'excellent travail 
accompli pat sa troupe de maintenance, qui avait aidé l'unité à remporter le Trophée de l'Armée canadienne, 
en avril 1977. N'ayant que trois mois pour faire la transition du char Centurion au char Leopard, le personnel 
de la maintenance avait travaillé pendant les nuits et les fins de semaine afin d'assurer que les chars soient 
dans le meilleur état possible pour la tenue de cette importante compétition. «Le succés du programme de 
conversion du Centurion au Leopard A2 au RCD, déclara-t-il, est en grande partie attribuable au travail 
acharné et à l'excellente collaboration de tous les membres du personnel de la maintenance.» 


«Des inspections annuelles réussies de façon régulière, un équipement en très bon état et peu de 
pannes liées à la maintenance par l'utilisateur,» remarqua le capitaine A. Thibert du peloton de maintenance 
du 1 R22:R, «démontre une excellente relation entre les utilisateurs et les préposés à la maintenance.» Le 
peloton de 35 personnes était chargé de la maintenance de 130 véhicules chenillés, de 83 véhicules à roues, 
de 58 remorques et de 31 génératrices. Le peloton utilisait un mélange de maintenance centralisée et 
décentralisée. Chaque compagnie comptait une EMR dotée d'un chenillé lorsqu'elle participait à un exercice. 
On comptait également cinq EMR en véhicule à roues; elles étaient contrôlées par le centre. 


«Un des aspects les plus particuliers que présente le 4 RG est probablement l'équipement inhabituel 
qu'il possède, par exemple une grue Saturn, des engins poseurs de pont Leopard, une niveleuse Volvo et un 
bateau ROTORK. L'acquisition de pièces et la maintenabilité de ces équipement bien particuliers ont été 
pour nous un défi des plus stimulants», de dire le Capt N.R. Bradley, en 1985. «Les techniciens et les 
opérateurs étaient en état de préparation opérationnelle. Les mardis matins étaient consacrés à la maintenance 
par l'opérateur. Chaque opérateur vérifiait toutes les parties de son véhicule à l'aide d'une liste d'inspection de 
quatre semaines. La cinquième semaine, il devait vérifier d'autres équipements tels que les armes, les petits 
moteurs, etc. Ensuite, le cycle recommengait. De plus, il y avait périodiquement des journées de maintenance 
intensive, généralement avant ou après un exercice. La troupe de maintenance donnait également des cours 
de maintenance à tous les officiers. Le but était de les familiariser avec les indicateurs de maintenance 
préventive. Les commandants de troupe pouvaient ensuite se baser sur leurs connaissances pour vérifier si les 
membres de leur personnel faisait les bonnes vérifications de maintenance.» 


Le peloton de maintenance aéroporté. Le capitaine D.H. Duncan, le dernier commandant du 
peloton, se rappella que les 32 membres du peloton de maintenance aéroporté avaient un code de 
déontologie bien strict. «Bon nombre d'excellents spécialistes de la maintenance ont pu lever la tête pour voir 
leur parachute s'ouvrir et ont connu le soulagement de pouvoir quitter la zone de largage en courant. Mais ils 
ont passé bien des soirées et des fins de semaine à vérifier l'état de l'équipement avant les exercices. Dans le 
Grand Nord, ils en ont passé des nuits froides, voire même glaciales, à rajeunir des génératrices et des poêles, 
alors que dans le désert ou dans la jungle, la poussière et l'humidité rendaient la réparation de l'équipement 
endommagés lors du largage plus intéressante. Le peloton s'occupait non seulement de maintenance, mais 
beaucoup de parachutisme, fournissant les chefs largeurs, les contrôleurs de zone de largage, les arrimeurs de 
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livraison par air et même les instructeurs de parachutisme.» 


«Comme le régiment possédait beaucoup d'équipement auto-neige, d'équipement léger et d'armes 
portatives, nous avions quatre techniciens d'armement (les autres pelotons en avaient deux), » signala 
l'adjudant-maître D. McFarling. «Les exercices d'hiver se faisaient souvent à l'échelle du commando, c'est-à- 
dire de la compagnie. Alors, nos EMR étaient dotées de motoneiges.» 


Le 23 janvier 1995, le Régiment aéroporté fut retiré de l'Ordre de bataille. Les défilés de clôture qui 
eurent lieu quelques jours plus tard se déroulèrent dans la tristesse, mais aussi dans la fierté. Au moment de 
se séparer une dernière fois, les spécialistes de la maintenance aéroportés se souhaitèrent, ainsi qu'aux autres 
«de bons vents et des atterrissages en douceur» 


Les sections GEMB et G4 


Anciennement connues sous le nom de sections de Génie électrique et mécanique de la brigade 
(GEMB), le G4 Maintenance (G4 Maint) est le conseiller technique du commandant de la brigade, de son 
état-major et des toutes ses unités. Parmi les tâches les plus stimulantes qui lui sont confiées, on peut citer le 
rôle de médiateur entre les préposés à la maintenance des unités et ceux des sous-unités du 4° Bataillon des 
services. Lors des déploiements, il occupe les fonctions d'officier de service au poste de commandement de la 
cellule de soutien de la brigade. Enfin, il est chargé de coordonner et de traiter les essais d'évaluation par les 
utilisateurs du nouvel équipement assigné à la brigade et il aide le G4 sur les questions de sécurité de la 
formation. De concert avec ses conseillers techniques en matière de véhicules et de communications, il 
occupe de nombreuses tâches liées à la maintenance de l'équipement de la brigade. 


Les équipes mobiles de réparation 


les plus avancées possible». La réparation sur Le GEM a pour principe «de faire les réparations 

place, en dépit du danger, de la saleté et de la difficulté, permet de raccourcir la durée des pannes. Ce principe 
fut la clé du succès du Blitzkrieg allemand de 1939. L'armée britannique l'adopta et le REME l'appliqua avec 

succès pendant la bataille d'El Alamein, en 1942. L'application de ce même principe contribua à la victoire du 
1er Corps canadien à la bataille de Rome, en mai 1944. 


Depuis la Seconde Guerre mondiale, le concept de la réparation sur place évolue sans cesse. Au 
cours des années 1960, on créa un Peloton de réparation avancé au sein du 4° Atelier de campagne, en 
Allemagne. Tous les chars d'assaut, voitures de reconnaissance, véhicules de commandement et de contrôle 
et ambulances étaient réparés sur place par le peloton selon la priorité. Comme la brigade était dispersée dans 
divers endroits, les équipes de réparation se promenaient beaucoup. Quand les unités partaient en 
manoeuvres, le peloton leur envoyait des équipes de réparation. L'équipement de ces équipes variait selon les 
circonstances et faisait l'objet d'un remaniement constant. Certaines équipes utilisaient les camions MMN de 
2 tonnes 1/2 avec des grues HIAB d'une tonne. D'autres se servaient de camions de 2 tonnes 1/2 
normalisés, mais avaient recours à des dépanneuses de 5 tonnes pour remorquer les véhicules lourds. Parfois, 
le matériel était transporté sur des remorques, parfois dans les boîtes des camions. 


À partir de ces premiers balbutiements, des véhicules polyvalents ou des ensembles pour les VSE 
adaptés aux EMR furent conçus pour les VLSR, les VLMR et les VLLR. En plus, le concept fut élargi pour 
englober également les techniciens d'armement et de systèmes de conduite de tir. Aujourd’hui, le nouveau 
matériel de soudage monté sur remorque offre au technicien des matériaux une «capacité d'EMR» pour tous 
les types de travaux de soudure et de taille des métaux. Un fait encore plus important, c'est que la «capacité 
d'EMR>» est offerte par les pelotons de maintenance de l'unité, ainsi que par les compagnies de maintenance 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 281 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





du bataillon des services. 


Tout cela permet de maintenir l'équipement en bon état pour l'accomplissement de la mission : 
n'importe où, n'importe quand et dans n'importe quelles conditions. Il s'agit d'une capacité vitale à notre 
époque où le succès des opérations repose sur l'équipement. L'image de marque de la Branche tire profit du 
fait que le caporal-chef responsable de l'EMR et son équipe accomplissent une tâche difficile dans des 
conditions dangereuses sur la ligne de front et le font avec brio. 


Concentrations d'été et exercices RV 


Au cours des années 1960, l'année d'instruction d'une unité des armes de combat comportait une 
instruction individuelle en garnison en automne et en hiver. Ensuite, on comptait une période d'instruction 
au printemps. Mais le point saillant de l'année, c’était lorsque toutes les unités de la brigade se retrouvaient au 
camp d'entrainement de la région, soit Wainwright, Petawawa, Gagetown ou Valcartier, pour la concentration 
d'été d'une durée de quatre à cinq semaines pour y tenir un exercice de formation. La brigade basée en 
Europe tenait son instruction d'unité à Sennelager vers la fin du printemps et une instruction à Saltau en 
automne, après les récoltes. Actuellement, exercice RV demeure un événement important au calendrier 
d'activités des unités de maintenance; c'est la portée qui diffère. En effet, les concentrations d'été se font à 
l'échelle d'une seule brigade, alors que les RV en englobent plusieurs. 


La préparation et la planification débute de nombreux mois à l'avance. Pour des unités telles que la 
compagnie de maintenance du 5° Bataillon des services, cela signifie un long trajet en train, traversant le 
Canada d'est en ouest pour se rendre à Wainwright. Au cours de l'exercice RV92, par exemple, le groupe 
précurseur était sur place trois jours avant le gros des troupes. Il organisa la zone de campement et monta les 
tentes. Le gros des troupes arriva le 19 avril et fut opérationnel le lendemain, prêt à répondre au premier 


appel. 


Bataillon de maintenance 125. L'instruction varie d'une année à l'autre. Cependant, l'innovation 
probablement la plus digne de mention eut lieu à l'occasion de RV89 quand, pour la première fois au Canada, 
un bataillon de maintenance canadien se déploya au sein du Groupe de soutien de la division du 
Commandement de la Force mobile (FMC). On l'appella Bataillon de maintenance 125, soit les numéros des 
trois brigades participantes. Ce fut le plus grand rassemblement de spécialistes de la maintenance (Terre) sous 
les ordres d'un seul commandant depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. 


Le soutien de maintenance au deuxième échelon était assuré par deux unités de soutien de brigade de 
la taille d'une compagnie et par le bataillon de maintenance. Il y avait trois compagnies de maintenance 
fonctionnelles et une compagnie administrative. Le personnel du bataillon de maintenance n'avait que deux 
mois pour se séparer de ses collègues habituels, se joindre à celui des autres bataillons des services et 
apprendre à travailler ensemble pour former une unité cohésive. Chaque compagnie regroupait son personnel 
et ses ressources d'une manière différente pour composer avec ce problème. 


Le facteur qui contribua peut-être le plus à la symbiose des membres du bataillon fut probablement 
la défense réussie du pont Catalo. Au cours de la partie du RV consacrée aux manoeuvres de campagne, le 
bataillon de maintenance défendait la ligne du ruisseau Ribstone dans la région du pont. Le Régiment 
aéroporté passa à l'attaque. Cependant, à leur grande surprise, les spécialistes de la maintenance avait préparé 
une excellente position défensive et avait des armes supplémentaires en réserve. Le Régiment avait pensé que 
les spécialistes de la maintenance seraient battus à plate couture : Erreur! Quand vint le temps d'évaluer la 
bataille, le lieutenant-colonel G.A. Walsh défendit fermement les actes de son unité. L'avance du Régiment 
fut retardée et celui-ci dut contourner le bataillon. Le moral des gens de la maintenance était au plus haut! 
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Emplacements avancés d'opérations (FOL) 


Le concept des emplacements avancés d'opérations vit le jour au début des années 1990. Il vise à 
permettre aux chasseurs de décoller à partir de terrains d'aviation dépouillés, par ex., dans le Nord canadien. 
Cela concerne le GEM qui s'occupe de la maintenance des armes portatives et des contenants de sécurité, 
ainsi que des ensembles d'outils nécessaires à l'entretien des tracteurs de remorquage, des chargeurs de 
bombes, etc. 


On procéda à un essai au cours de l'été de 1995 au cours de l'exercice BOLD FORCE. Dix 
chasseurs conduisirent des opérations à partir du Camp Wainwright pendant une semaine dans des 
conditions de campagne simulant un emplacement avancé d'opérations. Le capitaine M. Paul était 
responsable du soutien logistique de l'exercice, ainsi que du campement pour 300 participants. Au cours du 
même exercice, quand les machines utilisées pour refaire la surface de l'aire de stationnement des avions 
tombèrent en panne, le sergent M. Ryan et les caporaux D. Pettie, K. Armstrong et J. Tunn vinrent 
contribuer à la disposition du recouvrement de fibre de verre sur le sol pour permettre le stationnement des 
aéronefs. Ils travaillèrent pendant toute la nuit et tout était prêt à temps pour la tenue de l'exercice. 


L'exercice permit de déceler les problèmes qui risquaient de se produire. Par exemple, les chargeurs 
de bombes étaient des pièces d'équipement qui n'étaient pas souvent apportés en campagne. L'un d'entre eux 
fut endommagé lors du déchargement à l'arrivée à Wainwright. C'est un appareil très difficile à réparer. 
Cependant, le caporal Tunn fit preuve d'un peu d'ingéniosité et parvint à le faire fonctionner pour qu'il soit 
utilisé pendant l'exercice. 


Bien que l'exercice ait permis de relever de nombreux problèmes auxquels la Force aérienne pourrait 
devoir faire face dans des opérations menées à partir d'emplacements avancés d'opérations, il mit également 
en lumière l'expérience et la polyvalence dont doivent faire preuve les techniciens-soldats du GEM et qui, 
pour la plupart, s'inscrivent dans le cadre normal de leurs fonctions. 
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LES ATELIERS DE BASE 


La transition entre la guerre et la paix, Le 202: Dépôt d'ateliers, Les bases de l'Armée — Le Nord — Sur les terrains d'aviation, Sur les quais, 
Le Commandement des communications, Les Forces canadiennes en Europe 


À la fin de la Seconde Guerre mondiale, le Corps du Génie électrique et mécanique royal canadien 
(GEMRO) se trouva confronté à de nombreux défis qu'il relèva avec succès. À la fin des hostilités, plusieurs 
unités combattantes furent dissoutes ou reprirent un rôle de réserve. Pour les ateliers et les travailleurs de la 
Force régulière, les défis de la paix remplacèrent bientôt les exigences de la guerre. 


Le premier de ces défis consista à opérer la transition entre la guerre et la paix et le regroupement 
des forces en vue de la guerre froide. Vint ensuite, tout au long de la guerre froide, une longue période axée 
sur la dissuasion, pendant laquelle les budgets diminuèrent graduellement et les besoins liés au maintien de la 
paix s'accroissèrent et s'intensifièrent. Enfin, avec la chute du mur de Berlin en 1989, la guerre froide prit 
soudainement fin, suscitant de nouvelles compressions des dépenses consacrées à la défense, compte tenu de 
la récession et du déficit, et entraînant une demande toujours croissante de gardiens de la paix. Tout au long 
de cette période, les Artisans du Canada ont été réorganisés, rebaptisés, ont subit des compressions, ont 
maintenu l'équipement en service et se sont entraînés comme des soldats. Aujourd'hui, leurs ateliers sont 
réellement disséminés partout : dans toutes les bases et presque toutes les stations du Canada. Certains de ces 
ateliers ont une taille imposante; d'autres ne comptent qu'un ou deux artisans. 


La transition entre la guerre et la paix 


Vers la fin de 1945, la démobilisation était déjà bien avancée et le ministère de la Défense nationale 
se demanda que faire du grand nombre de véhicules, d'armes et d'autres matériels militaires disséminés un 
peu partout au Canada et à l'étranger. Il était évident que notre allié russe n'était pas aussi bien disposé que la 
plupart des Canadiens le croyaient. En conséquence, soucieux d'éviter de répéter l'erreur commise à l'issue de 
la Première Guerre mondiale en se débarrassant du matériel militaire, le gouvernement lança un vaste 
programme de collecte, d'entreposage et d'entretien du matériel de l'Armée. 


Pour aider le CRCMM dans cette tâche d'entreposage, le GEMRC disposait déjà de deux unités de 
troisième échelon, le 202° Atelier de base de Montréal et le 204° Atelier de base de London. Cependant, à 
mesure que le matériel était rapatrié au Canada, on commença à manquer de place et l'Armée dut trouver 
d'autres lieux pour y entreposer le surplus. Heureusement, l'ARC était justement en train de fermer des 
terrains d'aviation qui étaient utilisés pour les besoins du programme d'entraînement aérien du 
Commonwealth. Elle en céda donc deux à l'Armée, qui devinrent respectivement le 222° Atelier de 
McDonald (Manitoba) et le 228° Atelier de Hagersville (Ontario). 


De ces deux unités, celle qui eut la vie la plus courte fut le 222e Atelier, qui constituait le 
prolongement technique du deuxième détachement du parc de véhicules en réserve du CRCMM de la fin de 
1946 jusqu'au milieu de 1951. En dépit de sa brève existence, cette unité mit toutefois au point des 
techniques importantes pour ce qui allait devenir un problème permanent en temps de paix : l'entreposage du 
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matériel militaire. «Comme on peut l'imaginer facilement», fit observer le dernier commandant de cette unité, 
le lieutenant F.J. McNaughton, «notre pire ennemi dans ce type d'opération d'entreposage, était la 
température : nos longs hivers canadiens, avec leurs abondantes chutes de neige, nous obligeaient à organiser 
les opérations de telle manière que nous puissions faire en été la plus grande partie du travail nécessaire à 
l'entretien du matériel en entreposage.» 


Les pistes étant encombrées de véhicules en stationnement et les hangars remplis de canons et de 
pièces d'artillerie automotrice de tous les types, depuis les canons à affút quadruple de 20 mm jusqu'aux 
obusiers de 75 mm, le travail ne manquait pas. Pour l'accomplir, le 222° Atelier institua un programme en 
deux volets en fonction des saisons. 


La première partie du programme consistait à envoyer des équipes de trois ou quatre hommes munis 
de compresseurs portatifs, de remorques de service mobile et d'ensembles asservis de batteries pour effectuer 
l'entretien des véhicules sur les pistes. Une équipe bien entraînée parvenait généralement à s'occuper de 
30 véhicules par jour. En cas de mauvais temps, on déclencha l'Opération meule en émeri». Il s'agissait d'un 
programme de travail à l'intérieur consistant à démonter les pièces de moteur qui avaient souffert de 
l'exposition aux éléments. Ces pièces étaient mises de côté pour l'entretien et l'entreposage en hiver, et les 
véhicules étaient entièrement remis en état, repeints et remis sur les pistes. Lorsque la neige commençait à 
tomber, la plus grande partie du travail à l'extérieur était terminée, on mettait à pied les employés 
occasionnels et on se mettait à travailler sur le matériel entreposé à l'abri. Ces tâches, conjuguées aux travaux 
non terminés de l'Opération meule en émeri», tenaient l'atelier occupé pendant l'hiver. 


En 1951, ce système était bien rodé, mais à cause de la guerre de Corée et de la nécessité de 
rééquiper certains nouveaux partenaires du Canada au sein de l'OTAN, il fallut remettre en service actif le 
matériel si soigneusement entreposé. Ainsi, le 26 mai 1951, le 222e Atelier passa à l'histoire, au moment 
même où le 228° Atelier de Hagersville s'apprêtait à vivre son moment de gloire. 


Pendant que l'on expédiait dans le monde entier d'anciens véhicules conformes aux normes militaires 
canadiennes, on travaillait à mettre au point les nouveaux véhicules de modèle militaire normalisé (MMN) 
pour l'Armée canadienne. Parce qu'elle était située près des usines de protection de GM, Ford, Willys, 
International et Chrysler, la ville d'Hagersville fut choisie pour l'implantation de l'atelier de base chargé 
d'apporter les modifications voulues au matériel livré par les fabricants. Malheureusement, à cause de 
modifications apportées au cahier des charges, la livraison des nouveaux MMN accusait un retard de deux 
ans. Ainsi, en 1954, on comptait un stock de quelque 40 000 véhicules. Cette situation posa un défi tout à 
fait nouveau au GEMRC pour ce qui était de l'entretien des véhicules, situation que venaient compliquer 
encore l'extrême humidité de la région de Hagersville et l'incertitude entourant la livraison du matériel. Fidèle 
à son habitude, le GEMRC parvint à surmonter ces problèmes, comme en témoigna le fait que beaucoup de 
ces véhicules MMN étaient toujours en service plus de 30 ans plus tard. 


Dans un même temps, on mit sur pied un programme spécial de remise en état, par voie de sous- 
traitance, de vieux véhicules canadianisés dont se servaient nos troupes en Europe; une fois réparés, ceux-ci 
étaient confiés à des partenaires de l'OTAN, aux termes de l'Accord d'entraide. La norme de remise en état 
était fixée à 5 000 milles d'une utilisation intensive, sans bris. Comme il s'agissait d'une opération ponctuelle 
et que les ateliers canadiens affectés à VOTAN en avaient plein les bras avec leurs rôles opérationnels, on 
décida de ne pas créer d'atelier spécial et de sous-traiter plutôt les travaux requis. L'entrepreneur se vit confier 
la responsabilité de l'ensemble de la tâche, y compris l'approvisionnement en pièces de rechange et en 
matériaux. Une équipe du GEMRC/CRCMM appelée Équipe de surveillance des contrats — Véhicules 
canadiens de type militaire, dirigée par le capitaine J.W. Moody, supervisa les travaux sous-traités. Après une 
période d'étude et d'appel d'offres, on retint les services de la Levy Auto Parts de Toronto, avec la firme 
belge de Beherman-Demoen d'Antwerp comme sous-entrepreneur. La Levy fournit les pièces de rechange et 
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la Beherman-Demoen l'usine et la main-d'oeuvre. 


Chaque véhicule était inspecté par des techniciens du GEMRC et les travaux à effectuer étaient 
précisés sur une Formule d'inspection standard, au moyen d'une terminologie normalisée. L'ingénieur d'usine 
et le capitaine Moody s'entendirent sur le nombre d'heures-personnes requises et les pièces de rechange 
étaient fournies à titre d'échanges. À la fin des travaux, le véhicule faisait l'objet d'un contrôle par un 
technicien du GEMRC et, s'il satisfaisait aux exigences, était remis en circulation. 


On eut parfois de la difficulté à s'entendre sur la nature des travaux à effectuer — les estimations des 
Belges étant considérablement plus élevées que celles des Canadiens. On organisa donc une série de réunions 
afin d'établir un tarif fixe pour chacune des réparations et des membres de l'équipe du GEMRC participèrent 
à plusieurs démonstrations visant à expliquer ce qui constituait un temps raisonnable. Dans l'intervalle, le 
reste des techniciens du GEMRC de l'équipe effectuèrent des inspections initiales des véhicules, afin qu'il n'y 
ait pas de retard une fois que les délais auraient été arrêtés. 


Au cours du programme, d'une durée de six mois, 750 véhicules furent vérifiés par groupe; on 
commença par les transporteurs d'armes Dodge de 3/4 tonne, avant de passer aux camions de 60 quintaux 
GMC et Ford et de terminer par les véhicules de types divers. Les travaux coûtèrent au total quelque $750 
000 — ce qui était 2 % de plus que le budget original établi au moment de la passation du contrat. Les 
articles les plus coûteux furent les pneus, qui étaient en bien plus mauvais état qu'on l'avait cru au départ. 
L'équipe tenta de réduire le plus possible les coûts de remplacement en jumelant les pneus selon leur état. 


«Ce fut une expérience enrichissante mais épuisante» de raconter le capitaine Moody. «Il nous est 
arrivé d'avoir à travailler 80 heures par semaine. On s'efforçait vraiment d'éviter les retards et d'offrir la 
meilleure qualité possible. Le programme a permis de démontrer qu'il est bon de rendre l'entrepreneur 
pleinement responsable du travail, du matériel et des retards. Il était intéressant de voir jusqu'où ce dernier 
était prêt à aller pour éviter qu'un véhicule ne soit pas prêt pour cause de difficultés d'approvisionnement en 
pièces. Il est arrivé qu'on se fasse livrer par avion, de San Bernardino en Californie, un ressort arrière dont on 
avait besoin pour un camion Dodge de 3/4 tonne. Il n'était tout simplement pas question qu'un arriéré de 
commande nuise au respect des délais!» 


Le 202° Dépôt d'ateliers 


Cet atelier fut créé en 1942, dans le cadre de l'effort de guerre; il faisait alors partie du dépôt de 
matériel de Longue Pointe, situé au coeur du secteur industriel de Montréal. Rebaptisé 202° Atelier de base 
du GEMRC le 1% octobre 1946, il devint une unité autonome le 1* avril 1948 et reçut le nom de 202° Dépôt 
d'ateliers en 1966. 


En 1969, après la fermeture du 27° Dépôt d'approvisionnement et de maintenance des Forces 
canadiennes de London (Ontario), qui vint s'ajouter aux fermetures, plus tôt la même année, de l'atelier de 
réparation de la marine de Ville LaSalle (Québec) et du groupe d'assemblage des masques à gaz de Cobourg 
(Ontario), il ne resta plus qu'un seul atelier de base pour les Forces canadiennes, c'est-à-dire le 202e Dépôt 
d'ateliers de Longue Pointe (Québec). L'intégration des activités dans le «202», comme on l'appellait 
communément, modifia subtilement le caractère de ce qui était au départ une unité strictement réservée à 
l'Armée. 


En 1984, le 202 occupait quatre immeubles principaux d'une superficie totale d'environ 42 000 
mètres carrés sur un terrain de 16 acres à la garnison de Longue Pointe. Il possèdait également un bureau et 
un atelier de campagne au chantier naval de la Canadian Vickers dans l'est de Montréal. En 1985, on 
construisit une piste d'essai en huit à virage relevé pour soumettre à des essais routiers les véhicules chenillés 
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lourds après leur révision. Cette piste fut démolie en octobre 1992 pour faire place à un nouvel entrepôt 
destiné au 25e Dépôt d'approvisionnement des Forces canadiennes. (On prévoit la construction d'une 
nouvelle piste. Dans l'intervalle, les essais routiers sont effectués à la piste d'essai de Transports Canada à 
Blainville (Québec).) En 1995, le 202° Dépôt d'ateliers occupait cinq bâtiments totalisant environ 33 300 
mètres carrés. 


En 1984, le 202 comptait un effectif de 600 personnes, dont 150 militaires et 450 civils; il était 
commandé par un colonel du G MAT et était structuré en cinq divisions : administration, services de gestion, 
services techniques, production et génie de la maintenabilité terrestre. Les deux premières divisions 
s'acquittaient des tâches d'administration et de contrôle nécessaires dans tout type d'atelier. La seule 
différence, dans le cas du 202, était le volume de travail. Par exemple, la Division des services de gestion 
établissait chaque année plus de 3 000 commandes de travaux. 


Au début de 1994, l'effectif comptait 529 personnes, dont 139 militaires et 390 civils. Le 202 était 
alors commandé par un colonel du GEM et était organisé en sept divisions : véhicules et armement, 
mécanique, électricité et instruments, services techniques, assurance de la qualité, opérations d'atelier et 
administration. Les deux dernières s'occupaient de la coordination générale, de la gestion des tâches 
opérationnelles confiées à l'unité et de l'administration du personnel. 


La Division des services techniques constitue l'ossature industrielle du 202. On y effectue des études 
en vue d'élaborer et de produire des normes pour l'exécution d'une grande variété de tâches de réparation. 
Ensuite on conçoit les outils, les fixations et les gabarits spéciaux permettant d'effectuer le travail. La 
Division assure un soutien technique tout au long de la phase de production, et le personnel de la nouvelle 
Division d'assurance de la qualité inspecte soigneusement les travaux terminés. 


Des nombreux projets exécutés par la Division des services techniques, celui le plus étroitement lié 
au passé de l'atelier fut la réparation, en 1978, d'un Lynx endommagé au combat. Ce blindé, endommagé 
après être passé sur une mine pendant le conflit gréco-turc à Chypre, présenta un type de problème qui ne 
s'était pas posé depuis près de trente ans. On fit un examen approfondi pour établir l'ampleur des dommages, 
suivi d'une estimation du coût en main-d'oeuvre et en matériaux. On décida de réparer le véhicule, et la 
Division élabora un ensemble complet de spécifications et de normes à cette fin. Par la suite, le Lynx passa 
avec succès les contrôles de qualité rigoureux et fut remis en service, laissant un héritage précieux à la 
connaissance collective déjà très vaste du 202: Atelier. 


Un projet peu banal : les boucliers protecteurs des canons de 3 pouces 50 calibres qui équipaient les 
destroyers de la classe River de la Marine. En raison de l'âge de ces navires, il était impossible de s'en 
procurer et la Division des services techniques se vit confier la tâche de trouver la manière de les fabriquer. 
Cela posa un certain nombre de problèmes intéressants; les boucliers étaient faits de fibre de verre, ce qui 
nécessita la fabrication d'un patron et de moules plutôt complexes pour obtenir la bonne forme et la 
résistance adéquate. Le manque de compétences fut vite comblé et l'atelier fut bientôt en mesure de livrer un 
bouclier protecteur à Halifax à temps pour remplacer celui que le NCSM Preserver avait perdu au couts d'un 
exercice dans l'Atlantique nord en 1978. 


La majorité des 300 000 heures annuelles de travail direct de la Division de la production était 
consacrée au matériel de l'Armée. Par exemple, à la place de la ligne de montage de remise à neuf des anciens 
chars Centurion des années 1960, on trouve maintenant une chaîne de montage semblable de TTB M113A1, 
exemple classique de l'application de nouvelles techniques au sempiternel problème que présente l'obligation 
de maintenir en état de marche un parc de véhicules chenillés. Cependant, toutes les sections travaillent aussi 
sur du matériel qui n'aurait pas eu sa place au cours des premières années de l'après-guerre. Par exemple, le 
Groupe de l'électricité consacre beaucoup de temps à des pièces réusinées pour navires et au matériel radar 
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des forces aériennes, en plus du matériel radio, optronique et électromécanique de l'Armée. 


Pour sa part, le Groupe de la mécanique, en plus de son travail sur les armes légères et sur les 
composants des transmissions des véhicules, se voit confier des travaux inhabituels comme la construction 
de 150 «caches de survie» pour le Nord. Consistant en une plate-forme triangulaire attachée à un casier 
d'entreposage métallique par un trépied tubulaire de dix pieds de hauteur, ces «caches de survie» sont 
conçues et fabriquées dans les ateliers de ferblanterie et d'outillage. Elles sont installées à des endroits 
désignés un peu partout dans l'Arctique. L'une des caractéristiques de leur conception est qu'à l'aide de 
seulement un marteau et une paire de pinces, une patrouille de deux hommes peut facilement en monter une 
en deux heures et s'y enfermer avec un matériel de survie suffisant pour au moins trois jours dans les 
conditions difficiles du Nord. 


La Section de la réparation et de la fabrication des masques à gaz est une section tout à fait spéciale 
de la Division de la production. La fabrication de 9 000 masques et la réparation de presque 4 000 masques 
en un an avec dix employés représentent un bilan difficilement égalable. Et, comme le 202 lui-même, cette 
section est unique en son genre au Canada. 


La Division des techniques de la maintenabilité terrestre, alors qu'elle fait partie du 202° Dépôt 
d'atelier, est composée de trois groupes, à savoir les Services d'information, le Groupe technique d’entretien 
(GTM) et le Groupe de priorisation des pièces à réparer (GPPR). Parmi ses nombreux projets, le Groupe 
technique d’entretien s'attaqua à deux projets connexes qui illustrent bien les points forts et les points faibles 
de notre système actuel de maintenance. 


Le projet 7509, portant sur le radiogoniomètre ANIMRD-501, consistait en une évaluation complète 
de la maintenance de l'appareil en question, afin de déterminer s'il y avait lieu de transférer la maintenance du 
système du fabricant aux Forces canadiennes. Cela supposait un examen de la formation technique, des 
manuels d'entretien, de la documentation et du matériel d'essai et, en outre, permettrait au groupe d'obtenir 
un portrait réaliste de la capacité des FC dans ce domaine. Parallèlement, le groupe mena à bien le projet 
8502, portant sur le radiogoniomètre automatique ANIMRD-502. C'était essentiellement le même appareil, 
mais automatisé grâce à une interface avec un mini-ordinateur. Ces deux projets eurent une influence sur la 
politique d'entretien mais, surtout, révélèrent à quel point les officiers et les hommes du G MAT étaient à 
l'époque ignorants en matière de micro-processeurs et de mini-ordinateurs. Grâce à l'impulsion fournie par 
ces projets du groupe, on prit les mesures nécessaires pour préparer le G MAT aux enjeux de la 
mini-informatique sur les équipements modernes. Le 1* mars 1987, la Division des techniques de la 
maintenabilité terrestre fut transférée au Centre d'essais techniques (Terre) (CETT). En 1994, lors de la 
fermeture du CETT, la Division fut transférée à l'École du génie électrique et mécanique des Forces 
canadiennes. 


À cet égard, la première réaction vint, comme il le convenait, de l'intérieur du 202. Commentant le 
nouveau système intégré de conception et de fabrication assistées par ordinateur (CAO/FAO) au sein du 
202, le capitaine D.B. Parker fit observer en 1982 : «Grâce à l'aide de NUFORM et des machines à 
commande numérique, la capacité et le potentiel du Dépôt se sont grandement accrus. Les délais sont réduits 
entre les travaux, le produit est plus fiable et la préparation des bandes ainsi que les essais sur les machines 
exigent un minimum d'heures-personnes. Le système s'est révélé très rentable et représente une précieuse 
acquisition pour le 202° Dépôt d'ateliers». 


Le Groupe d'établissement des barèmes de pièces de rechange fut chargé de fournir les barèmes 
pour l'ensemble des Forces canadiennes. Son arriéré de travail était tel qu'il fallait normalement compter 
environ dix-huit mois entre la demande et la production d'un barème. Mais, au besoin, ce groupe était en 
mesure de réagir vite. Pour appuyer l'opération Angora, opération urgente de l'ONU au Liban, on lui 
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demanda en fin d'après-midi du 14 avril 1978 d'établir une liste des pièces nécessaires aux réparations de 1e 
et de 2e échelon de camions d'une tonne et quart, de cinq types de radios, de cinq types différents de 
génératrices, de remorques de trois quarts de tonne et d'une remorque-citerne d'eau, le tout en fonction d'une 
utilisation de 30 jours. Deux jours et demi plus tard, tout le travail fut terminé. Une fois de plus, le 

202: Dépôt d'atelier avait réglé le problème, conformément à sa devise officieuse : «Gros ou petit, nous les 
réparons!» 


Au fil des années, le 202e Dépôt d'ateliers a modifié ses structures afin de faire face aux défis 
entraînés par une gamme de responsabilités de plus en plus large. En effet, il est devenu un centre 
d'excellence dans bon nombre de domaines. On lui a confié des tâches pouvant aller de la réparation de 
montres à celles de TTB en passant par des projets aussi importants que le réusinage des chars Leopard des 
armées canadienne et allemande. Au cours des dernières années, ces tâches ont eu des effets énormes sur le 
personnel, l'équipement et les installations. Aujourd'hui, la culture du 202 ressemble de plus en plus à celle 
du secteur privé, une approche qui est partagée par tous les niveaux de l'organisation, à partir des techniciens 
des lignes de production jusqu'à la haute direction. 


À partir de 1984, la structure de l'organisation du 202 passa de cinq à sept divisions. Seules les 
divisions de l'administration et des services techniques conservèrent leur mission d'origine. La Division des 
services de gestion fut renommée la Division des opérations d'ateliers. Le principal changement toucha la 
Division de la production, qui fut scindée en trois divisions : la Division électricité et instruments, la Division 
mécanique et véhicules et finalement la Division de l'armement. Au début de 1989, une nouvelle division fut 
créée au 202 : la Division de l'assurance de la qualité. En 1990, un examen des activités suggèra que l'on 
adopte une méthode matricielle pour l'organisation structurelle du 202. Un groupe de gestion de projet fut 
transféré de la Division de la production à la Division des opérations d'atelier. Les planificateurs ne furent 
plus responsables de secteurs d'activités particuliers, mais plutôt d'un certain nombre de produits, à partir du 
moment où ils arrivèrent au 202 pour y subir des réparations jusqu'au moment où ils en repartirent. En outre, 
on ajouta à la Division des opérations une section de comptabilité du coût de revient. En 1994, cette section 
fut transférée à la Division de l'administration. 


En 1995, l'atelier mettait moins l'accent sur le réusinage de pièces et privilégiait plutôt les 
réparations, la révision et l'amélioration de systèmes d'armes complets comme le char de combat principal 
Leopard, l'obusier automoteur M109, le transport de troupes blindé M113 et même l'amélioration des canons 
de marine anti-aériens Boffin. Le 202e Dépôt d'ateliers, travaillant en collaboration avec l'industrie civile, 
excelle dans l'intégration de ces systèmes complexes et, à ce titre, fournit un service essentiel et unique aux 
Forces canadiennes. 


Sous la surveillance de la Division électricité et instruments, des équipements d'essais modernes 
comme le banc d'essai automatisé et le vérificateur de circuits du Leopard contribuent largement à améliorer 
la détection des pannes sur des systèmes comme le calculateur MiiPAC de conduite de tir de l'artillerie 
canadienne. Dans le domaine de l'optronique, des appareils comme le banc de contrôle et de redressement 
laser ont permis au 202 de devenir le centre d'expertise en Amérique du Nord pour la technologie de 
conduite de tir du Leopard. 


C'est à la Division des véhicules et de l'armement que l'on effectue les réparations et la révision 
complètes de systèmes d'armes importants. Comme ces projets d'importance exigent le démontage d'un 
système complexe jusqu'au niveau des composants et le remontage laborieux du système pour qu'il soit à 
l'état neuf, la Division possède maintenant ses propres installations spéciales : soudeuses, chalumeaux de 
découpage par jet de plasma, centre d'essai hydraulique à ambiance contrôlée, nouvelles installations de 
peinture, grues fixes et ponts roulants de 5 à 40 tonnes, installations de lavage industrielles, bassins d'essai de 
franchissement à gué jusqu'au niveau de la tourelle et tête de ligne. Grâce à ces installations et aux 
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compétences de techniciens militaires et civils de diverses spécialités, la Division des véhicules et de 
l'armement est en mesure d'exploiter ses capacités à un degré élevé. On a mis au point une méthode 
consistant à utiliser des paniers en treillis métalliques industriels et un système de codes à barres afin de 
mieux suivre l'état des travaux. La Division peut réviser jusqu'à 50 chars Leopard et plus de 50 TTB par 
année, tout en conservant la souplesse nécessaire pour entreprendre plusieurs projets à la fois et maintenir la 
haute qualité de main-d'oeuvre qui est devenue la marque de commerce du 202° Dépôt d'ateliers. 


Tâches de soutien aux Nations Unies. Comme l'équipement des Forces canadiennes est de plus 
en plus déployé partout dans le monde, les tâches confiées au 202° Dépôt d'ateliers à l'appui de missions de 
l'ONU augmentent en conséquence. Voici certains des objets fabriqués par le 202 en vue de soutenir les 
opérations de l'ONU : boîtes de distribution utilisées par les unités de communication, couvre-bouches de 
canons pour les mortiers de 60 mm, boîtes de munitions, affúts de canons et poignées des boucliers de 
canons de TTB. Lors de l'opération CAVALIER et de l'opération CORDON, on a demandé au 202 de 
repeindre plusieurs véhicules en vue de leur déploiement pour ces missions. Le 202 à également fourni deux 
appareils de levage au 25° DAFC pour le chargement de plusieurs conteneurs. Le 202 et le 3: Groupe de 
soutien du Canada ont uni leurs efforts pour réparer divers équipements retournés au Canada après des 
opérations de l'ONU. Pendant l'été 1994, le premier TTB M113 endommagé au couts d'un combat revint 
d'ex-Yougoslavie et fut retourné au 202 pour être remis en état. Six TTB M113 suivirent sous peu, tous 
nécessitant le même type de réparations. Ces véhicules endommagés au combat furent soumis aux 
inspections normales au niveau du Dépôt et aux programmes de réparations en cours au 202. 


Remise à neuf du camion « M » Diamond-T. Dans le cadre du 50° anniversaire de la formation 
du Corps royal du Génie électrique et mécanique, le 202° Dépôt d'ateliers accepta d'aider le Musée canadien 
de la guerre à restaurer un véhicule unique, le camion «M» Diamond-T. Ce camion-atelier d'usinage de pièces 
d'automobiles de la Seconde Guerre mondiale est très représentatif de l'histoire du GEM. Le projet 
commença en janvier 1993 et devait se terminer en mai 1994. Le personnel du 202 fit un travail superbe et 
réussit à restaurer le véhicule en respectant autant que possible les normes d'origine. Il fallut plus de 2 000 
heures pour terminer la tâche, y compris la révision de tous les outils et de la machinerie de l'atelier mobile. 
On fit des recherches dans tout le pays pour retrouver certaines pièces. 


Grâce au travail et au dévouement des employés du 202, ainsi qu'à la fierté dont ils firent preuve, un 
véhicule historique vieux d'un demi-siècle ressurgit du passé. À l'occasion du rassemblement et de la journée 
sportive du 202 marquant le 50° anniversaire du GEM, il fut présenté au Musée canadien de la guerre. 


L'avenir. Le 202° Dépôt d'ateliers a atteint ses objectifs de réduction en rationalisant sa gamme de 
produits et en confiant au secteur privé les tâches que celui-ci est le mieux en mesure d'accomplir. La force 
du 202 réside dans sa capacité de réviser des systèmes d'armes complets de nature complexe et souvent en 
quantités trop minimes pour qu'il soit rentable de confier les travaux au secteur privé. Le 202 continue de 
s'efforcer de fabriquer des produits de très haute qualité au coût le moins élevé possible afin de conserver la 
première place parmi ses pairs, comme l'indique sa devise «Primus inter Pares». 


Les bases de l'Armée 


Pour combler le besoin de soutien d'une grande Les compagnies du GEMRC et les ateliers fixes. 

variété d'unités de l'Armée d'un bout à l'autre du pays, le GEMRC nouvellement créé commença d'abord par 
s'en tenir aux traditions d'avant-guerre du CRCMM. Les premières compagnies du GEMRC portaient les 
numéros des anciens détachements du CRCMM, lesquels correspondaient aux districts militaires établis en 
1907. Toutefois, un élément distinctif fut bientôt ajouté avec la désignation d'«atelier du GEMRC attribuée 
aux compagnies dotées d'un QG de compagnie. Dans la numérotation des ateliers, on tenta de respecter une 
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certaine logique en les numérotant d'est en ouest. 


La charge de travail d'un atelier fixe variait beaucoup selon son emplacement géographique et les 
modifications apportées à la politique de réparation. Par exemple, un certain nombre de ces unités étaient 
connues comme des ateliers de petites réparations dans les années 50 et au début des années 60. On 
justifia l'existence d'une capacité de révision de 4° échelon dans un atelier fixe relativement petit par les 
avantages économiques et stratégiques que cela procurait à l'Armée, comme le notait un rapport de 
consultant paru en 1954. À une époque où l'on révisait 4 000 moteurs chaque année, le coût de leur 
expédition aux ateliers de bases situés uniquement à London, à Montréal et à Borden était bien plus élevé que 
la décentralisation d'une partie du travail à Vancouver, à Regina et à Halifax. Cette approche régionale 
permettait de disposer d'installations susceptibles d'appuyer des concentrations à grande échelle partout au 
Canada, tout en permettant d'offrir une excellente formation aux officiers et aux techniciens. Par exemple, les 
installations agrandies de Regina permirent la mise en place de postes de travail spécialisés pour la révision 
des autoneiges Penguin et des postes radio n° 29 à l'appui des exercices et des opérations dans le Nord. 


Ces ateliers de petites réparations fonctionnèrent jusqu'en 1963, année au cours de laquelle celui de 
Regina fut fermé et les deux autres furent reconvertis en ateliers fixes ordinaires. 


Une anecdote témoigne du fait que l'on pouvait s'attendre à tout dans les ateliers fixes. Il s'agissait 
d'une tâche inhabituelle, la «récupération d'un cheval» au 200° Atelier du GEMRC à Halifax en 1950. Paraît-il 
que «deux règles à calcul, 22 verges de bâche, 1 500 livres de viande de cheval malade, six pieds de jurons 
hurlés d'une voix enrouée et un escadron complet de ‘penseurs perplexes’ du GEMRC se sont réunis à 
Halifax pour refiler au 200° Atelier de base un travail de récupération dont il mettra longtemps à récupérer. 
Joséphine la Persévérante venait de s'écrouler subitement à l'intersection du chemin Quinpool et de la rue 
Robie en faisant sa tournée de lait du petit matin. Le vétérinaire local, ‘qui exhalait l'arôme excitant des 
étables”, est arrivé sur la scène et a déclaré que si Jo devait survivre, elle devait être ramenée à l'étable 
immédiatement. Après que le service des incendies, divers garages et ‘le service de livraison de la 
blanchisserie One Long Wong’ aient refusé de transporter Joséphine, on a appelé le GEMRC à la rescousse.» 


Quelques années plus tard, ce n'est pas l'action qui manquait au 213° Atelier. Devant la pire 
inondation qu'ait connue la rivière Rouge depuis bien des années (elle atteignit 30 pieds au-dessus du niveau 
de référence), le GEMRC vint à la rescousse, assumant un rôle opérationnel en plus de son rôle habituel de 
soutien. Longtemps avant la déclaration de l'état d'urgence nationale le 5 mai 1950, le caporal W.S. Stewart et 
l'artisan F. Sutton de l'Atelier évacuèrent les villes d'Emerson et de Morris au sud de Winnipeg, grâce à un 
véhicule amphibie Weasel. Ils furent bientôt épaulés par trois autres membres de l'Atelier qui utilisèrent un 
véhicule amphibie de 2 tonnes et demie, un DUK(W), de Winnipeg. Les journaux ne tarissèrent pas d'éloges 
à leur égard pour leur travail acharné pendant une période de dix jours. En outre, sous la direction de la 
GRC, les équipes du GEMRC construisirent des digues au moyen de sacs de sable et évacuèrent des 
habitants de Morris. 


À 10 heures le 6 mai 1950, s'amorca l'opération REDRAMP. Un QG de lutte contre l'inondation, 
dirigé par le lieutenant-colonel C.M.R. Elmsley, commandant du GEM, fut installé à l'assemblée législative 
provinciale. Au 213e Atelier, des quarts de travail de douze heures furent organisés en permanence. Par 
exemple, les 10 et 11 mai, 300 personnes furent évacuées de Saint-Jean a Morden par le véhicule DUK(W) 
(revenu de Morris) et par deux bateaux du ministère de la Chasse et de la Pêche. Depuis lors et jusqu'au 
début des années 60, ces véhicules firent l'objet d'une inspection spéciale et d'une vérification de 
fonctionnement à la fin de l'hiver juste au cas où... Ils furent de nouveau utilisés en 1957. 


Le GEMRC participait également, à l'occasion, à des opérations de la Marine royale du Canada 
(MRC). Par exemple, en 1966, un groupe d'anciens combattants de la MRC racheta une frégate mise hors 
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service, le Inch Arran, avec l'intention de l'amarrer à Kingston et de la transformer en centre de jeunes et en 
club d'anciens de la Marine. Toutefois, ils eurent des problèmes d'ancrage, et la coque rouillée de la frégate 
dépourvue de moteur vint s'échouer sur la jetée du NCSM Cataraqui. La présence de la frégate à cet endroit 
n'était pas la bienvenue et après trois semaines de réunions et de discussions, le major A.J. Jeffery, 
commandant de la section d'entretien de la base de Kingston, se vit confier la tâche de ramener la frégate à 
son emplacement initial au port de Kingston. Toutefois, la nuit d'avant, une équipe d'abordage avait scié le 
câble principal de l'ancre. Néanmoins, une équipe mixte composée de plongeurs de la Marine et du personnel 
de la Section de maintenance réussit à mener la tâche à bien. L'ancre fut récupérée, l'équipe du GEMRC 
souda la chaîne, et la frégate fut remorquée jusqu'à son emplacement. La rumeur officieuse veut que la 
soudure de la chaîne de l'ancre ait été suivie d'une joyeuse célébration. 


Déjà officiers du service technique des munitions (OSTM), les officiers du G MAT étaient, en plus, 
compétents en matière de neutralisation des explosifs et des munitions (NEM), une de leurs tâches 
secondaires. Ils avaient d'ailleurs servi dans des installations de munitions de 2° et de 3° lignes. Dans les 
dépôts de la 2: ligne, ils étaient nommés OSTM de brigade d'un groupe de combat au sein duquel ils 
assumaient des responsabilités techniques et des tâches d'approvisionnement. Dans les dépôts de 3: ligne, ils 
étaient habituellement nommés officiers du service technique. Toutefois, en 1983, le major J.M.P. Bérubé 
devint le premier officier du G MAT à être nommé commandant d'un dépôt de munitions, en l'occurrence le 
DMFC Angus. 


Même les tâches les plus ordinaires ne sont pas toujours faciles. Au Nouveau-Brunswick, la Section 
de récupération de la Compagnie de maintenance de la base de Gagetown constitue pratiquement une 
ressource unique en son genre. Dotée des véhicules de récupération chenillés M578 et VBDL, ainsi que de la 
dépanneuse lourde Foremost, elle est souvent appelée à s'acquitter de tâches difficiles. Par exemple, au cours 
d'une tempête survenue pendant l'hiver de 1979, une grosse semi-remorque transportant de l'essence se 
renversa à Minto, au Nouveau-Brunswick. La GRC demanda l'aide de la BFC Gagetown qui, après un travail 
minutieux, réussit à remettre la semi-remorque sur ses roues. Peu de temps après, deux camions de deux 
tonnes et demie de la Milice dérapèrent sur un pont et vinrent s'écraser dans un ruisseau 30 pieds plus bas. Il 
fallut les récupérer. Une bonne journée de travail pour les techniciens de la compagnie de maintenance. 


Aujourd'hui, plusieurs des sections de maintenance de base sont logées dans des «bâtiments d'atelier 
du GEMRC d'une capacité de 100 hommes». Ces bâtiments, nota le lieutenant H.F. Protheroe en 1950, 
étaient expressément adaptés à la structure des ateliers fixés du GEMRC de l'époque, tandis que « tous nos 
ateliers d'aujourd'hui sont logés dans des bâtiments non conçus pour des activités d'atelier; c'est simplement 
ce qu'on a trouvé de mieux à l'époque». 


Cette observation refit surface presque trente ans plus tard lorsque, à l'été 1978, après quelques 
années de négligence, un groupe d'élèves-officiers de la phase ITI, sous la direction du capitaine L. Eif, 
commandant par intérim de la compagnie du G MAT, procèda à des réparations pour le compte du musée de 
la base Borden sur la maquette originale de l'atelier de 100 hommes conçue par l'état-major de la Direction 
du génie mécanique. Comme la maquette commença à prendre forme de nouveau, un élève-officier 
s'interrogea tout haut sur le caractère peu pratique de l'aménagement et se demanda s'il ne serait pas 
beaucoup plus facile de construire un nouvel atelier. Une comparaison entre la maquette et l'organisation 
habituelle de l'atelier en 1950 révéla rapidement, à la surprise du jeune officier, que le bâtiment était 
pratiquement aussi parfait que ce à quoi on pouvait s'attendre! Entre-temps, évidemment, les organisations 
du GEMRC et du G MAT avaient continué de croître et de se transformer, tandis que les bâtiments, eux, 
étaient restés tels quels. Par exemple, à Petawawa et à Calgary, les bâtiments d'atelier de 100 hommes 
accueillent maintenant une partie d'une compagnie de maintenance du Bataillon des services (Cie Maint Bon 
Svc). Ce genre d'unité, inconnu à l'époque du lieutenant Protheroe, est le descendant des ateliers de 
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campagne créés à la fin des années 1950. 


Constituée à partir du 3° Bataillon des services, maintenant dissous, la Compagnie de maintenance de 
la BFC Gagetown représente le plus important organisme de maintenance terrestre des Forces canadiennes, 
avec un effectif moyen de 330 personnes, réparties dans 14 bâtiments. Élément d'instruction disposant de 
presque tous les types d'équipement technique terrestre, la CMB assure fréquemment un soutien de première 
ligne aux trois écoles, et ce 24 heures sur 24, sept jours par semaine. 


Entre janvier et juin 1991, la CMB BFC Gagetown s'enorgueillissait de compter dans ses rangs ce 
qui était probablement le plus important contingent d'officiers féminins (4 personnes) du GEM au sein d'un 
organisme de maintenance. Ce quatuor «historique» fut démembré en juin 1991, par suite de deux 
affectations à Ottawa et d'une affectation temporaire à un escadron du génie de campagne; l'excellent travail 
des capitaines D. Wood et K. Lyzun ainsi que des lieutenants E. Fraser et M. Mushrow avait été des plus 
profitables, pour la formation toute entière. 


L'artisan de l'atelier de campagne venait à l'avant-scène lorsqu'il rendait des services à des éléments 
détachés d'une brigade. Cela impliquait souvent de longues périodes loin du milieu de travail normal, 
habituellement dans des lieux exigus et inconfortables, avec un minimum de ressources sur lesquelles 
compter. Il n'est donc pas surprenant que l'artisan soit à juste titre reconnu comme quelqu'un d'ingénieux, 
capable de s'adapter rapidement aux diverses situations. 


Les exemples abondent où cette ingéniosité et cette vivacité d'esprit ont pu être mises à contribution 
pour le bien de la collectivité dans son ensemble. Le cpl E.J. Foster rappella entre autres le jour où lui et le 
cpl R. Bertrand, rentrant de la BFC Borden à 3 h 00 du matin, aperçurent des flammes et de la fumée 
s'échappant d'une boutique de fleuriste, à l'intersection de Cookstown. Le cpl Bertrand s'était alors empressé 
d'aller réveiller les gens dans les logements au-dessus du magasin, pendant que son collègue se précipitait 
pour appeler les pompiers. Les deux tentèrent ensuite d'éteindre l'incendie avec des extincteurs portatifs. Ils 
étaient parvenus à alerter cinq personnes habitant un immeuble voisin, mais l'édifice où le feu avait pris 
naissance fut une perte totale. Les caporaux Foster et Bertrand sauvèrent la vie de 8 personnes, dont trois 
habitaient l'édifice détruit, et reçurent la Mention élogieuse du chef de l'état-major de la Défense pour leur 
intervention. 


Un autre exemple de dévouement envers la collectivité est celui des quatre membres de la section de 
maintenance de la BFC Borden ayant, le 2 juin 1992, rescapé une vache enceinte qui s'était blessée aux pattes 
arrière après s'être embourbée dans un secteur marécageux près de Beeton, en Ontario. On eut recours à un 
TTB spécialement équipé pour le sauvetage et les quatre bons Samaritains impliqués reçurent l'honneur de 
baptiser l'animal «Bluebell». La mère et le veau se portent bien. 


Il arrive souvent que les artisans offrent un rendement qui va au-delà des exigences du service. Ainsi, 
en 1995, dans le cadre du projet de rétroinstallation et de remise à neuf du VBP Cougar, à la section de 
maintenance du Centre de soutien de l'entrainement de la milice de Meaford, le caporal G.R. Young analysa 
les tâches de chacune des six catégories professionnelles impliquées. En dehors de ses heures de travail 
payées et de sa propre initiative, il prépara un ensemble complet d'instructions de démontage et de 
remontage, étape par étape et dans un ordre chronologique, à l'intention de chaque catégorie concernée. Cela 
permit d'accélérer les travaux en réduisant le nombre d'heures perdues et en rationalisant énormément l'effort 
collectif fourni. Les instructions en question furent remises à toutes les autres unités prenant part à des 
projets du genre. Les 14 Cougars modifiés en vertu de ces instructions furent affectés aux opérations de 
contingence COBRA et VENOM STRIKE. Le caporal Young se vit remettre la Mention élogieuse du chef 
de l'état-major de la Défense pour son bon travail. 
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On demande fréquemment aux artisans de se charger de tâches exceptionnellement ardues et 
compliquées. En 1993, après qu'un véhicule logistique moyen à roues (VLMR) du 2 RCHA, rempli de 
soldats, se fut renversé en se rendant au secteur d'instruction de Petersville, un véhicule et une équipe de 
dépannage de la compagnie de maintenance de la BFC Gagetown furent dépêchés pour participer à 
l'évacuation des blessés. L'étendue des dommages et le coût prévu de la remise à neuf du VLMR firent que le 
projet de réparation dépassait les attributions immédiates de l'équipe de Gagetown, qui ne s’attaqua pas 
moins à la tâche après avoir obtenu l'autorisation nécessaire. La réfection presque complète touchait 164 
pièces. Grâce au rendement exceptionnel du sdt Boudreault — technicien de véhicule NQ 3 en formation en 
cours d'emploi de niveau 4 — et à la collaboration de sept agences de la Compagnie de maintenance de la 
base, la mission put être menée à bien en 55 jours seulement. 


Le Nord 


L'Arctique de l'Est. Peu après la Seconde Guerre mondiale, l'armée canadienne devint très active 
dans le Nord, poursuivant la lancée des travaux commencés pendant la guerre. Ces activités débouchèrent 
sur quelques affectations intéressantes, dont une attribuée à l'adjudant de 2° classe T. Burton, au sergent J. 
Hanash et aux artisans Quigley et Pike, tous du 213° Atelier du GEMRC. En septembre 1947, ces hommes 
eurent pour mission d'assembler deux tracteurs à chenilles D-6 au lac Baker dans les Territoires du 
Nord-Ouest. En raison des limites de charge et de l'insuffisance des installations de manutention au lac 
Baker, les tracteurs durent être démontés à Churchill et transportés par avion en pièces détachées. 
Empruntant une grue de fabrication locale au commandant du 223° Atelier de Churchill, le capitaine 
Tickling, l'adjudant Burton et ses hommes acquirent une compétence étonnante à décharger des Dakota et à 
manipuler des charges encombrantes dans des conditions rudimentaires. Ils travaillèrent jusqu'en octobre au 
lac Baker sans éprouver beaucoup de problèmes, déchargeant à la main plus de 28 tonnes de matériel et 
l'assemblant en à peu près 500 heures-hommes. Ironiquement, l'avion qui vint régulièrement leur apporter les 
pièces leur fit faux bond pendant trois semaines en raison du mauvais temps, laissant quatre mécaniciens de 
véhicules perplexes jouir des «plaisirs» du lac Baker en novembre. 


Essais et exercices dans le Nord. La capacité de déployer du matériel dans le Nord fait partie de 
longue date de la planification stratégique du Canada. Des essais pour mettre à l'épreuve cette capacité furent 
menés pendant la Seconde Guerre mondiale et poursuivis par la suite. Le soutien de ces activités et les essais 
de l'équipement tiennent les artisans du GEMRC occupés. Structurés en détachements avancés d'atelier 
(DAA), ils sillonnerent le Nord d'un bout à l'autre. En novembre 1951, pour appuyer un exercice conjoint de 
construction d'un terrain d'aviation au Yukon organisé par les génies américain et canadien, l'exercice 
EAGER BEAVER, un DAA, composé de neuf hommes dirigés par l'adjudant de 2° classe J.D. Snell, fut 
détaché de l'atelier du 23° Groupe-brigade mixte. Le groupe s'aperçut que ses locaux de maintenance pour les 
six prochains mois n'étaient rien d'autre qu'une grange non isolée au plancher en gravier, et que le système de 
chauffage consistait en une demi-douzaine de poêles à bois yukonnais fabriqués à partir de barils de 45 
gallons. Les logements étaient des cabanes de papier goudronné censées être chauffées par des radiateurs, 
mais la neige s'accumulait souvent à l'intérieur le long des murs. Cependant, le DAA travailla sans relâche, 24 
heures sur 24, par quarts de 8 heures, de janvier à la fin mars, les hommes n'ayant droit qu'à trois jours de 
congés par mois pour aller à Whitehorse. 


Les membres du DAA découvrirent que les tâches de réparation et de récupération à 40 degrés sous 
zéro exigeaient autant d'ingéniosité que d'endurance. Par exemple, à la fin février, on installa la dernière 
transmission des autoneiges Penguin, et les utilisateurs furent avertis que les transmissions avaient tendance à 
«brouter» lorsqu'elles étaient sollicitées à haute vitesse en terrain difficile. Comble de malheur, un Penguin 
s'enlisa au milieu du lac Kluane, parsemé d'arétes de glace et de crevasses. À 16 heures, l'adjudant de 2: classe 
Snell et le caporal K. Corrigan se rendirent auprès du Penguin immobilisé en empruntant un autre Penguin 
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et, dès 20 heures, ils avaient déjà découplé l'arbre de transmission, accroché les câbles, et étaient prêts à 
ramener le véhicule. Ils n'étaient qu'à huit milles du camp, mais le danger d'engager une chenille dans l'une 
des nombreuses crevasses, ajouté au problème du dérapage de la transmission à haute vitesse, ralentit 
considérablement leur allure. De plus, il fallait que quelqu'un reste au volant du véhicule remorqué dont la 
cabine n'était pas chauffée. À leur arrivée au camp, vers les 3 heures du matin, même la chaleur douteuse des 
baraquements fut la bienvenue. 


Vingt ans plus tard, en mai 1972, le 1 RCR fut envoyé à Fort Churchill, au Manitoba, dans le cadre 
de l'exercice NORTHERN RAMBLE. Le but de cet exercice était notamment d'évaluer la capacité du 
TTB M113A1 de circuler hors route dans le Nord durant la période critique du dégel du printemps. Pour 
assurer le soutien de la maintenance de 2e échelon pour cet exercice, un détachement de quinze hommes du 
Peloton mobile de réparation de la Compagnie de maintenance du 2° Bataillon des services fut envoyé pour 
augmenter l'effectif du peloton de maintenance du 1 RCR. Le peloton de maintenance renforcé fut bien 
installé dans un ancien bâtiment militaire ayant l'aspect d'un garage ordinaire du MMS de l'Aviation. 
Toutefois, la majorité du travail à effectuer sur les TTB devait se faire lorsque ceux-ci tombaient en panne, ce 
qu'ils ne manquaient pas de faire avec régularité. 


Pendant la période visée par l'exercice, la température oscilla entre 0° et 50 °F, avec des périodes de 
gel et de dégel en alternance. Le terrain était parsemé de «nids-de-poules» de dimensions pouvant atteindre la 
taille d'un véhicule M113A1, assez abrupts pour écorcher la coque des TTB. Les leviers d'amortisseur, les 
amortisseurs et les barbotins plièrent ou cassèrent, et un bloc d'entraînement d'essieu fut mis en pièces par 
une roche. 


La réparation de ce bloc d'entraînement s'avèra le travail le plus difficile de l'exercice. Le véhicule 
était inaccessible par l'une ou l'autre des dépanneuses HIAB, et tenter de le remorquer dans l'état où il était 
lui aurait causé encore plus de dommages. Même si le bloc pesait plus de 80 livres et était habituellement 
soulevé au moyen de courroies, le caporal-chef A.J. Cathcart et le soldat Murphy s'enfoncèrent dans la 
gadoue jusqu'aux genoux pour le mettre en place à la main. Cet acte leur valut, et valut au peloton de 
maintenance, de vives félicitations de la part du commandant, qui remarqua également que l'exercice entier 
semblait avoir été conçu pour taxer jusqu'à la limite les ressources de maintenance. 


La route du Nord-Ouest. Quand les États-Unis déclarèrent la guerre au Japon en décembre 1941, 
cela suscita immédiatement des inquiétudes au sujet de la vulnérabilité de l'Alaska et de l'absence de moyens 
de transport adéquats pour relier cet État au reste des États-Unis. Des négociations avec le gouvernement 
canadien aboutirent rapidement à un accord sur trois grands projets : la construction d'un pipeline depuis les 
champs pétrolifères de Norman Wells jusqu'à une raffinerie que l'on devait construire à Whitehorse (le projet 
Canol), une série de terrains d'aviation pour constituer une liaison aérienne par étapes, et enfin, une route 
pour desservir ces installations et faire la jonction entre le réseau routier canadien et celui de l'Alaska. Cette 
route allait de Dawson Creek (Colombie-Britannique) jusqu'à la frontière entre l'Alaska et le Yukon (borne 
millière 1 221,6) et ensuite jusqu'à Fairbanks. 


La construction commença en 1942, sous la direction du Corps of Engineers de l'Armée américaine, 
qui fit appel à des effectifs militaires et à des ouvriers civils. La route suivait le chemin qui avait été emprunté 
par les expéditions de reconnaissance, de cartographie et d'approvisionnement. Cela donna à la route 
certaines caractéristiques assez curieuses, par exemple des virages prononcés là où le conducteur du 
bulldozer avait contourné une formation de muskeg, de roche, etc. Au cours des années ultérieures, il a fallu 
beaucoup de travail pour redresser quelque peu le tracé de la route. 


À la fin de la guerre, le Canada assuma le contrôle et l'entretien des 1221,6 milles de routes à 
l'intérieur de ses frontières. Cette tâche fut confiée au ministère de la Défense nationale. En 1948, 
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l'Administration de la route du Nord-Ouest fut créée. Elle assuma la responsabilité de la route de l'Alaska 
elle-même et des routes secondaires comme la route de Hafnes et la route d'Atlin. L'organisation avait son 
siège à Whitehorse et comportait deux unités RCE, l'effectif d'entretien de la route et la compagnie 
d'entretien de la route n° 1, ainsi que plusieurs unités de soutien, dont une compagnie du GEMRC. 


Le quartier général de la 16° Compagnie du GEMRC était à Whitehorse. Elle comportait une équipe 
d'inspection qui agissait souvent à titre d'unité mobile de réparation, et possédait deux ateliers, le 219° Atelier 
GEMRC à Whitehorse et le 220° Atelier GEMRC à Fort Nelson. Le 220: fut chargé des tâches de réparation 
et de récupération entre Dawson Creek, où il possèdait un DAA, jusqu'à la rivière Lower Liard (au mille 
497). Le 219° fut chargé des tâches de réparation et de récupération depuis cet endroit jusqu'à la frontière de 
l'Alaska et possèdait un DAA à Watson Lake et à Destruction Bay. Chaque atelier comprenait environ 80 
personnes, dont la moitié était constituée de membres du GEMRC et l'autre moitié de civils. 


Le 219: Atelier était logé dans l'ancien bâtiment d'atelier de l'ancienne raffinerie Canol. L'atelier de 
peinture des véhicules était logé dans un bâtiment séparé. Comme ces bâtiments étaient en bois, la 
sécurité-incendie était de première importance. Le 220° Atelier était logé dans un bâtiment construit en 1952. 
Toutefois, à cause de défauts de construction, on s'aperçut bientôt que le toit menaçait de s'effondrer. Les 
nombreux contreforts utilisés pour empêcher cet effondrement furent surnommés la «forêt nationale de 
Musqua» (d'après la rivière Musqua située tout près)! 


À cause de l'isolement, les pièces de rechange mettaient longtemps à arriver. En conséquence, les 
deux ateliers furent amenés à se lancer dans la réparation de 3° échelon, surtout le 219° Atelier, parce qu'il 
possèdait des ateliers de batteries, de radiateurs et de pneumatiques, en plus de posséder une salle de 
machines-outils beaucoup mieux équipée. En règle générale, s'il était possible de réparer un appareil, on le 
faisait, même s'il fallait pour cela fabriquer certaines pièces de rechange. L'atelier de batteries en était un 
exemple éclatant, puisqu'il fallait souvent démonter complètement les batteries, récupérer toutes pièces 
utilisables, les nettoyer, les reconfigurer, y compris en faisant fondre les plaques de plomb, pour fabriquer de 
toutes nouvelles batteries. Chaque batterie ainsi réusinée portait un numéro de série. On constata que ces 
batteries réusinées duraient au moins trois fois plus longtemps que les neuves qui sortaient de l'usine. Le 219e 
possédait également le seul équipement d'alignement de roues au nord de Fort St-John, plus de 800 milles au 
sud! Ni l'un ni l'autre de ces ateliers ne possèdait d'équipement électronique, d'instrumentation ou d'atelier 
d'armement. De l'équipement radar et des canons anti-aériens entreposés dans la région en cas de guerre 
éventuelle étaient entretenus périodiquement par des artificiers venus de Vancouver. 


Le dépannage était une tâche de première importance, car une entente intergouvernementale voulait 
que la route soit dégagée en tout temps. Tout matériel endommagé ou hors d'usage qu'il était impossible de 
réparer rapidement ou de ramener à l'atelier devait être dégagé hors de la route, quitte à revenir le chercher 
plus tard. Les dépanneuses de type Diamond-T, armées de boucliers lourds à l'avant, étaient le matériel 
standard utilisé. Un jour, la dépanneuse de Watson Lake grimpa lourdement une pente, tirant un camion de 
six tonnes en mode suspendu, lorsque le conducteur rata un changement de vitesse. Lorsque la dépanneuse 
et le camion commencèrent à reculer vers le bas de la pente, le conducteur coupa le contact et essaya de 
sauter en bas de la dépanneuse. Sa jambe se coinça dans le bouclier avant et il fut entraîné jusqu'au bas de la 
côte, subissant de graves blessures à la jambe. Le camion se renversa : ce fut une perte totale. Quant à la 
dépanneuse, elle resta sur ses roues et seuls ses palans n'exigèrent que des réparations minimes! Il fallut 
cependant ouvrir une piste sur une distance d'un demi-mille pour la récupérer. 


Les inondations du printemps posaient toujours des problèmes quand les petits ruisseaux devenaient 
des torrents tumultueux. Une fois, la route fut inondée en 20 endroits sur une distance de 30 milles et le 
sous-officier en poste à Destruction Bay fut piégé pendant plusieurs jours. Pendant la construction du pont 
de la rivière Donjek, tout était tranquille et paisible à minuit encore, mais dès le lendemain matin, le chantier 
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était sous l'eau, le pont avait été emporté et une grande partie du matériel était enterrée. Le personnel du 
219°! Atelier travailla sans relâche pendant deux semaines pour remettre les choses en ordre. Certains 
équipements furent retrouvés grâce à des détecteurs de mines. Une machine de 80 chevaux ne fut retrouvée 
que parce que sa cheminée dépassait à peine de la boue. On eut une idée de l'ampleur des travaux de 
nettoyage nécessaires lorsqu'on enlèva le boîtier d'un gros régulateur de voltage pour trouver à l'intérieur un 
bloc massif de vase séchée portant gravée en creux l'inscription «Lucas» reproduisant fidèlement l'inscription 
du couvercle. 


La construction du pont de Donjek était la priorité absolue au début des années 50. La grue la plus 
imposante de l'Administration de la route du Nord-Ouest était considérée absolument essentielle pour faire 
ce travail. «Un après-midi, se remémora le capitaine JW Moody, le mât de 90 pieds de la grue est tombé 
par-dessus le pont et s'est tordu et plié en deux. Il était inutilisable. Le 219° Atelier a dû admettre sa défaite, 
cat faute de matériel ou de main-d'oeuvre, il était impossible de reconstruire le mât à temps pour respecter les 
délais. Il arrive parfois qu'il soit avantageux de refuser une demande, puisqu'on a trouvé du matériel de 
rechange. Le plus drôle, c'est qu'une fois le pont terminé, le journal Star de Whitehorse en a donné le mérite 
au GEMRC, pas au RCE. Le personnel de la 16° Compagnie du GEMRC donnait entièrement raison au 
Star!» 


L'Administration de la route du Nord-Ouest servait en quelque sorte de banc d'essai pour y mettre à 
l'épreuve toutes sortes de nouveaux véhicules, équipements de combat, vêtements et matériel, comme 
diverses huiles et graisses, devant être utilisés dans les régions froides. Le GEMRC contribua à une grande 
partie de ce travail et fut également l'hôte de nombreux visiteurs militaires du terrain d'essai de véhicules et 
d'autres installations d'essai des Forces armées canadiennes. On apporta également un soutien à certains 
exercices exécutés dans le Nord, notamment MUSK OX et EAGER BEAVER. 


«Nous étions à environ 1 000 milles de la tête de ligne et le service aérien était irrégulier, de sorte que 
nous étions forcés de faire preuve d'imagination pour nous amuser, se rappella le lieutenant W.E. Royds. 
L'Armée américaine avait remis au Canada sa station de radio des Forces armées de Whitehorse. L'émetteur 
possédait une faible puissance, mais la station comportait une magnifique discothèque de disques de vinyle 
de 16 pouces. J'ai été nommé responsable de la station. Les forces armées ne contribuaient nullement au 
financement de la station, mais nous avons organisé diverses tombolas et semaines de la radio et avons réussi 
à amasser suffisamment d'argent pour acheter du temps sur le réseau téléphonique afin de diffuser des 
manifestations sportives comme la Coupe Grey et les éliminatoires de la Coupe Stanley. À un moment 
donné, nous avions 30 bénévoles qui diffusaient des émissions 16 heures par jour à la population locale. 
Notre station s'appelait CFWH et diffusait sur une fréquence de 1240 kilocycles. Pendant des années, notre 
station était la seule radio pour les citoyens de Whitehorse. 


«Parmi les autres divertissements, il y avait des sports comme le basket-ball et le base-ball, qui étaient 
amusants, mais qui étaient loin d'avoir l'attrait du hockey. La ligue de hockey locale avait quatre équipes, 
celles de l'armée, de l'aviation, de la ville et de la légion. Le calibre du jeu était fort élevé et la rivalité amicale 
entre les équipes et leurs partisans semblait réchauffer considérablement et raccourcir nos longs hivers. Nous 
nous sommes procurés un petit émetteur portatif et le sergent-major artificier de notre compagnie, l'adjudant 
de première classe R. Thorn, un sous-officier de l'Aviation royale canadienne et moi-même avons diffusé les 
matchs trois fois par semaine et animions même une ligue du vieux poêle’. Nous faisions des commentaires 
pendant la partie et ensuite nous choisissions les trois étoiles. Malheur à nous si nous choisissions les 
mauvais joueurs. Nous n'avions pas à craindre que l'on s'en prenne physiquement à nous, mais nous devions 
souvent défendre nos choix d'étoile au travail ou aux mess!» 


En 1964, le ministère de la Défense nationale remit aux autorités civiles le contrôle de la route de 
l'Alaska. L'Administration de la route du Nord-Ouest fut démantelée et son personnel militaire muté. Pour 
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beaucoup, cette période fut une extraordinaire formation, car le travail ne consistait pas à faire des exercices, 
mais bien à répondre à un besoin véritable créé par des circonstances qui étaient souvent imprévues. 


La région du Nord comprend les Territoires du Nord-Ouest, le Yukon et les eaux de l'Arctique 
canadien. La région appuie les activités militaires dans le secteur et est responsable des Rangers canadiens et 
des Cadets qui constituent d'importantes activités communautaires dans la région. Le quartier général de la 
région du Nord est à Yellowknife. On y trouve un petit atelier bien équipé où travaille une seule personne 
(un technicien de véhicule du GEM). Occasionnellement, des officiers du GEM sont prétés à l'effectif de la 
région. Le brigadier-général V. Pergat en a été le commandant de 1991 à 1993. 


Sur les terrains d'aviation 


Les techniciens du GEM peuvent également faire remonter leur origine à l'Aviation royale 
canadienne. Appelés à l'époque techniciens du matériel mobile de soutien (Tec MMS), ils devaient s'occuper 
d'un parc étonnamment varié de véhicules spéciaux comprenant des balayeuses de pistes, des 
camions-citernes de carburant pour aéronefs, des grues mobiles lourdes et des groupes électrogènes 
auxiliaires utilisés à l'appui des opérations de vol de la force aérienne. Maîtriser ce matériel exigeait une vaste 
gamme de compétences. Alors que ses homologues de l'Armée disposaient d'un certain nombre de métiers 
spécialisés correspondant aux besoins de leurs gros parcs de véhicules, le Tec MMS était souvent le seul 
mécanicien disponible dans les stations et dans les avant-postes isolés de l'ARC. C'est pourquoi, outre leurs 
fonctions normales de mécaniciens automobiles, les Tec MMS jouaient le rôle de machinistes lorsqu'ils 
fabriquaient des pièces de rechange sur une machine-outil, d'électriciens lorsqu'ils recáblaient des panneaux 
de commutation sur des chariots élévateurs à fourche électriques, de techniciens de systèmes hydrauliques 
lorsqu'ils rénovaient et réparaient des bulldozers et des souffleuses à neige, ou encore de soudeurs à 
l'acétylène et à l'électricité lorsque l'occasion se présentait. Bref, le Tec MMS devait être d'homme de toutes 
les situations». 


Avec l'intégration, ces techniciens furent assimilés au métier 411, technicien de véhicules. Par 
conséquent, avant l'adoption de l'insigne du G MAT, il n'était pas inhabituel de voir une équipe de réparation 
mobile, dont tous les membres portaient l'insigne de casquette de l'aviation, travailler sur un char Centurion. 
Évidemment, le problème du coût élevé et de la faible densité du matériel particulier aux terrains d'aviation 
ne disparut pas. De fait, il empira à la fin des années 70 et au début des années 80, étant donné que l'aviation 
avait acheté un fort pourcentage de ses véhicules de 1966 à 1969 et que la facture de remplacement des parcs 
vieillissants (plus de 55 millions de dollars) taxait lourdement les budgets de la fin des années 1970. De plus, 
la fiabilité et l'obsolescence des pièces devenaient un problème croissant. 


Par chance, l'ingéniosité existait toujours dans les bases aériennes. Par exemple, l'équipe de 
maintenance (terrestre) de la BFC Trenton reçut pour mission en janvier 1980 de «moderniser» une balayeuse 
modèle 212 SMI de 1969. Cet important projet supposait le remplacement de l'ancien moteur à essence Ford 
534, désuet, par un moteur diesel Caterpillar 3208, la mise à jour du système hydraulique, la modification de 
la carrosserie et du système de câblage pour l'adapter à la nouvelle motorisation, ainsi qu'un certain nombre 
d'autres modifications destinées à améliorer l'accessibilité et la maintenabilité. Le sergent A.A. Gordon, qui 
dirigea le projet, fit observer ; «Après la modification et bien des angoisses, il est vite devenu évident que la 
nouvelle balayeuse jouait gagnant. Elle fonctionne avec succès à la BFC Trenton depuis août 1980, 
c'est-à-dire plus de 300 heures de service et peu de temps en VHU» 


Le personnel du GEM fait aussi preuve d'ingéniosité en cas d'urgence. Par exemple, le 23 juin 1994, 
quelques heures seulement avant le début du spectacle aérien international de Quinte de 1994, la section du 
ravitaillement de l'Escadron du GEM de la 8: Escadre (BFC Trenton) reçut un coup de fil l'avisant que 
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l'arbre d'entraînement du camion de ravitaillement était brisé et qu'il y avait une fuite de carburant au hangar 
n° 9. C'était le seul camion de la base qui pouvait transporter le carburant diesel dont l'aéronef avait besoin 
pour produire de la fumée. «L'information a été rapidement transmise à mon supérieur, le caporal J. 
Tlelinski», rapporta M.G. Ridgley, un des mécaniciens de véhicules civils de l'escadron. «Nous sommes allés 
dans le hangar voir ce que nous pourrions faire. Quand nous sommes arrivés, nous avons constaté que 
l'arbre d'entraînement de la prise de force était coupé en deux et que la ‘fuite de carburant’ se trouvait dans la 
ligne d'arbre. Nous avons colmaté la fuite, enlevé l'arbre et transféré le véhicule à notre atelier pour effectuer 
les réparations. Nous avons trouvé un bout de tuyau à vapeur de 1 po 1/2 qui pouvait servir d'arbre 
d'entrainement. Après avoir enlevé la fourche du vieil arbre, notre soudeur, M.R. Terry, a soudé celle-ci au 
nouvel arbre et a installé la cannelure. Entre-temps, notre chasseur de pièces, le caporal P. MacDonald, s'est 
rendu en ville chercher une paire de joints universels. Nous avons assemblé le nouvel arbre d'entraînement, 
l'avons installé et mis à l'essai. Tout fonctionnait bien. À 16 h, le camion était sur la route et l'arbre a 
fonctionné sans problème pendant toute la fin de semaine du spectacle aérien. C'était une réparation de 
fortune — mais le spectacle devait continuer!» 


L'intégration posa des problèmes et il fallut des années pour les résoudre. Avant l'intégration de 
1968, les techniciens MMS étaient organisés en sections du transport des bases. L'intégration entraîna dans 
toutes les bases des responsabilités accrues en matière de maintenance. Chaque base assuma la responsabilité 
de l'équipement de la milice et des cadets dans son secteur. Les sections de maintenance furent 
considérablement grossies pour y inclure tous les corps de métier du GEM. Au milieu des années 80, les 
sections de maintenance des bases (terre) relevaient des officiers de services techniques des bases. 


Il y avait possibilité de confusion si le mot maintenance dans les organigrammes était utilisé à la fois 
pour le matériel de l'aviation et de l'armée de terre. En conséquence, l'organisation de maintenance des 
aéronefs devint l'escadron de maintenance de la base, tandis que l'organisation chargée de la maintenance de 
l'équipement terrestre devint l'escadron ou l'escadrille GEM. Les officiers du GEM dans les bases aériennes 
étaient vraiment des officiers du GEM! 


L'intégration amèna également un grand afflux d'écussons du GEM et d'uniformes bruns dans les 
bases aériennes. Cela pouvait causer beaucoup de ressentiment. Toutefois, leurs durs labeurs, l'absence 
complète de chichi, la priorité absolue accordée aux opérations de vol et leur capacité de s'intégrer 
rapidement au groupe permirent aux Artisans du Canada de mériter leur place sur les terrains d'aviation et 
dans les quartiers généraux du Commandement aérien. Par exemple, quand la Reine vint à Comox en 1994, 
le caporal J. Osterhom était l'un des deux plantons de garde. Quand elle alla à Yellowknife, l'adjudant-maître 
D. Burrith dirigea le camp de base pour les cérémonies. Quand le quartier général du Commandement aérien 
mena une étude sur la prestation de services alimentaires au Commandement, le lieutenant-colonel K. 
Kirkland fut nommé membre de l'équipe d'étude. Quand les escadrons GEM de nombreuses bases tinrent 
des cérémonies de changement d'écussons, en 1991, l'officier-inspecteur était souvent le commandant de la 
base. 


Le rendement exceptionnel des artisans sur les terrains d'aviation ne passe pas inaperçu. En 1993, le 
major R.L.R. Johnson, officier GEM de la 8° Escadre à Trenton, se vit décerner la Mention élogieuse du 
commandant pour avoir été l'hôte de la première Journée de sensibilisation à la sécurité et à la santé des FC, à 
la BFC Trenton. 


Groupe de travail GEM du Commandement aérien. Le Groupe de travail GEM du 
Commandement aérien se réunit une fois par année depuis sa création en 1979, alors que le major G. 
Stephansson agissait comme OSEM Maintenance (Terre) du Commandement aérien. L'adjuc G. Wells et le 
capitaine B. MacLean faisaient partie de l'état-major. Assistaient alors aux réunions du Groupe travail — qui 
à l'époque s'appelait Conférence de la Maintenance (Terre) du Commandement aérien — les officiers 
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responsables des ateliers et les ET des bases principales, ainsi que les s/off responsables de la maintenance 
des unités plus petites comme les stations radar et les escadrons d'hélicoptères. 


La première conférence tint beaucoup de la séance de travail. Elle se déroula dans un contexte où de 
l'équipement de soutien terrestre d'aérodrome très vieux et très désuet devait être maintenu en service 
pendant qu'on mettait en place d'importants programmes de remplacement. On avait de la difficulté à 
conserver en état de marche de vieux camions-citernes ainsi que de vieilles balayeuses de pistes et tours de 
contrôle, alors qu'on acheminait aux zones d'entretien du matériel volant de l'information sur du nouvel 
équipement censé entrer en opération sous peu. Bien sûr, une large portion de la conférence fut consacrée à 
des séances d'information et de questions-réponses offertes par des GCVM, de concert avec des spécialistes 
de la maintenance de base/station. 


Le major Stephansson téléphona au colonel M.C. Johnston, DVSGM, pour lui demander de l'aide. 
Ce dernier accourut, accompagné de l'équipe de la DVSGM 3-4 au grand complet. Le groupe accapara la 
moitié, voire les deux tiers, de la réunion et présenta un exposé extrêmement détaillé sur la manière de garder 
le vieil équipement en service et sur ce qu'il convenait de faire avec le nouveau matériel. «Une des 
caractéristiques particulières des conférences était qu'on pouvait y échanger de l'information de façon 
informelle et qu'on y prêtait un intérêt véritable aux difficultés de chacun» de noter M. E. Ewing, qui n'en 
manqua pas une. Puisque ce format donna de bons résultats, le mode de déroulement des conférences 
demeura inchangé. Au cours des années, on chercha de plus en plus à améliorer l'efficacité des ateliers et à 
assurer la fiabilité de l'équipement. De plus, les briefings du Commandement aérien, des FC et de la branche 
du GEM venaient compléter un ordre du jour déjà bien garni. 


L'atelier du GEM de la BFC Bagotville ressemble fort aux autres installations du genre au sein du 
Commandement aérien, à cette distinction près que la langue de travail y est le français. La BFC Bagotville 
est d'ailleurs la seule base unilingue francophone du C Air. Depuis 1990, l'atelier du GEM constitue une 
entité indépendante des Transports de la base, avec un officier (capitaine) du GEM relevant directement de 
l'officier des services techniques de la base. L'atelier, de taille moyenne, compte 34 personnes, réparties dans 
quatre endroits différents; il a comme responsabilité principale de voir à ce que le matériel technique terrestre 
de la base soit en bon état du point de vue opérationnel, et d'accorder la priorité à l'équipement de soutien 
d'aérodrome, comme les balayeuses de piste et les charrues. Il offre aussi du soutien aux unités locales 
comme le Régiment du Saguenay (Milice), les Réserves navales de Chicoutimi et de Sept-Îles ainsi que les 
corps de cadets du secteur. 


La BFC Shearwater possède elle aussi un atelier du GEM de taille moyenne, où travaillent 21 
militaires et 20 civils. Dirigée par un capitaine du GEM, l'installation compte trois sous-sections : le bureau 
de contrôle, la section de production - véhicules et la section des services connexes. Le bureau de contrôle est 
à l'image des petites unités où le nombre de tâches à accomplir est beaucoup plus élevé que celui des 
employés disponibles pour s'en charger! Le SMSET et l'officier de contrôle/d'instruction de sécurité 
administrent la cellule de soutien d'atelier, qui compte un employé. La section de production — véhicules, où 
oeuvrent 17 personnes, est répartie dans quatre bâtiments. On s'y charge de presque toutes les fonctions de 
premier et de deuxième échelon. Les sections d'équipement lourd et de ravitaillement en carburant se 
chargent de leurs propres réparations de deuxième échelon. 


La section des services connexes, à laquelle sont affectées 18 personnes, est unique en son genre du 
fait qu'elle réunit des hommes de métier civils, du GEM et de la Marine. Elle est dirigée par un premier 
maître de deuxième classe, maître mécanicien de marine, et compte une douzaine de techniciens de soute et 
de coque. Une affectation à l'atelier GEM de Shearwater est la bienvenue pour ces derniers, habitués des 
longs séjours en mer, qui peuvent ainsi passer quelque temps à terre. Ils font alors bénéficier la section de «la 
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créativité à toute épreuve qu'ils doivent si souvent démontrer au beau milieu de l'océan!» 


Les artisans dans les aérodromes se distinguent souvent par leur détermination à réussir et à servir. 
La section de maintenance de la BFC Montréal se vit confier la plus importante mission de récupération de 
son histoire lors du Salon international de l'aéronautique de Montréal, en juin 1993. Les roues du train 
d'atterrissage sous les ailes du Starlifter de l'équipe de soutien technique des F-16 des Thunderbirds de 
l'Aviation américaine s'étaient en effet enfoncées de 18 pouces dans l'asphalte de la piste, et le ventre de 
l'appareil touchait pratiquement le sol. Malgré de vaillants efforts, l'équipe américaine de récupération ne 
parvint pas à dégager l'avion; l'officier de maintenance de la base, le major J.C.D. Turmel, décida alors d'aller 
proposer les services de ses hommes, qui disposaient de deux remorqueuses. Ceux-ci mirent en place des 
câbles supplémentaires, ajoutèrent des systèmes d'ancrage, installèrent des plaques de support et relièrent les 
treuils de chacune des remorqueuses aux appareils, de manière à obtenir une force de tirage de 120 tonnes. 
Après s'être donné bien du mal, on finit par sortir le Starlifter de sa fâcheuse position — grâce à la 
collaboration de l'USAF et du GEM! 


En septembre 1994, le ravitaillement annuel d'Alert débuta par l'Exercice BOXTOP 2/94, auquel 
participa l'Escadron GEM de la 18° Escadre de la BFC Edmonton. Une chargeuse K-25 fut expédiée de 
Winnipeg à Thule pour aider au chargement et au déchargement de 10 à 12 appareils par jour. La BFC 
Edmonton dépêcha deux techniciens de véhicule, le caporal-chef D.H. Rector et le caporal W.A. Davie, 
chargés d'assembler la chargeuse et d'en assurer l'entretien durant l'opération. Deux semaines de travail 
intensif où la persévérance fut de rigueur. 


Lorsque les artisans se concentrent sur un seul et même projet — qui souvent sort de l'ordinaire — 
ils savent faire preuve d'un esprit d'équipe et d'une motivation remarquables. Ainsi, à l'automne 1989, les 
techniciens en génie électromécanique de la BFC Trenton se lancèrent comme défi de remettre en état une 
Jeep Willys M38A1 qui n'était plus en fait qu'un amoncellement de métal rouillé et de fils enchevétrés. Le 
major D. Marcus décida qu'un projet du genre serait bon pour le moral des troupes et saurait inspirer les 
jeunes soldats. Des techniciens de véhicules, des matériaux et des systèmes de contrôle des incendies ainsi 
qu'un grand nombre de civils et d'autres militaires unirent leurs efforts pour redonner vie à un véhicule 
«historique», que l'on peut admirer au terrain de parade de l'EGEMFC de la BFC Borden depuis mai 1991. 


Il peut valoir la peine de parfaire les connaissances techniques de base du soldat, ne serait-ce que 
pour la saine compétition. La BFC Ottawa inscrivit une équipe à la Compétition de tir aux armes portatives 
des Forces canadiennes pour la première fois en 1990. Neuf des onze membres de l'équipe provenaient de 
l'atelier du GEM et, même si leur but premier était d'améliorer leurs connaissances, ils n'en remportèrent pas 
moins la rencontre de demi-section ainsi que plusieurs autres épreuves. Le dernier jour de la compétition, 
l'équipe de la BFC Ottawa, constituée du caporal-chef S. Chipchase ainsi que des artisans S. Korzeniewski, 
Foreman et M. Robinson, gagna la Coupe du soldat, une course de deux milles, en tenue de combat 
complète, suivie d'une attaque rapide d'une position ennemie. 


Les techniciens de l'Escadron GEM de la 8° Escadre de Trenton donnèrent un autre exemple de 
professionnalisme et d'esprit d'équipe en remettant en état un véhicule Ferret Scout pour le compte du Musée 
canadien de la guerre. Il a fallu dix-sept mois de détermination et de dur labeur, de la part des techniciens 
tant militaires que civils de l'Escadron et de l'Ontario Regiment Ferret Club d'Oshawa, pour mener le projet 
à bien. Le Ferret fut fièrement exhibé à Trenton le 10 mai 1994, dans le cadre du défilé organisé pour 
souligner le 50° anniversaire de l'Escadron. En août, plusieurs personnes ayant pris part à l'entreprise se 
rendirent à Ottawa pour remettre le Ferret aux autorités du Musée. Dans son mot de présentation, le 
capitaine H. Stewart souligna la fierté des artisans de l'équipe qui avaient tenu à ce qu'une partie du 
patrimoine militaire canadien soit préservée comme il se doit. Le caporal-chef R. Pettit, qui fut un de ceux 
ayant participé le plus activement au projet, fut aux commandes du véhicule pour l'occasion. 
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Sur les quais 


Même si l'association officielle entre le GEM et la Marine a changé au fil des ans, des liens informels 
continuent d'exister entre les ateliers et les chantiers maritimes. En décembre 1956, les troupes et les 
véhicules du 56° Atelier d'infanterie du Corps royal canadien des ingénieurs électriciens et mécaniciens 
allèrent d'Halifax en Égypte à bord du porte-avions HMCS Magnificent. Lors de l'unification des services des 
Forces canadiennes, les ateliers du Corps royal d'Esquimalt, Halifax et St John's devinrent des sections de 
maintenance (Terre) de bases et de stations. La section du GEM du Quartier général des forces navales agit 
comme conseiller du commandant pour toutes les questions se rapportant au système de maintenance 
(Terre). Elle interprète et met en application la politique du GEM QGDN, en plus de veiller à ce que les 
sections du GEM dans les bases et stations fonctionnent en conformité de ladite politique pour ce qui est du 
soutien en maintenance fourni à la Marine. 


L'atelier GEM de la BFC Esquimalt est le seul à desservir un bataillon d'infanterie de la Force 
régulière et un amalgame d'unités de la Marine, de la Réserve et des cadets. Il s'agit d'un atelier de taille 
moyenne où travaillent de 50 à 60 personnes, réparties dans cinq endroits différents. L'atelier se charge des 
réparations de deuxième échelon ainsi que de toutes les réparations des systèmes de contrôle du tir et d'armes 
pour le 3 PPCLI. Les réparations de premier et de deuxième échelon, pour le BFC Esquimalt, sont effectuées 
pour tout le matériel, des véhicules d'état-major aux moteurs hors-bord. 


Mis au défi, les artisans du GEM sont capables de battre les marins à leur propre jeu. Ainsi, dans le 
cadre du 75° anniversaire de la Marine, en juin 1985, des artisans de la section de maintenance de la BFC 
Esquimalt s'inscrivirent au «concours de barbes» des Forces maritimes du Pacifique et l'un d'eux, le 
caporal-chef J. Steffan, emporta la victoire par un cheveux! 


Les actuels ateliers du GEM doivent eux aussi s'efforcer de conserver à leur service une 
main-d'oeuvre civile stable. En 1988, l'officier du GEM de la BFC Halifax mit en place un programme de 
formation des apprentis pour les civils — semblable aux programmes en vigueur depuis longtemps au 202 
DA et à l'Unité de radoub (Atlantique). Quatre apprentis mécaniciens de véhicule et deux apprentis 
peintres/carrossiers s’y inscrivirent et reçurent une formation tant pratique que théorique. Le programme de 
formation des apprentis à la section du GEM de la base fut classé sous la rubrique Main-d'oeuvre générale 
— Programme de formation des apprentis et fut mis en branle à la BFC Halifax pour encourager les 
hommes de métier qualifiés à combler les postes vacants à l'atelier et à y stabiliser la main-d'oeuvre. 


Au fil des ans, la section du GEM de la BFC Halifax s'est chargée de nombreux projets hors du 
commun. Ainsi, le 27 juin 1992, des membres du GEM firent descendre un char soviétique T-72 appartenant 
à l'armée est-allemande d'un navire de transport d'automobiles mouillant dans le port de Dartmouth. On 
posa par terre de gros câbles sur lesquels les chenilles pourraient rouler et on se servit d'une dépanneuse 
lourde de 5 tonnes pour faire avancer le char. Il fallut neuf heures pour mener le projet à terme. 


L'atelier de Halifax peut s'enorgueillir de s'être acquitté avec succès de nombreuses missions navales. 
En 1987, le NCSM Preserver se rendit en Haïti, où des troubles avaient éclaté, pour évacuer des 
ressortissants Canadiens; l'atelier du GEM de Halifax prépara les mitrailleuses de 0,50 pouce requises et 
offrit la formation opérationnelle et de maintenance nécessaire aux marins. 


rétablissement du Groupe opérationnel du Canada, L'invasion du Koweit par l'Irak en 1990 nécessita le 


dont le rôle passa des opérations anti-sous-marins à la défense antiaérienne et à l'interdiction de surface. 
L'état-major du GEM au QG du Commandement maritime devint responsable de tout l'équipement de 
l'armée dont avaient besoin les navires, et l'atelier de la base de Halifax assura l'entretien et la réparation d'un 
grand nombre d'armes, de dispositifs de vision nocturne et de radios. Des techniciens d'armement de 
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Chatham et de Gagetown remirent en état les pièces d'artillerie à bord des navires et procéderent à leur 
montage. L'entreprise semble ne pas avoir de fin mais, une fois encore, les membres du GEM mirent tout en 
oeuvre pour que la Marine puisse s'acquitter de sa mission au Koweit. 


Le Commandement des communications 


À la fin des années 1980, le Commandement des communications, dont le quartier général se 
trouvait à Ottawa, était constitué du Réseau radio supplémentaire des Forces canadiennes, des escadrons des 
communications de la Force régulière installés dans la plupart des bases, d'un Groupe des communications 
comptant un certain nombre d'unités de spécialistes et de la Réserve des communications. Le tout formait un 
ensemble hétéroclite d'unités hébergées par des bases et gérées par d'autres commandements et de stations du 
Commandement des communications. De plus, il s'agissait d'un commandement éparpillé disposant de 
stations dans tous les coins du pays comme la SFC Masset, la SFC St-John's, la SFC Alert et la SFC 
Bermuda, avec des postes entre chacune. 


Avant 1988, c'est le personnel du QGDN qui s'occupait de toutes les questions concernant la 
maintenance des véhicules, des génératrices et de l'armement. On réglait ainsi les problèmes à court terme, 
mais on ne faisait pas de planification à long terme de la logistique de maintenance. «Par conséquent, le poste 
d'officier d'état-major — Maintenance (Terre) (OEM MT) fut créé en janvier 1988», se rappella le capitaine 
J.C.D. Turmel, premier titulaire du poste. «Il y avait beaucoup de travail à faire. Il fallait commander des 
publications, établir des horaires d'inspection, faire des visites de maintenance, déceler les problèmes à long 
terme et appliquer les solutions. En 1988-1989 seulement, j'ai visité 42 unités de communication de la Force 
régulière et de la Réserve.» Avant 1988, on réglait les problèmes de maintenance dans les unités du 
Commandement des communications en ayant recours à des ressources à l'extérieur du Commandement. Par 
la suite, ce fut le Commandement qui dut s'occuper lui-même de la maintenance de son équipement. 


La SFC Alert est une des stations du Commandement des communications. Établie comme station 
militaire en 1958, à quelque 817 kilomètres du pôle Nord, cette station est plongée dans l'obscurité pendant 
six mois l'hiver, période où la température descend jusqu'à -80 °C. L'été, le soleil ne se couche jamais et la 
température atteint 0 °C. On ne peut se rendre à la station et en sortir que par avion. En 1990, la station fit 
l'acquisition de deux nouveaux véhicules de secours et d'extinction d'incendie en cas d'écrasement d'aéronefs, 
conçus spécialement à cette fin, ce qui témoigne de l'importance de la piste d'aviation et de ce moyen de 
transport pour animer la station. 


Les cinq ou six spécialistes de la maintenance du GEM en poste à Alert relèvent de la section des 
transports de la station. Ils ont tous les qualifications nécessaires pour manoeuvrer le matériel de servitude 
aéroportuaire et le matériel de soutien technique. Des techniciens de véhicules provenant de diverses bases 
dans tout le Canada sont affectés à la station pour une période de six mois. Environ 300 artisans ont eu une 
affectation à Alert. On y trouve une grande variété de pièces d'équipement dont certaines comme le 
concasseur de roches sont uniques. Tout comme le véhicule de dépannage, un FTV800 modifié, baptisé 
«Sadie»! Les techniciens de véhicules ont fort à faire parce que «le climat de l'Arctique et les conditions 
difficiles du terrain causent des ravages à la flotte de véhicules spécialisés qui sont durement éprouvés», 
raconta le mémorialiste en 1990. Il s'agit de réparations de premier et de deuxième échelon et parfois de 
troisième échelon qui doivent être effectuées à Alert. Il importe que les techniciens fassent preuve 
d'ingéniosité, car ils ne disposent pas toujours des pièces ou des outils nécessaires. Comme en hiver il n'y a 
qu'un seul vol de ravitaillement par semaine, il faut parfois plus d'un mois avant qu'on obtienne les pièces 
d'un équipement. 


La pire tâche qui attend un technicien, c'est le dépannage en hiver. Même les jeunes se sentent vieux 
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dans une telle situation. Alert offre de nombreuses occasions de loisirs, comme un gymnase, des clubs de 
radio amateur, des films, etc., qui peuvent agrémenter les conditions de vie des militaires dans une région 
aussi éloignée. Les techniciens sont logés dans des «maisons» et chacune d'entre elles porte un nom et 
possède ses propres règles. Les techniciens de MMS, les techniciens en approvisionnement et les techniciens 
du GEM vivent dans la «maison des monstres». Quand les gens parlent d'Alert, ils font habituellement 
allusion aux conditions météorologiques, aux lapins et aux loups. Ils ne parlent pas souvent des solides liens 
qui se tissent lors d'une affectation dans cette station isolée dont l'environnement est peut-être le plus 
rigoureux de toute la planète. 


L'atelier du GEM situé le plus à l'ouest du pays est celui de la SFC Masset, au nord de l'archipel de la 
Reine-Charlotte, où il n'y a qu'un seul technicien. «Il se charge de l'entretien de vingt camions et autobus, des 
quatre moteurs hors-bord qui appartiennent à l'équipe de recherches terrestres de la station et de nombreux 
autres petits moteurs et pièces d'équipement. Cet atelier est l'un des mieux équipés des Forces canadiennes, 
compte tenu de sa taille», affirma l'adjudant P.G. Stauffer, officier de transport de la station, en 1990. «On y 
trouve un palan de 5 tonnes, un appareil de soudure à l'arc portatif, un appareil de réglage de la géométrie 
des roues et une équilibreuse électronique. Quand le matériel doit être réparé par un entrepreneur local, il 
faut l'envoyer à Prince Rupert, à 130 km à l'est sur le continent. Notre caporal-chef du GEM, technicien de 
véhicules, est le seul véritable mécanicien de l'île»! 


Les Forces canadiennes en Europe 


La décision de fusionner le commandement des Forces canadiennes en Europe (FCE) découla de 
l'unification des services des Forces armées canadiennes en 1968 et des compressions qui suivirent. La 1re 
Division aérienne du Canada fut dissoute en 1970 et les escadrons qui restèrent se retrouvèrent à la BFC 
Baden. Dans un même temps, l'effectif du 1 Groupe-brigade mécanisé du Canada fut réduit à 2,800 
hommes et la formation déménagea à la BFC Lahr. En 1970, un bataillon d'infanterie s'installa à la BFC 
Baden. 


Les sections de maintenance (Terre) des deux bases reflétèrent bien la disponibilité opérationnelle 
particulière des FCE. «Nos effectifs étaient toujours complets, avec un minimum d'hommes de métier NQ5, 
et nous ne manquions pas d'argent pour sous-traiter du travail. Par conséquent, nous arrivions toujours à 
surnager, même si la charge de travail était lourde, même s'il nous fallait souvent faire des heures 
supplémentaires et même si nous devions participer aux drills de défense de la base» de noter le capitaine 
D.E. Harrison en 1985. 


La section de maintenance (Terre) de la BFC Baden comptait 50 employés, dont la moitié étaient des 
civils. Elle possédait un parc de quelque 450 véhicules, y compris des chariots élévateurs de bombes. Sa 
priorité était de faire en sorte que tout le matériel de servitude au sol soit en état de fonctionner et disponible 
à l'appui des opérations de vol; tout cela entraina parfois des missions de récupération pour le moins 
inusitées. Ainsi, en mai 1990, un camion-citerne ayant 18,000 litres de carburant à son bord se renversa 
devant un abri renforcé pour aéronefs, à l'intérieur duquel se trouvait un CF-118 entièrement armé. Les 
pompiers de la base aspergèrent rapidement les lieux de mousse extinctrice et les sapeurs érigèrent un mur de 
terre pour endiguer le carburant dont, heureusement, une très petite quantité seulement s'était échappée. Le 
capotal-chef B. Fleming enleva le robinet de vidange pour qu'on puisse recueillir le carburant. On entassa un 
talus de terre à côté du véhicule. Puis, sous les ordres du sergent S. Richard et à l'aide de deux remorqueuses 
lourdes de 5 tonnes — une qui tirait, l'autre qui dirigeait — on remit le camion sur ses roues sans que 
d'autres dommages lui soient infligés. Une récupération «inusitéc», c'est le moins qu'on puisse dire! 


Dissolution des FCE. La décision de retirer les troupes canadiennes d'Europe et d'appuyer l'OTAN 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 304 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





entraîna la mise sur pied d'un programme de fermeture s'échelonnant sur deux ans. «Le changement fait 
partie intégrante de la vie militaire. En tant que membres des FC au service de notre pays, nous devons 
régulièrement relever de nouveaux défis. Nous acceptons d'emblée de nous acquitter d'une variété de tâches 
et, à l'occasion, d'avoir à déménager nos familles», nota le caporal J. Rato en 1994, à l'approche de la 
dissolution définitive des FCE. «Un leadership solide, un dévouement de tous les instants et de fortes doses 
d'ingéniosité ont facilité la transition. Après 25 ans de règne, le géant refusait de se retirer sur la pointe des 


pieds.» 


Une fois la décision prise, de grandes quantités d'équipement durent être inspectées, emballées et 
expédiées au 25° Dépôt d'approvisionnement des Forces canadiennes, à Montréal. Un Centre spécial de 
traitement du matériel (CTM) fut créé, où furent affectés des techniciens du GEM et de la logistique. Le 
matériel qu'on retournait au Canada était tout d'abord envoyé à la cellule d'inspection du CTM, qui voyait à 
ce que l'équipement réponde aux exigences pertinentes des dépôts et qui contribuait à assurer que plus de 
55,000 articles satisfaisaient à une norme commune et constante. Les inspecteurs durent se montrer vigilants 
et identifier le matériel nécessitant une manutention spéciale. L'équipement radioactif comme les montres et 
les lampes beta fut mis à part pour éviter la contamination. Les contenants de produits pétroliers de tous 
types furent amenés au poste d'incendie de la base pour être vidés avant que l'équipe d'inspection ne les 
déclare prêts pour la liquidation. L'équipement contenant des aimants fut soumis à des contrôles d'intensité 
du champ pour éviter qu'il ne nuise aux systèmes de navigation des aéronefs le transportant. Le dévouement 
constant de l'équipe d'inspection contribua à faire en sorte que les unités au pays reçurent de l'équipement 
propre et en bon état. 


L'équipe d'inspection des armes, par exemple, avait ses locaux dans un ancien blockhaus de 
commandement appelé «le Coffre-fort». Les deux portes d'entrée pesaient une tonne chacune et il n'y avait 
pas de fenêtres. On reçut plus de 5,000 armes des unités. De plus, dans le cadre d'un programme d'amnistie, 
les unités retournèrent plus de 100 canons et blocs de culasse de mitrailleuses. En tout, on récupèra en toute 
sécurité pour environ $1 million de dollars d'armes et de pièces. 


L'atelier de menuiserie du CTM fabriqua des cadres et des conteneurs spéciaux de déménagement 
pour l'équipement soumis aux contrôles de ses techniciens. Les menuisiers spécialisés produisirent plus de 
200 éléments du genre par mois. L'emballage de grosses antennes de radar et de radio ainsi que d'éléments 
d'abris Sprung représentèrent un défi de taille. Le transport des groupes moteurs de Leopard posa des 
difficultés supplémentaires aux responsables; on se préoccupa particulièrement de trouver un équilibre 
approprié pour ces éléments de toute première importance. Dans le cas du matériel médical, fragile et aux 
formes parfois bizarres, un emballage sur place s'imposa. Des membres de la section eurent même à souffrir 
des rigueurs du climat allemand et à respirer les effluves d'engrais naturels émanant des champs de fermes à 
proximité, lorsqu'il leur fallut se rendre in situ pour mettre en boîte des articles encombrants. Leurs efforts 
permirent d'éviter bien des dommages durant le transport et l'entreposage de l'équipement. 


La fermeture posa de nombreuses difficultés à la section de maintenance (Terre) de la BFC Lahr. 
Celle-ci devait en effet apporter un soutien technique à plus de 41 unités, sections, détachements et 
organismes en Belgique, à Chypre, en Hollande, en Allemagne et en ex-Yougoslavie. Le rapatriement du 
personnel et de l'équipement vint augmenter de beaucoup ses responsabilités. En mai 1992, on lui confia la 
liquidation des véhicules particuliers laissés derrière par les militaires rapatriés. Elle vit ainsi à la mise au 
rancart de 871 VP. Elle hérita de la fonction de maintenance de troisième échelon dont s'acquittait la 311e 
Unité avancée de soutien de la maintenance, avant sa dissolution en juillet. Cela comprenait la réparation de 
véhicules de type européen, la réfection de troisième échelon de pièces ainsi que l'exploitation de la 
bibliothèque technique et du Centre d'étalonnage des FCE. 


La récupération des véhicules prit un tournant inattendu. En octobre 1994, la section de 
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maintenance (Terre) de la BFC Lahr se vit demander de récupérer un TTB américain (M113), envoyé par le 
fond dans une aire de franchissement de couts d'eau pour amphibies afin de servir à la formation des 
plongeurs. L'équipe de récupération de Leopard et des plongeurs volontaires du Club de plongée sous-marine 
de Lahr parvinrent à extirper le TTB des profondeurs de la Baggersee. La nouvelle de l'exploit se répandit et 
les membres de la section ainsi que des plongeurs volontaires se virent rapidement demander de repêcher des 
véhicules «canadiens» dans le Rhin et des carrières locales. Leurs propriétaires les avaient lancés à l'eau pour 
ne pas avoir à payer les frais de mise à la ferraille; lesdits véhicules constituaient des dangers pour la 
navigation et la drague de fond. Les spécialistes de Lahr ramenèrent à la surface un total de six véhicules, 
dont les propriétaires furent retracés et mis à l'amende. Bien pris qui croyait prendre! 


L'ONU décida d'envoyer des troupes dans l'ancienne République de Yougoslavie, au plus fort des 
opérations de fermeture, et une partie de l'équipement entreposé pour être rapatrié dut être remis en service. 
Plus de 700 véhicules et 1,800 pièces d'équipement furent ainsi inspectés, réparés et peints aux couleurs des 
Nations Unies. En mars 1993, les troupes en ex-Yougoslavie eurent un urgent besoin de sept TOW sous 
blindage (TUA), devant être spécialement modifiés. Les véhicules avaient au préalable été «dépouillés» en vue 
de leur retour au Canada. Il fallait aussi en modifier le système d'échappement pour des raisons de sécurité et 
y monter la mitrailleuse coaxiale. Les efforts combinés de tout le personnel de maintenance des FCE et d'une 
équipe du QGDN permirent de faire en sorte que les travaux soient terminés à temps. 


Afin d'aider le CTM, on créa un service d'inspection/de réparation sur place, pour éviter d'avoir à 
transporter de grandes quantités de matériel au CTM afin qu'il y soit remis en état. Une fois estampillés par 
les inspecteurs, les articles étaient tout simplement amenés au CTM aux fins de traitement. 


Le section de l'armement inspecta et préserva plus de 500 fusils C-7, 100 pistolets de 9mm et des 
articles connexes. Elle jouit de plus d'une autorisation spéciale lui permettant de se débarrasser sur place de 
contenants de sécurité et procéda de ce fait à l'élimination de plus de 200 coffres-forts et cabinets, qu'il fallait, 
dans bien des cas, ouvrir de force parce que ceux qui en avaient la garde avaient emporté les clés et les 
combinaisons nécessaires au Canada. Après la fermeture de la base de Baden, tous les travaux de gravure 
pour le compte des FCE furent confiés à la section de maintenance (Terre) de Lahr. La machine à gravure de 
la section servit deux fois plus que de coutume pour préparer des plaques à l'intention de ceux des FCE qui 
restaient. L'équipe de réparation et de révision du Leopard, installée avec la section en question, inspecta 70 
chars ayant été reconstruits pour les FC par le gouvernement allemand et en assura la préservation. 


À cause de la réduction des activités de l'Économat, les techniciens du GEM de l'entretien du 
matériel terrestre se chargèrent des réparations après les heures d'ouverture ainsi que du soutien technique 
pour les familles qui restaient. Trois techniciens furent détachés auprès de la section d'études et de recherche 
de la base, à titre d'inspecteurs. Ils inspectèrent tous les articles inutilisables retournés par les unités ou 
refusés par le CTM. Ils furent ceux, en bout de ligne, qui décidèrent si les articles devaient être expédiés à 
l'entretien de matériel terrestre de la base pour réparation, être vendus par l'entremise du Centre de 
distribution des biens de la Couronne ou être mis au rebut. Il n'était guère facile de traiter quotidiennement 
de 100 à 200 articles ayant chacun ses caractéristiques propres. Les techniciens devaient aussi certifier que les 
articles qu’on avait purgés pouvaient effectivement être emportés. Il arriva à une occasion qu'on leur 
demanda de certifier une génératrice au terrain d'aviation et qu'ils se rendirent compte que celle-ci était déjà 
arrimée sur une palette, avec beaucoup d'autres choses, prête pour le transport en Hercules CC130. Il fallut 
se montrer particulièrement perspicace pour la trouver et procéder à sa certification! 


Le lieutenant-colonel D.N. Redman et le major A.G. Hall de la branche des services techniques de la 
base ne cessèrent jamais d'encourager et d'appuyer les activités extra-horaire, pour que le moral des troupes 
demeure bon malgré l'atmosphère un peu triste de cette fin de règne à la BFC Lahr. Comme le rappella le 
caporal Rato «les bonspiels, les dîners de départ et les célébrations de fermeture fournissaient au personnel 
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du GEM qui restait une excellente occasion de s'attaquer aux réserves de schnitzel et de bière allemandes. 
Nous n'oublierons pas nos collègues civils, dont bon nombre appuyaient les Canadiens depuis plus de 25 
ans.» Finalement, en août 1994, le drapeau canadien fut descendu pour la dernière fois. «Au revoir 
l'Allemagne. Auf Wiedersehn BFC Lahr.» 
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GÉNIE DE L'ÉQUIPEMENT 


Centre d'essais techniques (Terre), Centre de recherches pour la défense Valcartier, Centre de génie logiciel (Terre), Mise à jour/ modification de l'équipement 


Le Centre d'essais techniques (Terre) (CETT) 


Peu de membres de la Branche/du Corps ont eu l'occasion de prendre part aux activités de 
recherche, d'essai et de développement, qui constituent une importante facette de la Branche/du Corps. Des 
nombreux établissements ayant mené des essais et des travaux de développement pour le compte de l'Armée 
canadienne et des Forces canadiennes, celui qui a été le plus étroitement lié avec le GEMRC/G MAT est le 
Centre d'essais techniques (Terre) d'Orléans. Le CETT est le successeur du détachement du 1% polygone 
d'essai (CRCMM) qui avait été créé en 1941 à titre d'installation de recherches sur les véhicules militaires 
canadiens. Au mois d'octobre 1946, le 1er Centre d'essai des véhicules (tel était le nom de l'unité à cette 
époque) fut rebaptisé «Centre de développement des véhicules» (CDV). 


À l'époque, dans le cadre de la réorganisation qui eut lieu dès la fin de la guerre, la Direction des 
véhicules et des armes portatives du Quartier général de la Défense nationale et le Service de la conception 
technique de l'Armée relevant du ministère des Munitions et des Approvisionnements se joignirent au CDV. 
L'effectif autorisé fut de 10 officiers, 87 militaires du rang et 71 civils, pour un total de 168 employés. Le rôle 
de l'unité consistait notamment à concevoir tous les véhicules à chenilles et à roues dont l'Armée canadienne 
avait besoin, à assurer la recherche et le développement portant sur les idées et les projets de nature 
expérimentale, à maintenir des registres des installations de production disponibles et pouvant se prêter à la 
fabrication des véhicules et, effectuer des essais visant à évaluer le rendement et la fiabilité des véhicules par 
rapport aux besoins militaires. L'unité, commandée par un major, fut rebaptisée Centre d'essai expérimental 
des véhicules (CEEV) en mars 1954 et compta alors un effectif de 7 officiers, 78 militaires du rang et 25 
civils. 


En 1958, le CEEV devint une composante de l'Établissement d'études de l'Armée (EEA) qui, en 
plus du CEEV, englobait l'Établissement d'études des magasins du génie et l'Établissement de recherche et 
d'essai des transmissions du Canada. L'EEA comptait un effectif de 65 officiers, 152 militaires du rang et 
d'un certain nombre de civils. Il était chargé des activités de génie, telles que la conception, le développement, 
la production et l'utilisation post-production de l'équipement de l'Armée canadienne, à l'exception du matériel 
photographique, médical et dentaire, des vêtements et des fournitures générales. L'EEA du quartier général 
se trouvait sur l'avenue Argyle, l'aile d'essai se trouvait au polygone d'essai sur le chemin de Montréal, près 
d'Orléans, et enfin, la division de l'électronique et de l'électricité était située sur les terrains du Conseil 
national de recherches, dans les anciens locaux de l'Établissement de recherche et d'essai des transmissions 
du Canada. 


En septembre 1961, 'EEA devint l'Établissement des études du matériel de l'Armée (FEMA). Son 
effectif se composait de 63 officiers, d'environ 140 militaires du rang et d'un certain nombre d'employés 
civils. En décembre 1968, dans le cadre de l'intégration, l'EEMA, la section du matériel mobile de soutien 
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(MMS) de l'Établissement central d'expérimentation et d'épreuve (ECEE) de l'ARC et le Laboratoire 
d'électronique de la Marine canadienne se fusionnèrent pour former le CETT. L'effectif comportait 13 
officiers, 121 militaires du rang et 107 civils. Le commandement fut assumé par un lieutenant-colonel. 


Vers les années 1980, le CETT se composait d'un Escadron de génie électrique tactique (Terre) (Esc 
E), d'un Escadron de génie des transports terrestres (Esc T), d'un Escadron des techniques de fiabilité et de 
maintenabilité (Esc R & M) et d'un escadron de logistique (Esc Log). Les membres de l'Escadron de génie 
électrique tactique (Terre) conçurent et fabriquèrent du matériel de communications, d'électronique et 
d'électro-optique. L'escadron E était également capable, dans certaines limites, de fabriquer du matériel et des 
systèmes spécialisés pour le MDN et d'autres ministères utilisateurs. L'unité était répartie en deux divisions : 
la division des services techniques et la division de soutien technique. En juin 1987, les rénovations en cours 
depuis une éternité à l'immeuble M-23, dans l'enceinte du CNR, furent finalement terminées et l'escadron E 
retourna dans ses locaux rénovés. Cependant, les travaux entraînèrent une réduction de l'espace de travail et 
le CETT décida de faire déménager l'Escadron E à Orléans en 1994. 


L'Escadron de génie des transports terrestres se spécialisait dans les véhicules et les armes de la force 
terrestre, allant de la motocyclette et de la motoneige au char de combat principal, en passant par le matériel 
de sapeur, le matériel de servitude des aérodromes, les pistolets et les obusiers automoteurs 155 mm. Les 
principales fonctions de l'escadron étaient de se charger de la conception, de l'essai et de l'évaluation en 
campagne et en laboratoire. En raison de leur nature particulière, les installations de l'escadron furent à 
l'occasion mises à la disposition d'entreprises commerciales. L'unité était répartie en trois divisions : la 
division des essais et de l'évaluation, la division des systèmes de mesure et la division de soutien mécanique 
(créée en 1990). C'est également en 1990 que les tâches liées au génie de l'armement, qui relevaient de 
l'escadron E furent confiées à l'escadron T et que la division des essais et de l'évaluation fut créée. 


Le CETT subit un important changement en 1987, lorsque le nouvel escadron des techniques de 
fiabilité et de maintenabilité fut mis sur pied. Situé au départ au 202° Dépôt d'ateliers, à Montréal, sous le 
nom de Division des techniques de la maintenabilité (Terre), l'escadron de 65 personnes entra officiellement 
sous le commandement du cmdt CETT le 1e avril 1987. L'Escadron R & M soutenait le Système de 
maintenance (Terre) grâce à son expertise en matière de réparation, de maintenance, d'obtention initiale et 
d'échelonnement des pièces de rechange. Multidisciplinaire, l'organisme comptait parmi ses effectifs des 
technologues expérimentés dans les domaines des véhicules, des armes, des radars, de l'électronique, de 
l'optique, des communications et des matériaux. En plus, l'Escadron R & M fournissait des services d'analyse 
statistique pour les essais de fiabilité, disponibilité, maintenabilité et durabilité (RAMD) menés par le CETT 
sur les principaux équipements et systèmes d'armes. L'Escadron R & M comportait deux divisions : la 
division d'échelonnement des pièces de rechange et la division des techniques de maintenance. 


L'année précédente, soit en septembre 1986 pour être plus précis, un changement important eut lieu. 
En effet, le CETT s'installa dans un tout nouvel immeuble de 16 000 mètres carrés construit moyennant la 
somme de 20 millions de dollars. Cet immeuble fut baptisé Immeuble K.J. Rodgers, à la mémoire du Cpl 
Kevin John Rodgers, un conducteur d'essai mort dans l'exercice de ses fonctions en 1978. En effet, le Cpl 
Rodgers vérifiait la qualité de la chenille d'un TTB sur le polygone d'essai du CETT. Après une rigoureuse 
séance de conduite, la chenille se rompit et le véhicule et son conducteur firent une chute fatale au fond d'un 
fossé de 12 pieds de profondeur. Le 11 mars 1987, une cérémonie à laquelle assistaient l'épouse et la fille du 
Cpl Rodgers eut lieu au CETT pour dédier l'immeuble à la mémoire de ce dernier. On trouve dans le hall 
d'entrée de l'immeuble une plaque commémorative comportant une photo du Cpl Rodgers. 


L'année 1987 fut une année pleine de réalisations. Outre l'inauguration de l'Immeuble K.J. Rodgers, 
la création d'un nouvel escadron et le déménagement de l'escadron E, on assista à la formation du Corps de 
cadets du CETT. Le Corps des cadets royaux de l'Armée canadienne 3018 du CETT était parrainé par le 
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chapitre 632 de la Légion canadienne d'Orléans et fut approuvé officiellement le 15 septembre 1987. Le 
Corps fut vite formé et atteignit son nombre maximal de membres, soit 125, à la fin de 1987. 


Au fil des ans, on tenta à maintes reprises de faire approuver un écusson de l'unité du CETT. On 
voulait un dessin qui représenterait l'unité dans son ensemble tout en demeurant conforme aux règles de l'art 
héraldique. Un écusson dessiné au milieu des années 1970 représentait tous les aspects des activités de 
l'unité, mais, ne répondant pas aux règles de l'art héraldique, il ne put être approuvé. Le CETT adopta 
officieusement un écusson sans couronne jusqu'à l'approbation d'un nouveau dessin, en juillet 1981. 


Commandé par le Lcol (maintenant Col) Al McEachern, commandant de l'unité, et préparé avec 
l'aide de M. H.W. Banks et à partir des suggestions faites par les membres du CETT, anciens et actuels, un 
dessin fut présenté au Directeur du cérémonial/QGDN. Le nouvel écusson représenta bel et bien l'ensemble 
de l'unité grâce à de vastes descriptions emblématiques, la roue à engrenages illustrant les activités 
mécaniques, l'éclair, les activités liées à l'électricité et à l'électronique et enfin, les épées entrecroisées 
indiquant que l'unité assurait principalement le soutien de l'armée. La devise du CETT : Labor Omnia Vincit 
se traduit ainsi: «la persévérance vient à bout de toutes les difficultés», ce qui s'applique parfaitement à cette 
unité. 


Le dévoilement officiel de l'écusson eut lieu le 7 avril 1982. L'unité profita alors de l'occasion pour 
présenter les premiers nouveaux écussons aux membres du CETT et aux officiers de projet du QGDN qui 
persévérèrent et obtinrent l'approbation du nouveau plan de développement du CETT. 


On pourrait citer de nombreux exemples d'essais et de développement de véhicules menés au CETT 
et dans les établissements qui l'ont précédé. Cependant, il y a un secteur de la conception des véhicules où les 
Canadiens ont apporté une contribution toute particulière; il s'agit des véhicules tout-terrain et pouvant se 
déplacer sur la neige. 


Acclamé par les experts américains comme le progrès le plus important réalisé dans le domaine des 
véhicules chenillés depuis l'entrée en service des premiers chars britanniques en 1917, le véhicule chenillé de 
transport léger articulé fit son apparition le 30 mai 1957. Plus communément appelé le RAT, le véhicule fit 
les manchettes des journaux canadiens, des États-Unis et de la plupart des pays de l'OTAN comme étant un 
véhicule capable de traverser à peu près tous les types de terrains avec 600 livres de marchandises à son bord 
et en en remorquant 1 000 de plus. 


L'énoncé des caractéristiques militaires du véhicule fut approuvé en septembre 1955. Celui-ci devait 
être un avant-train tracteur léger, capable de se déplacer sur la neige et pouvant transporter un chargement 
tout en tirant des toboggans de l'infanterie sur la neige, ainsi que sur le terrain nordique en été. En juin 1956, 
on approuva la fabrication de six prototypes par la Société Canadair Ltée de Cartierville (Québec). Ces 
prototypes étaient la continuation de travaux de conception entrepris quelque cinq années auparavant au 
quartier général de l'Armée et sur les polygones d'essai et qui visaient à améliorer la mobilité des véhicules 
chenillés sur terrain mou. Un de ces prototypes du RAT se trouve maintenant au Musée Worthington de la 
BEC Borden. 


Les véhicules chenillés conventionnels, même ceux qui sont dotés de chenilles basse pression au sol, 
ont de la difficulté à prendre les virages sur terrain mou, parce qu'une chenille bougeant plus lentement que 
l'autre, l'une d'elles s'enfonce. Par conséquent, le système de direction du RAT fut conçu de manière à ce que 
les chenilles tournent à la même vitesse lors des virages. On y parvint en construisant le véhicule en deux 
parties, chacune étant tirée par deux chenilles, mais la direction étant accomplie par une articulation 
conjointe. Ainsi, le véhicule tourne en «déplaçant son derrière d'un bord à l'autre». Un premier prototype 
d'ensemble tracteur-remorque articulé fut mis à l'essai pendant l'hiver de 1955 et, d'après les rapports, il était 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 310 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





supérieur à tout véhicule léger mis à l'épreuve jusqu'à présent. 


Les six prototypes du véhicule articulé révolutionnaire furent fabriqués à la main chez Canadair, à 
l'automne de 1956, résultat de cinq années de travail et 300 000 $ consacrés à la recherche et au 
développement. Le RAT était activé par un moteur Volkswagen régulier ayant subi quelques légères 
modifications. Le boîtier de vitesses Volkswagen activait les quatre chenilles sans engrenage différentiel entre 
les chenilles ou les pièces. Le conducteur était logé dans la partie avant, ainsi que le moteur et la boîte de 
vitesses principale, laissant la partie arrière libre pour le transport des marchandises. La direction se faisait par 
le contrôle de l'angle d'articulation entre les deux parties au moyen d'un câble et de poulies et d'une 
articulation à rotule. Un tambour en spirale - monté sur la colonne de direction - tirait le câble d'une 
extrémité du véhicule et le filait à l'autre quand l'unité arrière se déplaçait sur un angle de 40 degrés. Le 
tambour fut conçu de manière à raidir le câble détendu par l'articulation. Des boîtiers de ressort étaient reliés 
à chaque extrémité fixe des câbles afin d'en maintenir la tension pendant les mouvements de pliage, de 
détente et de roulement. 


Le RAT subit toute une batterie de tests au Centre d'expérimentation et d'essais sur véhicules 
(CEEV) et dans plusieurs emplacements d'essais pendant toute l'année 1956, sous la direction de l'officier 
responsable des essais du CEEV. Les essais en neige profonde, en terrain marécageux, dans le sable et dans 
l'eau, en montant et en descendant des pentes, en pente latérale et avec obstacles démontrèrent que le RAT 
était le meilleur véhicule en son genre sur tout type de terrain. Au grand désarroi de l'équipe de conception et 
d'essai et de l'Armée en général, le RAT fit les frais de querelles politiques et ne fut jamais produit. 
Cependant, le VMTT Dynatrac et les B202 et 206 suédois actuellement en usage sont dotés d'une direction 
articulée, ce qui témoigne des réalisations techniques de l'équipe de conception de l'Armée et du CEEV. 


Le département de la conception du 202° Dépôt d'ateliers devait vivre lui aussi une déception. En 
effet, établi en 1961 en vue de créer des trousses de véhicule spécialement équipé (VSE) pour le Bobcat — 
un TTB (véhicule de transport de troupes blindé) de conception et de fabrication canadienne, le département 
était composé d'un cmdt à titre d'ingénieur principal, de six ingénieurs d'études (généralement des officiers du 
GEMRO) et d'un membre du personnel de soutien administratif et technique. L'élimination du programme 
du Bobcat, en décembre 1963, sonna le glas pour ce département. Un grand nombre de gens du GEMRC 
considérèrent cela comme un dur coup pour le Corps tout comme l'annulation du projet de l'Avro Arrow le 
fut pour les membres de l'ARC. 


Parmi les facteurs ayant contribué à l'annulation de ce projet, on peut citer entre autres la mauvaise 
définition de la portée du programme et la modification des caractéristiques exigées. Des délais s’ensuivirent 
et on dut obtenir de nouveaux financements et de nouvelles approbations à diverses étapes. Ainsi, quand une 
équipe d'essai du Centre de techniques d'équipement de l'Armée put finalement commencer à faire subir les 
essais techniques finaux au véhicule sur le polygone d'essai en 1963, des véhicules semblables étaient déjà 
fabriqués au R.- U. et aux É.- U. Le véhicule américain, le M113, était alors entièrement opérationnel, utilisé 
par de nombreux pays de l'OTAN en plus d'être moins coûteux et d'obtention plus rapide que le Bobcat. 


Le CETT dut relever des défis exceptionnels au couts de l'année 1992. En effet, il se voyait confier 
cinq tâches importantes à l'appui des opérations de l'ONU, c'est-à-dire la conception et l'installation de trois 
stations terrestres pour satellite, la conception, la fabrication d'un prototype, l'essai et la fabrication des 
vatiantes du Bison à l'intention des ambulanciers et des ingénieurs, le développement et l'assemblage des 
trousses de réparation des dommages causés sur le champ de bataille et, enfin, la modification des boucliers 
de canon M113. Comme d'habitude, les hommes et les femmes du CETT s’acquittèrent de ces tâches avec 
ténacité et célérité. 


En septembre 1992, le CETT se voyait confier la tâche d'installer le terminal Intelsat et l'équipement 
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auxiliaire dans un abri S-250 en vue de son déploiement dans le cadre de l'OP CORDON, en Somalie. En un 
mois, l'escadron E fit l'essai du terminal terrestre du satellite, prépara l'abri et y installa un climatiseur. 
Parallèlement, l'escadron M se chargea de préparer deux remorques, l'une pour le système d'antenne et l'autre 
pour la génératrice Diesel de 10kW, et d'installer l'abri sur un camion Diesel de 5/4 de tonne. Quelques mois 
plus tard, on eut besoin de deux autres systèmes de satellite terrestre pour l'ex-Yougoslavie et la Somalie. Au 
cours des opérations de l'ONU, les trois satellites terrestres jouèrent un rôle extrêmement important, car ils 
assuraient une communication directe avec le Canada. 


Pendant la phase de planification de l'OP CORDON en Somalie, le CETT fut chargé de concevoir, 
de préparer un prototype et de fabriquer quatre trousses de VSE pour ambulance Bison dans un délai d'un 
mois, et s'assurer qu’elles soient prêtes à temps pour le départ des membres du Régiment aéroporté à la fin 
du mois d'octobre 1992. Après modification, les véhicules étaient capables de transporter jusqu'à quatre 
blessés pouvant chacun recevoir de l'oxygène, au besoin. Les véhicules furent également dotés d'un éclairage 
supplémentaire et on y ménagea un espace de rangement. Au cours du mois d'octobre, encore une fois à 
l'appui de POP CORDON, le CETT dut, dans un délai de deux semaines, convertir cinq véhicules 
d'infanterie Bison en véhicules adaptés aux besoins des ingénieurs, capables d'accueillir des outils techniques 
et un dévidoir de gaine hydraulique servant à l'alimentation des outils hydrauliques des ingénieurs de 
campagne. Les véhicules nouvellement configurés furent ensuite expédiés en Somalie où ils s'avérèrent des 
plus utiles. Le CETT se vit confier d'autres tâches à l'appui de l'OP CORDON en novembre. On lui 
demanda en effet d'assembler une trousse de réparation pour champ de bataille et de rédiger des instructions 
d'installation à l'intention de l'EMR. La section des véhicules de la Division des techniques de maintenance 
(DTM) créa une trousse destinée à l'EMR du Bison, ainsi qu'une trousse portative qui pouvait s'installer dans 
tout type de véhicule. Les trousses permettaient de remettre l'équipement en bon état de façon temporaire ou 
permanente. En décembre 1992, on eut besoin d'installer des boucliers de canon sur les M113 déployés en 
ex-Yougoslavie, avec le Contingent canadien de la Force de protection des Nations Unies (CCFORPRONU). 
Le bouclier de canon améliora énormément la sécurité des membres d'équipage du M113 et contribua 
plusieurs fois à sauver la vie des soldats canadiens pendant la mission de maintien de la paix. 


Le CETT se vit décerner la mention élogieuse du CEMD en reconnaissance de la rapidité de ses 
interventions et de l'initiative dont il fit preuve à l'appui des missions de l'ONU. C'est la plus haute mention 
élogieuse décernée par les Forces canadiennes. Lors d'une cérémonie tenue au CETT le 16 février 1994, la 
récompense fut présentée par le major-général Fisher. 


Enfin, tout juste une semaine après la remise de la mention élogieuse du CEMD, soit le 22 février 
1994, on annonça la fermeture du CETT dans le cadre du programme de réduction des dépenses de la 
Défense nationale. Tous les travaux en cours furent suspendus à compter du 1: août 1994 et, un mois plus 
tard, une cérémonie de clôture eut lieu sur le site du CETT. 


Centre de recherches pour la défense Valcartier(CRDV) 


Dans le domaine de l'armement, les officiers et les spécialistes du GEM ont participé aux travaux du 
Centre d'études et de recherche sur les armements (Canada) (CARDE) depuis sa formation, en 1945, à 
Valcartier (Québec). Ce centre porte aujourd'hui le nom de Centre de recherches pour la défense Valcartier 
(CRDV). Cette unité a pour objectif l'étude et la création d'explosifs, d'agents propulsifs, d'armes, d'engins 
balistiques et de projectiles. 


Au fil des ans, les techniciens d'armement du CRDV ont pris part à des projets touchant tous les 
aspects de la création de prototypes, de la production et de l'entretien des systèmes d'armes. Ils ont également 
fabriqué une gamme d'aides aux essais et au développement spéciales à l'intention des scientifiques et des 
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ingénieurs de l'unité. Par exemple, on modifia un affút de canon de 155 mm de manière à le rendre 
«universel». Cet affút peut recevoir un canon de 20 livres, de 105 mm ou même de 110 mm pour faire l'essai 
des munitions au Centre d'essais et d'expérimentation (CEE) de Nicolet (Québec). Une des tâches consistait 
notamment à modifier l'affût d'un vieux canon de 4,5 pouces de la Première Guerre mondiale pour qu'il 
puisse recevoir un mortier de 81 mm pour des essais de tir en position horizontale. 


En 1968, un projet fut mis sur pied au CARDE en vue de raccourcir le délai d'engagement des cibles 
des unités d'artillerie. On tenta d'utiliser l'ordinatique pour accélérer le pointage du canon et le tir. Ce fut le 
début du projet du Mi PAC, un projet dans le cadre duquel des membres de la branche du GEM 
appliquèrent pour la première fois la nouvelle technologie pour la résolution de problèmes militaires. Dans le 
cadre du projet Mii PAC, on parvint à faire passer le délai entre l'arrivée en position et le début du tir de 
trente minutes à cinq minutes seulement. 


Les projets du CRDV demeurent à la fine pointe de la technologie. On peut citer par exemple la 
création de munitions muratisées, c'est-à-dire des munitions qui conservent leur fiabilité tout en étant moins 
susceptibles d'exploser accidentellement si elles sont chauffées par erreur ou si elles sont frappées par des 
balles ou des fragments. Deux projets relatifs au char Leopard, soit le dispositif de référence de bouche et 
Sight Linkage, visaient à améliorer la précision du tir au canon. Les deux projets s’avérèrent une réussite et 
entraînèrent des transferts de technologie dans le secteur privé. Le polygone électro-optique du CRDV est 
d'une sensibilité et d’une précision peu commune et ce pour une très vaste gamme de températures et de 
degrés d'humidité. En 1995, deux officiers du GEM, dont l'un était officier des techniques munitions, 
comptaient à l'effectif du CRDV. 


La contribution la plus importante apportée par les techniciens et les officiers du GEM dans des 
centres tels que le CRDV est peut-être de faire le lien entre le génie civil et l'usage militaire de l'équipement. 
Par exemple, le CRDV élabora un type de cibles programmées pour armes portatives pour le Centre 
d'instruction au combat de Gagetown. L'adjudant-chef E. Bailey, un technicien d'armement du CRDV, 
travailla en collaboration avec le technologue civil affecté au projet pour l'informer des procédures de 
contrôle des champs de tir et du fonctionnement d'une section d'infanterie au combat. 


Centre de génie logiciel (Terre) 


La mission du Centre de génie logiciel (Terre) (CGLT) consiste à conseiller les gestionnaires et les 
responsables des divers projets en matière de conception et de développement de logiciels, à fournir les 
connaissances techniques nécessaires pour l'exécution de travaux de maintenance corrective, adaptative, 
préventive et de perfectionnement sur les logiciels existants et à acquérir les connaissances techniques en 
matière de logiciels dont l'Armée canadienne a besoin. 


Les gestionnaires de l'application du cycle de vie (GACV) sont les piliers du CGLT. Ce sont des 
officiers hautement qualifiés détenant des diplômes en informatique ou en génie logiciel. Ce sont eux qui 
sont à la disposition des directeurs de projet, des gestionnaires de programme ou de cycle de vie pour les 
aider à concevoir, à remanier et à assurer la maintenance du logiciel utilisé par l'Armée. Ils font le lien entre le 
client et le logiciel. Comme le budget consacré à la défense diminue continuellement, le CGLT constitue une 
manière de «faire les choses plus intelligemment». 


Mise à jour et modification de l'équipement 


On pourrait publier une foule de volumes sur les nombreux projets de mise à jour et de modification 
de l'équipement pilotés ou appuyés par les artisans, mais les quelques exemples suivants vous donneront une 
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idée de l'ampleur de la participation et de la planification, ainsi que de la qualité du travail d'équipe qui 
caractérisent les artisans. 


En 1987, le MDN fit l'acquisition de 39 systèmes de chargement palettisés (SCP) Kenworth et de 39 
remorques de SCP Knight auprès de l'Armée américaine. Ces véhicules remplacèrent ou vinrent s'ajouter aux 
vieux véhicules servant au transport des matériaux de construction de pont sec des ingénieurs militaires. 
Quatre de ces véhicules ayant donné un bon rendement en Somalie, le lcol Al Price du DSGT 2, posa la 
question suivante au personnel du GCVM DMVG 2: «Le véhicule Kenworth et sa remorque pourraient-ils 
être utilisés pour transporter des conteneurs de fret maritime de 20 pieds dans de mauvaises conditions dans 
l'ex-Yougoslavie?» 


Suite à une réponse affirmative et quelques conseils, le personnel du DMVG 4-4 se vit donner le feu 
vert pour éplucher l'équipement pour trouver des pièces, les remettre en état, apporter les modifications 
nécessaires et les peindre en blanc avec les marques distinctives de l'ONU. Dans le délai fixé, soit environ un 
mois, les véhicules étaient prêts à être déployés. Si on se fonde sur le rendement de ces véhicules et 
remorques en Somalie et en ex-Yougoslavie, on peut conclure qu'un bon nombre de véhicules commerciaux 
peuvent être déployés dans les théâtres d'opérations de l'ONU sans trop de problèmes. 


Le 23 avril 1992, le CETT reçut une nouvelle transmission appelée Gemini, conçue spécialement 
pour le dernier modèle de véhicule de transport de troupes blindé M113A3. Dotée de 64 vitesses en marche 
avant et en marche arrière, c'était la première transmission au monde à changement de vitesses continu et à 
rendement élevé, adaptée aux gros véhicules. C'était également la première transmission de véhicule conçue 
et fabriquée au Canada. 


Dès le départ, ce projet appartint en majeure partie à la branche du GEM, mais du personnel de 
diverses directions du DGGTM et de divers bureaux de projet y participèrent. La transmission en question 
fut développée pour le MDN dans le cadre d'un programme de recherche financé en grande partie par le 
Chef - Recherche et Développement (CR Dév). Son inventeur fut M. Hugh Kerr, de Kingston (Ontario), un 
ex-ingénieur en aéronautique de la Force aérienne et un ancien pilote de Spitfire de la Seconde Guerre 
mondiale. 


Ce qui rend la Gemini aussi spéciale, c'est qu'elle comporte tous les engrenages — comme une 
transmission manuelle — tout en étant entièrement automatique, sans convertisseur de couple. Toutefois, les 
vrais avantages de la transmission Gemini sont qu'elle fournit un rendement élevé, entraîne des économies 
d'essence et s'adapte à toutes les conditions de conduite. Le concept Gemini s'applique également à tout 
véhicule chenillé rapide, y compris le char de bataille principal. 


Dans un effort conjoint réalisé par la branche du GEM de la BFC Winnipeg, le Commandement 
aérien, le BP ABB (d'Ottawa), du Commandement de la Force mobile et du 2 PPCLI, on procèda en 1992 à 
la mise en oeuvre du programme de modification des 6 TOW (engin filoguidé, à poursuite optique, lancé par 
tube) sous blindage (TUA) détenus par le 2 PPCLI, en apportant en tout 12 modifications à chaque TUA. 
On compta, entre autres, des modification faites à l'échappement de chaufferette, au SACCE, au loquet 
escamotable, à la bague collectrice, aux miroirs, à la rampe lance-missiles, au protège-viseur, à la mitraillette 
coaxiale, à l'échappement du moteur, à la toile de transport et, on relocalisa l'antenne. Bien qu'elle ait perdu la 
moitié de son secteur de travail en raison de travaux de construction et que les Paul Bunyons aient été livrés 
deux jours en retard, l'équipe du GEM de la Base mena à bien son programme de modification en 771,8 
heures, soit trois jours avant la date limite fixée. 


Le 1 novembre 1994, le commandant du CCFORPRONU expédia un message de besoin 
opérationnel immédiat (BOI) au QGDN, indiquant que les conducteurs des véhicules logistiques non 
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protégés sur roues ne bénéficiaient pas d'une protection balistique suffisante. La menace qui pesait sur les 
conducteurs canadiens était lourde et comprenait, entre autres, les mines, les tireurs isolés et les fragments 
provenant des projectiles d'artillerie et de mortiers. Cependant, la protection offerte par les véhicules était 
négligeable. 


En réponse au message BOI du CCFORPRONU, on forma une équipe de blindage anti-projectiles 
en vue de développer un système de protection anti-projectiles efficace, de la fabriquer et de l'expédier en 
campagne le plus tôt possible. Le major Brunelle, de la DBRT, fignola des besoins spécifiques et le major 
Pierre Lemieux, ingénieur de projet à la DGGPET, rédigea l'énoncé de travail et les exigences techniques qui 
définiraient le système de blindage. Il fallait tenir compte de plusieurs points importants, surtout le niveau de 
protection anti-projectiles nécessaire et le poids du blindage comme tel. Malheureusement, on n'avait pas 
prévu l'utilisation d'une protection anti-projectiles lors de la distribution des véhicules VLSR, VLMR, VLLR 
et Kenworth et, par conséquent, ces derniers ne furent pas conçus pour supporter le poids supplémentaire 
imposé par un système de blindage. 


L'équipe décida donc de lancer un concours à l'échelle internationale et des entreprises d'Allemagne, 
d'Angleterre, des États-Unis, de l'Afrique du Sud et du Canada se montrèrent intéressées. Ce fut la Société 
DEW Engineering d'Ottawa qui remporta le concours, grâce à son ingénieur, Dan Rolfe, qui fut chargé 
d'intégrer un système de blindage IBD dans chaque flotte de véhicules. IBD, une société de recherche et de 
fabrication de systèmes de blindage allemande, reconnue mondialement, avait créé de nombreux systèmes de 
blindage et en particulier des systèmes ajoutables. 


La protection anti-projectiles était un système de blindage composite formé de tuiles céramiques 
fixées à une plaque d'appui en plastique renforcé à la fibre de verre, qui pesait trois fois moins que les 
blindages d'acier conventionnels. La protection contre les explosions de mines assurée par le plastique 
renforcé à la fibre de verre uniquement fut fixé aux planchers des véhicules. On posa du verre pare-balles de 
2 po 1/3 d'épaisseur à l'intérieur du pare-brise, remplaçant les glaces latérales. Un climatiseur de 22 000 BTU 
fut installé à l'intérieur du toit de la cabine pour assurer le maintien de températures raisonnables dans les 
pays chauds. 


On se rendit compte très tôt qu'il faudrait installer les systèmes de blindage sur les véhicules dans le 
théâtre même des opérations et qu'il faudrait former une équipe d'installation des systèmes de blindage et 
l'envoyer en Yougoslavie afin d'éviter l'épuisement des ressources du CCFORPRONU. 


L'équipe d'installation fut commandée par l'Adjuc Gilles Beaudoin de la DGGPET et se composait 
de deux sergents techniciens des véhicules, de huit caporaux/soldats de «toutes catégories d'emploi» et d'un 
représentant de la société DEW. Deux visites de reconnaissance s’avérèrent des plus profitables et l'équipe 
d'installation arriva avec tous les outils et les matériaux nécessaires pour installer les trousses de protection 
anti-projectiles. Ces trousses furent envoyés par avion dès leur sortie de la ligne de production et furent 
installées aussi vite que possible. Les commentaires des troupes canadiennes à l'égard des trousses de 
protection furent très enthousiastes et positifs. 
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16 


DERRIÈRE LA SCENE 


L'EGEMFC, L'École technique, L'École de l'artillerie antiaérienne, Le programme de formation d'apprentis, 
Les cours essentiels — Le GEM au RMC — Les échanges 


Si une majorité d'artisans du GEMRC et du G MAT travaillent dans les différents ateliers d'un bout 
à l'autre du pays et à l'étranger, il y en a toujours un certain nombre dont les activités invisibles appuient les 
mêmes ateliers sur les plans de la formation du personnel ou de l'essai de nouveau matériel ou de nouvelles 
idées. La plus importante de ces activités invisibles est le travail accompli par l'École du GEMRC, 
l'EGEMEC. 


L'EGEMFC 


L'École du génie électrique et mécanique des Forces canadiennes (EGEMFO) a recu diverses 
appellations officielles depuis l'unification de l'instruction logistique à Kingston en 1939, mais les milliers 
d'élèves et d'instructeurs qui sont passés par ses classes l'appellent tout simplement, par affection ou pour 
d'autres raisons, d'École». (Voir également chapitres 6 et 20). 


L'École à Kingston. À la fin de la Seconde Guerre mondiale, l'École s'appelait «Centre 
d'instruction A21 du Corps canadien des magasins militaires et du génie électrique et mécanique». 
Cependant, le 1: octobre 1946, par suite du départ des éléments du CRCMM pour Longue-Pointe et de 
l'absorption d'une partie de ce qui était alors le Centre A36 d'instruction radar canadien, le Centre A21 fut 
officiellement rebaptisé «École du GEMRCy. 


À l'instar des autres écoles de corps d'armée, celle du GEMRC était chargée de dispenser 
l'instruction militaire générale (IMG) aux recrues, et de former des spécialistes, des instructeurs et des 
officiers. Ce qu'elle fit effectivement, particulièrement pendant la période d'expansion de l'armée canadienne 
vers la fin des années 1940 et au début des années 1950. Avec un tableau d'effectifs de 28 officiers, 208 non- 
officiers et 90 civils (1949), l'École était organisée pour former jusqu'à 422 spécialistes en même temps. 
Cependant, par suite de réductions de main-d'oeuvre et de locaux à Kingston, une partie de l'instruction du 
nouveau GEMRC dut être dispensée ailleurs. 


La réponse immédiate à la nécessité de fournir une instruction supplémentaire au personnel militaire 
fut de diviser l'instruction en deux parties, l'IMG et la formation spécialisée. Une escadre d'IMG composée 
de 10 officiers, 57 non-officiers et 24 civils fut établie de façon permanente à Camp Borden (avec l'aide du 
CIRO). Cette escadre avait une capacité annuelle de 240 recrues et continua de fonctionner jusqu'à la fin des 
années 1950. Le règlement du problème relatif à l'IMG déboucha inévitablement sur un autre, puisque la 
capacité en matière d'instruction spécialisée atteignait rapidement sa limite. Heureusement, l'expérience de 
guerre des écoles canadiennes de formation professionnelle était encore fraîche dans les mémoires, et le 
GEMRC put envoyer 70 spécialistes par année dans un certain nombre de ces écoles réparties d'un bout à 
l'autre du pays. Bien qu'organisées en fonction des besoins civils plutôt que des besoins militaires, ces écoles 
finirent par produire des diplômés capables de réussir une épreuve spécialisée du groupe 1 moyennant très 
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peu de formation supplémentaire ou d'expérience en atelier. Les résultats de cette formation furent visibles 
dès 1951, année au cours de laquelle une pointe d'après-guerre de 600 élèves suivaient des cours d'instruction 
spécialisée, et l'escadre d'IMG à Borden formait plus de 400 recrues. De nombreux autres officiers - 66 
effectivement- passèrent par l'École cette année-là, en plus des 120 élèves-officiers du COTC se trouvant 
dans diverses phases d'instruction. 


Dans les années 1940 et 1950, l'école du GEMRC comprenait un QG et deux escadres, l'une 
d'instruction et l'autre d'administration. La seconde escadre était organisée à la manière d'un QG, soit un état- 
major administratif et une compagnie du personnel en attente, tandis que la première était composée d'un 
QG et de cinq sections : artisans, armements, corps et IMG, télécommunications, et électricité et véhicules. 
Selon le sergent J.D. Snell, instructeur à la section des véhicules à l'époque, l'instruction technique n'était pas 
fondamentalement axée sur l'apprentissage d'équipements particuliers. Cela vint en son temps. On enseignait 
plutôt les genres de systèmes, la façon de les reconnaître et les genres d'ajustements qu'ils nécessitaient. Pour 
citer un exemple typique, les véhicules de l'époque étaient munis de trois types de freins différents : les 
Wagner Lockheed, les Bendix 2 Shoe et les Huck. Connaissant les trois types de conception, un mécanicien 
formé était en mesure de prendre n'importe quelle pièce d'équipement et, avec sa connaissance des moyens 
du bord, de la rendre fonctionnelle (même avec du «fil d'emballage et de la gomme à mâcher»). Il n'était 
jamais pris au dépourvu. 


Il ajoute que du point de vue du matériel didactique, l'ingéniosité jouait un rôle important, autant à 
cette époque qu'aujourd'hui. «Le matériel didactique consistait dans les tableaux des fabricants, dans des 
films et dans tout ce qui pouvait être récupéré ou fabriqué par les instructeurs durant leurs heures de congé 
ou entre les périodes de cours». Par exemple, au milieu des années 1940, on avait construit un modèle 
surdimensionné (à l'échelle de l'homme) du régulateur à trois niveaux Delco-Remy pour aider les élèves à 
visualiser et à comprendre le flux de courant qui déterminait chaque opération dans un régulateur. Ce 
régulateur fonctionnait avec des accumulateurs de véhicules. Des solénoïdes commandés par un distributeur 
faisaient osciller les éléments vibrants de courant et de tension. Les pointes de relais du courant de réserve 
étaient maintenues en position fermée pendant le fonctionnement. Une pompe à huile poussait un courant 
d'huile qui illustrait le flux du courant électrique. Les accumulateurs et le mécanisme de fonctionnement 
étaient logés dans une armoire dont le dessus était la base du modèle. Nommé «pièce didactique E-50», le 
régulateur était installé dans la section des véhicules sur roues, près de la porte est, où il servit pendant de 
nombreuses années comme aide pédagogique pratique et utile. 


Dès la fin des années 1950, l'École du GEMRC avait acquis la réputation d'être une école technique 
de haut calibre. Toutefois, en 1958, les écoles de corps en était venues à faire l'objet de critiques sévères et 
étaient soupçonnées d'accepter trop d'élèves et d'ajouter des cours et des contenus de cours inutiles, ce qui 
devenait coûteux en locaux et en moyens pédagogiques. Ces problèmes venaient du fait que les écoles 
avaient été établies immédiatement après la guerre. À l'époque, la force de campagne était petite et sous-dotée 
en effectifs. Par conséquent, les écoles étaient forcées de supporter une lourde charge de formation. 
L'expansion de l'armée pendant la guerre de Corée et pendant la concentration de forces de l'OTAN en 
Europe obligea les écoles à se développer rapidement. C'est ainsi qu'un nouveau plan fut élaboré pour faire 
en sorte que l'instruction dispensée dans les écoles de corps et dans les dépôts permette à l'armée canadienne 
de respecter ses engagements le mieux possible. Un rapport fut rédigé, comprenant des recommandations sur 
des points tels que les besoins essentiels de formation dans l'armée, la possibilité de concentrer dans une 
seule école de corps les cours des divers métiers et ceux des transmissions, la politique d'instruction aux 
armes, la politique d'instruction des recrues et le meilleur système pour organiser les cours et les programmes. 


En 1960, l'École du GEMRC avait été réorganisée. La nouvelle structure comprenait un QG, une 
compagnie de QG et plusieurs compagnies d'instruction. Le QG était composé d'un état-major d'instruction 
et un d'administration. La compagnie de QG regroupait le personnel de régie interne et des services généraux 
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pour l'ensemble de l'École. Elle était chargée d'administrer le QG de l'École et gérait également tout le 
personnel en attente de cours. Chacune des compagnies d'instruction disposait du personnel nécessaire pour 
l'administration interne de la compagnie, de trois ou quatre pelotons d'instruction et d'un peloton de 
maintenance. Cet effectif réduit était en mesure d'instruire un maximum de 520 élèves et une moyenne 
d'environ 375 élèves. 


Malgré les nombreuses réorganisations, une des composantes de l'École qui resta intacte fut sa 
fanfare. Un corps de tambours et de clairons formé uniquement de volontaires, le Band, comme on l'appelait 
avec affection, fut ce qu'il y avait de mieux en matière de musique, d'exercices et de tenue militaire dans la 
région de Kingston pendant de nombreuses années. Fort opportunément, le premier défilé de ce corps de 
musique, celui du 2 mars 1949, était dédié à un ancien ami, le major-général C. Vokes, officier commandant 
général de la région militaire du centre (voir chapitre 5), et s'avéra un succès retentissant. 


À peine deux ans après ce premier défilé, le corps de musique de l'École du GEMRC remporta les 
honneurs d'un tattoo et d'une compétition de musique organisés par le Prince of Wales Own Regiment de 
Kingston. Avec une note parfaite de 100 p. 100, l'École du GEMRC l'emporta sur 20 autres fanfares 
canadiennes et américaines - un rêve devenu réalité pour le SMR, le sous-officier breveté de 1* classe G. 
Collins, et pour le sergent W.E. Henden, sergent musicien. 


Toutefois, les origines du corps de musique remontent à une période bien antérieure. En 1940, le 
soldat W.W. Monkman était muté du Corps royal du génie canadien au CRCMM à camp Petawawa et fut 
envoyé à Kingston pour y recevoir son instruction au Centre d'instruction A21 des magasins militaires 
canadiens. Intéressé par le clairon, il en apprit les rudiments et devint un des trois joueurs de clairon de 
l'effectif de l'École. En 1941, les trois décidèrent de former un corps de musique et s'adjoignirent deux 
soldats qui avaient déjà été batteurs de tambour. Un jour, ils firent un défilé dans le centre-ville de Kingston. 
Vers la fin de la guerre, ce corps de musique comptait 40 musiciens à son effectif et était connu dans tout 
l'Ontario. Il fut démantelé en 1945. 


Fait intéressant, 22 ans plus tard, soit le 1: juillet 1967, l'adjudant-maître W.W. Monkman, un des 
premiers membres de la fanfare de l'École du GEMRC, dirigea les 29 membres du corps de musique dans les 
rues de Kingston pour le défilé du Centenaire. Selon lui, les applaudissements et les ovations qu'ils reçurent 
prouvèrent hors de tout doute aux musiciens que l'École du GEMRC avait toujours le meilleur corps de 
clairons militaires de la région. 


Toutefois, une ère de changements s'en venait. L'École du GEMRC devait bientôt fermer et quitter 
Kingston. 


Un nouveau nom pour l'École. En septembre 1968, sur l'ordre du commandement de 
l'instruction, la BFC Kingston commença le processus de fusion de l'École du GEMRC et de l'École royale 
canadienne des transmissions. Cette fusion était le résultat direct d'une étude commencée en 1966 et intitulée 
«Unification de la formation technique». Un comité présidé par le lieutenant-colonel E.B. Creber, instructeur 
en chef de l'École du GEMRC, examina les besoins et établit l'organisation de la nouvelle école. Après un 
certain nombre de retards et de modifications de dernière minute, la nouvelle organisation fut approuvée, et 
l'École des communications et du génie du matériel terrestre (ECGTFC) des Forces canadiennes fut 
inaugurée le 12 février 1969 par le colonel A.L. Maclean, dernier commandant de l'École du GEMRC, qui 
devint plus tard commandant de la BFC Kingston, et par le colonel L.H. Wylie, dernier commandant de 
l'École des transmissions, qui devint commandant de la nouvelle école. 


Cependant, l'ECGTFC ne devait pas demeurer longtemps le siège de l'instruction du G MAT. Au 
cours de l'hiver de 1969-1970, on élabora un plan en vue de déménager la partie de l'instruction non 
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électronique et de l'instruction des officiers de ce qui avait été l'École du GEMRC pour l'envoyer dans les 
locaux occupés à la BFC Borden par l'Ecole d'aérotechnique des Forces canadiennes. L'établissement 
résultant de la fusion de ces deux écoles devait être connu sous le nom d'Ecole du génie aérospatial et du 


matériel des Forces canadiennes (EGAMEO). 


Déménagement de l'École. Bien qu'autorisée le 1e juin 1970, la nouvelle école ne fut pas 
réellement opérationnelle à Borden avant plus d'un an. Ce retard était imputable à un manque de locaux. Il 
n'y avait tout simplement plus aucun local de disponible pour tout le matériel qui avait été recueilli à 
Kingston au cours du quart de siècle d'existence de l'École - sans parler de la nouvelle obligation de 
déménager dans un hangar d'aviation l'instruction donnée aux techniciens de véhicules, ce qui prit un certain 
temps de planification et de préparation! 


Durant cette période de bouleversements, l'École dispensa son enseignement conformément à son 
mandat, concevant et mettant en oeuvre les nouvelles descriptions intégrées des métiers tout en effectuant un 
déménagement graduel à Borden. Le personnel et les élèves «firent leurs devoirs» d'une façon 
authentiquement propre au GEMRC et au G MAT. Lorsqu'on regarde rétrospectivement cette époque, avec 
ce que l'on sait aujourd'hui, il semble que l'École eût été amplement justifiée de réduire l'instruction ou même 
de l'arrêter entièrement. En fait, il en fallait plus plutôt que moins. Et l'École répondit à la demande. Par 
exemple, en 1971, la nouvelle compagnie d'instruction des officiers du G MAT diplôma plus d'officiers, soit 
48, qu'à toute autre époque depuis la guerre de Corée. Les compagnies des véhicules et des artisans (y 
compris l'ancienne des armements), dont le matériel lourd avait causé tant de problèmes pendant le 
déménagement à Borden, donnaient littéralement l'enseignement pendant les déplacements. Par exemple, au 
cours de l'été de 1971, un cours eut lieu sur une tourelle de char Centurion à Kingston, puis on chargea le 
char sur une remorque surbaissée à destination de Borden pour le prochain cours. Naturellement, ce genre de 
coordination exigeait la collaboration de tout le personnel, se rappellent le capitaine T.G. Whitehead et un 
autre ancien artisan, le capitaine J.S. Holt, qui organisérent brillamment les déménagements de la compagnie 
des artisans et de celle des véhicules, respectivement. 


L'École à Borden. Le déménagement fut finalement complété mais les changements provoqués par 
l'intégration des Forces demeuraient toujours un facteur important. L'introduction de nouveaux cours 
spécialisés se poursuivait à un rythme rapide. On mit sur pied un programme d'instruction à l'adaptation dans 
certains métiers pour combler l'écart entre les anciennes et les nouvelles méthodes. Cette activité eut jusqu'à 
un certain point des répercussions sur tous les métiers du G MAT mais surtout sur les anciens métiers du 
génie électrique et mécanique et des instruments. En effet, ceux-ci avaient été combinés pour former le 
métier des Systèmes de conduite du tir (SCT), ce qui nécessitait une révision majeure de toutes les normes de 
cours et de tous les plans de leçon. 


Devenue l'EGAMEFC, l'École avait de nouveau commencé à se distinguer comme une entité 
distincte. En 1981, l'escadre du G MAT de 'EGAMFC était créée, et comprenait les compagnies du G MAT, 
des véhicules, des artisans et des pompiers. À l'exception du cas de la compagnie des pompiers, décrite par 
les pompiers eux-mêmes comme celle des «orphelins de l'École du génie militaire de Chilliwack», 
l'enseignement dispensé par les compagnies visait les métiers traditionnels du GEMRC et, sauf pour ce qui 
était des métiers relatifs au travail d'atelier et aux munitions de la compagnie des artisans, tous les métiers 
relevaient désormais du G MAT. 


Comme son nom le laissait entendre, la compagnie du G MAT était un cháteau-fort de l'esprit de 
corps du G MAT et ressemblait de plus en plus à l'ancienne compagnie régimentaire de l'École du GEMRC. 
À l'heure actuelle, 180 officiers et 935 non-officiers sont censés passer par la compagnie chaque année. La 
raison de cet intérêt renouvelé à l'égard de l'instruction axée sur la branche est simple : entre le milieu et la fin 
des années 1970, il était devenu évident que la plupart des nouveaux membres du G MAT étaient peu 
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renseignés sur l'histoire du G MAT ou du GEMRC, et que leur connaissance des techniques de campagne 
était également déficiente. Adaptant les programmes d'instruction aux besoins, on créa l'instruction 
commune du G MAT». Celle-ci se révéla un franc succès, car elle permit d'instiller aux soldats-techniciens la 
fierté, la perspective et la connaissance si essentielles pour eux. 


La compagnie des véhicules était la plus importante de l'escadre du G MAT sur le plan des 
installations et du nombre d'élèves. Avec ses 11 bâtiments où elle dispensait l'instruction à 800 techniciens de 
véhicules chaque année, elle occupait la rangée d'anciens hangars de la Première Guerre mondiale à la BFC 
Borden. Malgré le contexte de l'aviation, ou peut-être grâce au mélange de techniciens du MMS et des 
anciens mécaniciens du GEMRC, les scènes qui se déroulaient à l'intérieur des bâtiments étaient plus 
professionnelles que jamais. Et, 30 ans plus tard, comme le capitaine Snell aurait été heureux de l'apprendre, 
les instructeurs de la compagnie des véhicules étaient toujours au boulot! 


Comme le note le lieutenant R.E. Saunders, officier d'entraînement de la compagnie : «Depuis des 
années, l'École souffrait de l'absence d'un outil didactique adapté aux travaux pratiques sur les systèmes de 
freinage à air. Un jour, la section reçut deux camions extincteurs à mousse Sicard excédentaires ainsi qu'une 
remorque, tous les trois munis de freins à air... les instructeurs dépouillèrent les camions jusqu'aux châssis et 
révisèrent complètement les systèmes de freinage. Ils conçurent des codes de couleurs pour les différents 
sous-composants et revêtirent ceux-ci d'une couche de peinture pour les identifier plus facilement. Ils y 
intégrèrent une console leur permettant d'introduire des défectuosités dans le système pour les besoins des 
pratiques de dépistage des pannes. Ils obtinrent également un système audio-visuel pour s'assurer de disposer 
désormais d'un matériel didactique complet et moderne.» 


La compagnie des artisans était parfaitement intégrée, avec la Logistique, le Génie militaire (G MIL) 
(pour la formation en matière d'utilisation de munitions et en NEM) et le Génie aérospatial (G AÉRO) dont 
les insignes de coiffure s'ajoutaient à ceux du G MAT. Le peloton des armements et de l'électronique 
fournissait l'instruction aux techniciens d'armement et de conduite du tir, et ces métiers du G MAT virent se 
produire de nombreux changements depuis le déménagement de l'École à Borden. Par exemple, la transition 
entre l'ancien métier d'électromécanique (ÉLECTROMÉC, et celui, nouveau, des systèmes de conduite du tir 
(SCT), nécessita une révision majeure de toutes les normes de cours et de tous les plans de leçon. En outre, 
les laboratoires, particulièrement celui d'optique et celui des moteurs, étaient tout à fait inadéquats pour la 
nouvelle instruction. Encore une fois, il fallait construire de nouvelles installations. 


Le métier des armements subit également des transformations majeures avec l'introduction de 
l'instruction sur les conteneurs de sécurité, sur les systèmes hydrauliques et pneumatiques et sur les interfaces 
électroniques. Ici aussi, les limites inhérentes aux anciennes installations de l'aviation avaient tendance à nuire 
aux instructeurs. Par exemple, les toits n'étaient pas assez élevés pour que l'on puisse soulever les tourelles 
des véhicules de la famille VBP. Les nouveaux défis auxquels faisait face ce métier étaient l'intégration de la 
nouvelle famille d'armes de petit calibre dans l'enseignement et le perfectionnement des compétences dans le 
secteur des interfaces électroniques. 


Un des avantages des deux métiers était leur proximité des métiers d'avionique et autres de l'aviation. 
Dans la lutte incessante pour se tenir à jour avec une technologie électronique et d'armements en évolution 
rapide, il est avantageux de partager ses problèmes et ses solutions. Par exemple, les problèmes de l'aviation 
avec l'avion Aurora facilitèrent l'instruction du G MAT sur les chars Leopard, tandis que la quantité de 
travail requise pour se préparer à l'instruction sur les CF-18 Hornet permit la production d'une grande 
quantité de renseignements en matière d'électronique, que les techniciens des SCT pouvaient utiliser. Au 
début des années 1980, l'École prévoyait former chaque année 250 nouveaux techniciens de véhicules 
(NQ3), 50 techniciens des SCT, 50 techniciens d'armement (Terre) et 30 officiers du G MAT (phase 4). 
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La branche récupère son école. Le changement était encore à l'ordre du jour. Le Commandement 
aérien avait manifesté un désir croissant de contrôler davantage la formation de ses spécialistes et officiers 
opérationnels. En partie en réponse à cette initiative, 'EGAMEC fut fractionnée en trois écoles distinctes. Le 
1“ septembre 1985, l'escadre du G MAT de l'EGMAFC devint l'École du génie électrique et mécanique des 
Forces canadiennes (EGEMEC). Le colonel J.G. Nappert devint le dernier commandant de l'EGAMEFC et le 
premier de l'EGEMFC. La nouvelle école était organisée en quatre compagnies, le QG et les normes, les 
régiments (anciennement le GEMT), les artisans et les véhicules. Moyennant quelques signatures et beaucoup 
de travail derrière la scène, la branche récupéra son école. Celle-ci redevenait le port d'attache de tous les 
membres de la branche. 


L'évolution et le changement avaient été la règle plutôt que l'exception depuis les débuts de 
l'EGEMFC. L'analyse de professions réalisée au début des années 1980 avait débouché sur des révisions 
majeures des descriptions de groupes professionnels militaires et des cours spécialisés. L'instruction 
technique supérieure était donnée au niveau 6A plutôt que 6B et le cours NQ 7 Administration technique 
avait commencé à être dispensé. L'instruction au métier de technicien des matériaux avait également été 
élaborée et commençait à être dispensée. 


Les restrictions budgétaires ont provoqué des réductions de personnel ainsi qu'une réorganisation et 
une réduction de la formation. L'École a relevé haut la main ces défis en apprenant à former son personnel 
de façon plus intelligente. Le commandant et son état-major ont pris plusieurs initiatives en vue d'éliminer les 
dédoublements, de trouver de nouvelles méthodes d'instruction et d'améliorer la prestation des services. 


Récompenses accordées au personnel. Chaque année, PEGEMFC remet aux instructeurs et au 
personnel de soutien de l'école une récompense pour reconnaître leur contribution exceptionnelle. La 
Récompense de l'artisan est décernée tous les ans depuis 1990 à l'instructeur qui s'est particulièrement 
distingué. Elle remplace la Récompense Ralph Libbey qui avait été décernée de 1987 à 1989. Depuis 1990, 
cette récompense est accordée au membre le plus méritant du personnel de soutien. 


Nouveaux bâtiments. Les installations de formation se sont graduellement améliorées avec la 
construction de bâtiments répondant aux besoins de l'instruction technique. Le premier de ces bâtiments fut 
destiné à l'instruction aux armements et fut inauguré officiellement le 14 octobre 1989. Il abrite la cellule des 
armements du peloton des armements et de l'électronique de la compagnie des artisans, et sert à l'instruction 
des techniciens d'armement (Terre). Ce bâtiment reçut le nom du lieutenant-colonel Leseur Brodie, secrétaire- 
trésorier de l'Association du GEMRC pendant de longues années, réserviste et soldat en temps de guerre. Le 
lieutenant-colonel Brodie reçut l'Ordre du Canada en 1976 pour ses réalisations en qualité d'ingénieur en 
temps de guerre et de paix. 


Le deuxième bâtiment fut construit dans le but de fournir un emplacement central pour l'instruction 
des techniciens de véhicules et ouvrit officiellement ses portes le 18 juin 1993. Il est pourvu d'installations à 
la fine pointe de la technologie et abrite des salles spécialisées et des ateliers pouvant accueillir une centaine 
de véhicules. Ce bâtiment reçut le nom du sergent Frank Carson, récipiendaire de la Médaille militaire au 
cours de la Seconde Guerre mondiale. 


Le plus récent bâtiment fut construit pour permettre la modernisation des installations de soudage 
qu'utilisent les techniciens des matériaux. Inauguré officiellement le 25 novembre 1994, il reçut le nom du 
caporal William Oliver Pearson, récipiendaire de la Croix de bronze des Pays-Bas au cours de la Seconde 
Guerre mondiale. 


Aujourd'hui, l'École a un nom, un lieu et une organisation différents de ceux qui avaient été conçus 
en 1946. Cependant, le but commun qui est de produire des soldats-techniciens entraînés demeure et les 
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instructeurs d'aujourd'hui manifestent le même enthousiasme que leurs prédécesseurs du GEMRC. Cet 
enthousiasme s'exprime opportunément sur un panneau posé en 1995 à l'entrée de la compagnie régimentaire 
et proclamant le bâtiment «Ecole de combat de la branche du GEM»! 


L'École technique 


L'École technique des Forces canadiennes (ETFC) ouvrit ses portes le 15 avril 1969. Installée à la 
BFC Saint-Jean, elle offrait une formation technique initiale en français aux militaires francophones. Sa raison 
d'être était de donner aux francophones l'occasion de suivre des cours techniques en français dans un milieu 
francophone. Elle permit d'augmenter le nombre d'électroniciens et de techniciens de véhicules au sein des 
Forces canadiennes. Malheureusement, à la suite des compressions budgétaires décrétées dans l'ensemble des 
Forces, l'ETFC fut fermée le 21 avril 1995. Au cours de ses 26 années d'existence, l'École avait fait preuve 
d'un solide sens de l'innovation dans la manière de tirer parti de ses maigres ressources. 


L'ETFC eut quatorze commandants dont six venaient du GEM. Sur les dix SMC, trois venaient du 
GEM. Le premier SMC fut l'adjudant-chef J.-P. Champagne, et le dernier, l'adjudant-maître J.-P. Cyr. L'École 
était organisée en un QG, une compagnie d'électronique et une compagnie mécanique. Elle était logée dans 
deux bâtiments qui faisaient constamment l'objet de rénovations. La compagnie mécanique était installée 
dans un ancien hangar d'aviation de la Seconde Guerre mondiale, le hangar n° 104. 


Le premier cours d'électronique fondamentale était un cours dit d'instruction en électronique et en 
communication de base. En 1970, ce cours fut remplacé par un nouveau concept d'instruction au sein des 
Forces canadiennes, l'auto-apprentissage, baptisé «Cours d'électronique orienté vers la pratique» (CEOP). Il 
durait entre 30 et 95 jours selon le besoin. Les électrotechniciens francophones (plus tard les techniciens des 
SCT) suivaient le CEOP puis étaient admis à 'EGEMFC pour l'instruction du niveau NQ3. 


La compagnie mécanique fut créée le 15 novembre 1971. Au cours des vingt-quatre années qui 
suivirent, environ 2 000 étudiants réussirent les cours de techniciens de véhicules NQ3. En 1989, la 
compagnie comptait 120 étudiants ainsi qu'un état-major composé d'un officier et de 19 sous-officiers. La 
phase d'instruction technique du cours durait 22 semaines. Elle était suivie d'une phase d'instruction 
commune du GEM qui durait 3 semaines et au cours de laquelle les étudiants apprenaient les techniques de 
base de défense et de la vie en campagne ainsi que les traditions et l'histoire régimentaires du GEM. 


Lors de la cérémonie de fermeture de l'École, le colonel M.C. Johnston, colonel commandant du 
GEM, fit la remarque suivante à quelques invités : «C'est la force de l'esprit de corps du GEMRC dont 
faisaient preuve les instructeurs-techniciens de véhicules de l'École au milieu des années 1970 qui m'a poussé 
à écrire Les artisans du Canada. C'est ce même esprit qui animait l'ETFC et qui en faisait une institution si 
énergique, si pleine de vie.» 


L'École de l'artillerie antiaérienne 


Au cours de la Seconde Guerre mondiale, 19 régiments antiaériens canadiens servirent au pays et à 
l'étranger. Après la guerre, la défense aérienne au Canada assista à une réduction constante de ses effectifs 
jusqu'en 1959, année au cours de laquelle elle fut complètement abandonnée avec la fermeture du 210° atelier 
et de l'École de D.C.A. à Picton, en Ontario. Toutefois, devant la menace qui pesait sur nos terrains 
d'aviation de l'OTAN, le Canada décidait en 1974 de rétablir sa capacité antiaérienne en ressortant ses canons 
navals Bofor de 40 mm («Boffins») du temps de la guerre et en les montant sur des emplacements fixes 
autour de chaque terrain d'aviation. 
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En octobre 1983, le gouvernement du Canada lancait un projet visant l'acquisition d'un système 
efficace de défense antiaérienne à basse altitude (DABA). Un marché fut donc adjugé pour la fourniture de 
36 systèmes de missiles dits «Système d'armes antiaériens et antichars» (ADATS), de 20 canons jumeaux de 
35 mm GDF-005 et de 10 systèmes de conduite du tir Skyguard. Ces systèmes étaient les plus modernes sur 
le marché. Ils devaient coûter 1,1 milliard de dollars. 


Vu l'introduction de ces armements et la nécessité de former autant leurs opérateurs que leurs 
spécialistes de la maintenance, l'École de l'artillerie antiaérienne (E/AAA) fut créée le 29 juillet 1985 à la 
BEC Chatham. Elle se compose de quatre batteries, du QG, de l'Instruction à la maintenance, de l'Instruction 
à l'artillerie et du 4e Régiment de défense antiaérienne. Elle est appuyée par un atelier, nommé 
opportunément 210° atelier de défense antiaérienne, qui fournit un soutien du premier et du deuxième 
échelons à ses véhicules, armements et équipements, ainsi qu'un soutien du 2° échelon à la batterie de 
défense antiaérienne. Le commandant adjoint de l'École est un major du GEM. 


L'École fut logée dans un bâtiment conçu expressément pour elle et officiellement inauguré le 
29 juin 1989. Ce bâtiment fut baptisé «Bâtiment Général A.G.L. McNaughton». Lors de la cérémonie 
d'ouverture, les colonels commandants du GEM et les différentes branches de l'artillerie apposèrent le 
monogramme royal sur un canon bitube de 35 mm tandis que les drapeaux du GEM et de l'artillerie étaient 
hissés. On dévoila également à cette occasion un portrait du général McNaughton en uniforme de colonel 
commandant honoraire du GEMRC. 


En avril 1995, l'E/AAA déménagea à la BFC Gagetown. Le 4 décembre 1995, le nouveau bâtiment 
de l'École fut ouvert et baptisé de nouveau «Bâtiment Général A.G.L. McNaughton». Les deux colonels 
commandants étaient présents à cette cérémonie. Le grand pas en avant qu'ont fait l'artillerie et le GEM à 
cette école se poursuit. 


Le programme de formation d'apprentis 


Un groupe qui témoigna de cet enthousiasme et de cette fierté des artisans et qui laissa sa marque 
particulière sur le corps et sur la branche fut celui des apprentis soldats. Le programme de formation 
d'apprentis fut mis au point à l'automne de 1952 et exécuté dans l'armée canadienne avec l'enrôlement de la 
première fournée d'environ 38 apprentis-artisans en janvier 1953, se rappelle l'ancien apprenti-artisan L.A. 
Leflar. Les premiers apprentis entreprirent leur formation à deux endroits différents. Les anglophones 
fréquentaient l'École du GEMRC, tandis que les francophones faisaient leur première année à l'École 
d'instruction de l'Armée canadienne à Montréal. Les deux groupes furent réunis à l'École du GEMRC en 
janvier 1954. 


Selon l'apprenti-artisan (plus tard adjudant-maítre) D.E. Montague, l'expérience acquise dans le 
recrutement d'un atelier du GEMRC pour la Corée avait montré qu'il serait difficile de trouver un nombre 
suffisant de spécialistes supérieurs ayant des antécédents suffisants pour se qualifier en vue du travail sur le 
matériel moderne. Le programme devait permettre de combler cette lacune. Son objectif était de former des 
jeunes hommes choisis pour qu'ils deviennent des soldats-spécialistes, et de leur fournir le niveau 
d'instruction requis pour leur permettre d'accéder au grade de sous-officier supérieur. Le programme, appelé 
à être aux sous-officiers ce que le réseau des collèges militaires était aux officiers, était bien conçu et fut bien 
exécuté mais fut malheureusement victime d'une fausse économie et dut cesser ses activités avec la remise 
des diplômes à la dernière promotion en 1968. 


Depuis des temps immémoriaux, d’autres armées formaient et employaient des «boys» (jeunes 
garçons enrólés avant l'âge minimum normal). Mais ce programme était différent. La combinaison d'un 
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entraînement régimentaire strict, d'une formation scolaire et d'une instruction dans une série de métiers était 
unique en son genre et permettait à un jeune homme de 18 ans d'obtenir un diplôme tout en ayant une 
connaissance approfondie de l'armée en général et de son corps d'armée en particulier. En outre, il avait 
acquis la maturité nécessaire pour terminer avec succès et en toute connaissance de cause un cours 
éprouvant, ainsi que la confiance en soi qui résultait de cette réalisation. 


Sur les trois éléments qui composaient le cours de deux ans, c'est l'entraînement régimentaire qui 
était considéré par la majorité de l'état-major et des élèves comme l'élément central. L'état-major savait qu'une 
pression constante était la façon la plus rapide et la meilleure de transformer un groupe hétéroclite de post- 
adolescents de 16 ans au tempérament fougueux en un groupe de soldats disciplinés. Par exemple, voici le 
souvenir de l'ancien artisan (apprenti) R.F. Danahy : «Mon groupe est arrivé par train à la gare de Kingston. 
Un chauffeur nous y attendait et nous fit embarquer dans un camion qui nous emmena à l'École. C'est là que 
les hurlements ont commencé! Après l'appel des noms, on nous a envoyés au pas de course au magasin du 
QM où on nous a remis tous nos vêtements et notre literie (y compris un matelas). Je me souviens que j'avais 
de la difficulté à transporter tout ce gréement pendant que quelqu'un nous hurlait de garder le pas. J'ai dû 
refaire mon lit 100 fois (au moins), parce que je ne réussissais pas à étirer les draps suffisamment pour faire 
rebondir une pièce de 25 cents dessus». 


Après vingt semaines d'instruction militaire de base axée, comme il se doit, sur les matières 
disciplinaires comme la tenue vestimentaire, les exercices, l'attitude et l'initiative, l'apprenti «était reçu» et 
l'accent était alors mis sur les matières scolaires. Toutefois, la discipline n'était jamais vraiment relâchée car 
on estimait qu'elle formait le caractère. On produisait ainsi un groupe de soldats étroitement unis. 
«Aujourd'hui, il y a une sorte de fraternité tacite entre les anciens apprentis qui se rencontrent,» note l'adjum 
Montague. Au-delà de cette solidarité, leur capacité et leur loyauté au corps et à la branche s’avérèrent un 
atout d'une valeur incalculable. 


Les apprentis étaient surnommés les «monstres verts», appellation attribuable aux éclairs verts qu'ils 
portaient en guise d'écusson pour se distinguer comme apprentis-artisans. Toutefois, la combinaison des 
rassemblements devant le commandant de peloton, devant le commandant de compagnie et devant le 
commandant du camp pendant toute la durée de l'entraînement permettait de transformer ces jeunes hommes 
en soldats bien entraînés. Par exemple, au début de 1957, le lieutenant-gouverneur du Canada, le très 
honorable Vincent Massey, se rendit à Kingston pour inaugurer le nouvel hôpital. À cette occasion, les 
apprentis-artisans constituèrent la garde d'honneur. En 1966, les apprentis défilèrent avec le Fort Henry 
Guard et avec les Marines américains. Les équipes d'exercices et le corps de musique de l'École du GEMRC 
ont également beaucoup profité de leur présence. 


Sur le plan scolaire, l'objectif de la formation était de hausser de deux ans le niveau d'instruction des 
candidats, qui pouvaient n'avoir que l'équivalent du niveau de la 8* (plus tard la 9°) année de l'Ontario. Les 
locaux de classe étaient un casse-tête pour les instructeurs et pour les élèves, puisqu'ils se trouvaient dans un 
baraquement en forme de H de la Seconde Guerre mondiale qui avait été rénové et qui était meublé 
simplement de pupitres, de tableaux noirs et d'instruments de laboratoire de fortune. Cependant, l'instruction 
elle-même n'avait rien d'amateur, et elle était aussi sérieuse que sa contrepartie sur le terrain d'exercices. Dans 
son rapport de 1959, l'instructeur principal, M. P. Edwards, déclarait ceci : «Un élève dont le dossier scolaire 
est médiocre a peu de chances de devenir un bon technicien. Un bon technicien est plus qu'un simple 
changeur de pièces de rechange; il doit être capable de diagnostiquer les causes d'une défectuosité et de 
recommander les modifications qui s'imposent pour que le problème ne se reproduise plus. Pour ce faire, le 
technicien doit comprendre les principes qui sous-tendent l'exercice de son métier : c'est ce qu'on appelle la 
théorie.» 


Les cours étaient reconnus autant par l'armée que par le ministère ontarien de l'Éducation, mais ceux 
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qui souhaitaient obtenir une reconnaissance officielle de leurs efforts d'apprentissage, concrétisée par le 
certificat d'études secondaires, devaient suivre quelques cours du soir (deux soirs par semaine). Ce que firent 
un grand nombre, dont certains se rendirent même aux diplômes d'études secondaires et post-secondaires 
tout en restant dans l'armée. 


L'instruction spécialisée commençait des la première année et occupait la majeure partie de la 
deuxième année du programme. Les cours offerts étaient les mêmes cours spécialisés de base que ceux que 
pouvaient suivre les recrues régulières à l'époque. Comme le nombre de jours attribués à cet apprentissage 
était plus élevé que le nombre normalement requis pour produire un artisan du groupe 1, les apprentis 
avaient l'avantage supplémentaire d'approfondir leur formation, ce qui veut dire qu'ils avaient beaucoup de 
temps pour comprendre la théorie et la pratique de chaque métier, et la plupart profitèrent pleinement de 
cette chance. 


Dans tous les aspects de sa formation, qu'il s'agisse des exercices régimentaires, des matières 
scolaires ou des aspects spécialisés de son futur métier, l'apprenti était en concurrence avec ses confrères. En 
général, la concurrence était à la fois encouragée et exigée par l'état-major qui y voyait une manière de 
stimuler au maximum ces jeunes hommes. Cependant, les compétitions sportives annuelles qui se tenaient 
entre les apprentis des corps royaux canadiens des magasins militaires, des transmissions, de l'intendance et 
du génie électrique et mécanique avaient tendance à déraper, puisque ces «réjouissances d'apprentis» 
dégénéraient souvent en épreuves de force. Malgré les nombreuses histoires à propos de ces événements, 
histoires qui ont pris des proportions presque légendaires, les instructeurs, presque dépassés par les 
événements, réussissaient néanmoins à contenir les quasi-émeutes qui semblaient terminer chacune de ces 
rencontres annuelles! 


À la fin de leur rassemblement de fin de cours, les apprentis assistaient à une cérémonie à l'occasion 
de laquelle l'officier inspecteur et le SMR leur retiraient leur écusson vert. Cela symbolisait le fait qu'ils 
étaient désormais des artisans et non plus des apprentis-artisans. Comme se souvient l'apprenti-artisan (plus 
tard adjudant-maître) G.L. Johnson, «on enlevait l'éclair vert et, par bravade, on le jetait en l'air, mais j'en ai 
conservé un jeu, et je sais que beaucoup d'autres ont fait la même chose.» Cette réflexion témoigne a fortiori 
des connaissances que les apprentis avaient acquises et de l'esprit de corps solide qu'ils avaient développé et 
qui ont fait la fierté de l'armée canadienne pendant de nombreuses années. 


Le programme de formation d'apprentis fut-il un succès? Si vous le demandez à l'un ou l'autre de ses 
membres qui servent encore, conclut le colonel Leflar, vous obtiendrez un oui inconditionnel : «Sur les 1 010 
membres qui se sont inscrits entre octobre 1952 et juin 1968, 696 sont devenus des soldats réguliers. Depuis 
trente ans, les anciens apprentis forment la majorité des adjudants et des sous-officiers supérieurs de la 
branche, et ont fourni à celle-ci 26 officiers.» 


Les cours essentiels 


La formation d'officier et de sous-officier du GEM comprend de nombreux cours essentiels comme 
ceux de chef subalterne, de chef de combat, de sous-officier supérieur, phases 1 à 4, d'état-major, de 
technique d'état-major, d'études supérieures et de tactique intermédiaire. Ce sont là des cours propres au 
GEM qui comprennent des cours spécialisés, ainsi que le cours de chef de maintenance. 


La nécessité d'un cours tel que celui de chef de maintenance ne fut jamais démentie. La matière du 
cours de la phase 4 du GEM peut être basée sur la connaissance uniquement. Mais ce qui est réellement 
nécessaire pour bien fonctionner en tant qu'officier du GEM est la matière basée à la fois sur la connaissance 
et sut l'expérience. C'est pourquoi le cours de chef de maintenance est donné après que les officiers ont 
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acquis quelques années d'expérience. 


La teneur du cours n'a cessé de changer au fil des années. Par exemple, à la fin des années 1960, en 
réponse à une demande de formation en gestion pour les officiers de l'atelier, on mit sur pied le cours de 
gestion intermédiaire du GEMRC. C'était le premier de son genre au sein des Forces canadiennes et le 
prédécesseur du cours de gestion intermédiaire qui le suivit et qui s'en inspirait. Par la suite, soit vers la fin 
des années 1970, le couts fut adapté en fonction de la gestion de projet pour répondre à un besoin de 
formation en gestion de projet qu'exigeaient les grands projets d'immobilisations de l'époque. Les cours de 
gestion de projet des FC s'inspirent de celui-là. Le cours actuel répond à la demande contemporaine de 
capitaines et de majors expérimentés. Comme le notait en 1995 le brigadier général V. Pergat, conseiller de la 
branche, «c'est l'outil que j'ai à ma disposition pour répondre à l'évolution des besoins de formation. Je m'en 
sers pour être toujours un pas en avant!» 


Le GEM au RMC 


Le GEM à toujours été présent au Royal Military College (RMC) Kingston. Lorsque celui-ci fut 
rouvert après la Seconde Guerre mondiale, le major A.L. Maclean y fut nommé chef du département de génie 
mécanique. Un autre officier du GEMRC, le lieutenant colonel P.C. King, occupa le même poste pendant de 
nombreuses années. Les instructeurs étaient habituellement deux ou plusieurs officiers du GEM en service, 
provenant principalement du département de génie mécanique mais aussi, parfois, des départements de génie 
chimique et de mathématique. On pense notamment au capitaine A.C. Leonard qui devint également doyen 
du département de génie. 


Les nombreux officiers du GEM qui enseignaient au collège en tant qu'instructeurs ou étudiants du 
deuxième cycle furent exposés à des projets comme les problèmes de démarrage à froid des TTB M113, 
l'installation de transmissions à engrenages infiniment variables dans des équipements militaires, et 
l'application de la théorie moderne de la fiabilité au génie industriel militaire et aux problèmes de 
maintenance de l'équipement. Plusieurs officiers du GEM servirent comme directeurs de l'administration, et 
notamment les lieutenants-colonels F.A. Hlohowsky, P.J. Holt et J.A.G Langlois. 


En 1995, un nouveau cours, le Cours technique d'état-major de la Force terrestre (CTEMPFO), fut 
lancé au RMC. Il remplace le cours technique d'état-major qui se donnait antérieurement au Royal Military 
College of Science de Shrivenham, en Angleterre. Il relève de la division du génie du RMC. II met à 
contribution l'industrie canadienne de défense et est relié aux activités militaires canadiennes comme le 
maintien de la paix. La moitié des étudiants sont des officiers des armes de combat et l'autre moitié, des 
officiers des branches de génie. La direction initiale du CTEMEC comprenait le lieutenant-colonel J.E. 
Morrison qui avait aidé à le mettre sur pied et qui était chargé du module des véhicules et de la mobilité. 


Liaison et échanges 


De nombreux officiers et techniciens du GEM ont participé à des affectations de liaison et 
d'échange. De telles affectations procurent souvent un gros rendement pour un petit investissement. Par 
exemple, le major G. Walsh, officier de liaison canadien en poste au Tank and Automotive Command 
(TACOM) de l'armée américaine à Détroit entre 1978 et 1981, réussit à faire économiser aux Forces 
canadiennes bien du temps et des efforts dans le processus de modernisation du parc de véhicules M113 en 
organisant l'affectation d'ingénieurs et de techniciens du MDN à l'observation du programme de 
modernisation de l'armée américaine. 


Le major R. Stewart, qui participa, entre 1987 et 1990, à un échange au Test and Evaluation 
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Command de l'armée américaine au terrain d'essais d' Aberdeen, mérita la Meritorious Service Medal (médaille 
pour service méritoire) américaine pour avoir contribué de façon importante aux efforts de recherche, d'essai 
et d'évaluation des États-Unis et du Canada. En 1989-1990, le maj P.G.G. Collinge participa à un échange 
avec le QG du 1* corps d'armée français. Un an plus tard, il fut muté au 1e Commandement de logistique 
opérationnelle où il participa activement à des exercices logistiques. Pour son travail, il reçut la Médaille 
d'argent de la Défense nationale, un honneur rarement accordé à des officiers étrangers. 


Les échanges qui eurent lieu entre l'École du génie électrique et mécanique (School of Electrical and 
Mechanical Engineering - SEME) à Bordon, en Grande-Bretagne, et 'EGAMFC à la BFC Borden, au 
Canada, permirent aux deux organisations de s'enrichir mutuellement grâce à des contacts très féconds. Par 
exemple, la création du Centre d'instruction commune du G MAT à l'EGAMEC fut grandement facilitée par 
l'apport du major L. Short, l'officier de liaison du GEMRC entre 1975 et 1978. À la même époque, le major 
P.A. Vlossak participa à la révision et au réaménagement complets du programme de couts de la SEME 
pendant qu'il participait à un échange avec ses homologues britanniques. 


Les échanges entre le GEM et le REME ont une longue histoire et ont pris de nombreuses formes. 
En 1994, dans le cadre de l'échange Exercise Maple, un groupe de 55 artisans du 1% bataillon du REME 
visitèrent le 1e bataillon canadien des services pour se familiariser avec la survie dans l'Arctique et le matériel 
canadien. Par la suite, les Canadiens visitèrent des unités du REME affectés à la BAOR (armée britannique 
du Rhin). 


Dans le cadre du programme à long terme d'échange d'officiers avec le REME, deux postes, un au 
sein de la DGGPET et un autre à 'EGAMFC, sont comblés par des officiers du REME. Deux officiers du 
GEM occupent des postes similaires à la DGES (armée) et à la SEME. 


En outre, jusqu'à trois jeunes officiers du GEM sont affectés à la BAOR où ils occupent des postes 
subalternes dans des ateliers et au sein d'équipes de dépannage. Pendant la guerre du Golfe, les trois jeunes 
officiers qui occupaient des postes en vertu de ce programme d’échange, accompagnèrent leurs unités 
d'adoption dans le Golfe et par la suite reçurent la British Gulf Medal. Les lieutenants C. Woudstra et G. 
Dover, qui avaient participé à l'échange en 1992-1994, évaluèrent leur affectation en ces termes : «Nous 
avons appris un nouveau vocabulaire, un système différent et un matériel différent mais sommes revenus 
enrichis et présentons une valeur accrue pour l'armée canadienne.» 


À Moscou et à Pékin, les difficultés de la vie s'étendaient également aux questions d'ordre 
mécanique. En conséquence, dans leur recherche des meilleurs techniciens possibles pour les véhicules de 
l'ambassade canadienne dans ces deux capitales, les responsables du ministère des Affaires extérieures 
demandèrent l'aide du MDN, avec le résultat qu'un technicien de véhicules du G MAT servit souvent dans 
chacune de ces ambassades. En plus des parcs de véhicules composés de voitures européennes, japonaises et 
russes, les deux techniciens entretinrent des appareils ménagers, des projecteurs, des climatiseurs et d'autres 
articles d'équipement mécaniques comme des systèmes de piscines, tout en supervisant les réparations 
effectuées par les menuisiers, les plombiers et les électriciens. 


Le poste d'attaché militaire est une autre façon d'être affecté à une ambassade dans des capitales 
comme Prague, Istanbul et Oslo. Le travail d'un attaché militaire est très visible et exige de la diplomatie, 
aspect du G MAT qui n'est pas souvent montré - c'est-à-dire la capacité d'être un professionnel à la fois sur 
le plan technique et sur le plan militaire. À cet égard, il témoigne des activités «derrière la scène» dont le G 
MAT doit s'acquitter pour préparer son personnel à sa tâche principale, soit de maintenir en bon état de 
fonctionnement le matériel terrestre des Forces canadiennes. 
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SECTION DE PHOTOS COULEURS 





Haut : Transport de chars du GEMRC en Italie par le peintre de guerre canadien Lawren R. Harris - 
1944. Courtoisie du Musée canadien de la guerre. 


Bas : Récupération sous le feu ennemi près de l'aéroport de Sarajevo - FORPRONU par Katherine 
Taylor. Le cpl J. Boudrault porte secours à trois soldats blessés et récupère un véhicule endommagé 
alors qu'il se trouve sous le tir de mortiers-en avril 1992. Courtoisie du Musée canadien de la guerre. 
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Haut : Plage de Normandie par David Sheperd - Véhicule blindé de dépannage sur plage Sherman Mk 4 
«Sea Lion» remorquant un char amphibie Sherman á double propulsion. Courtoisie du Corps of REME. 


Bas : Bataillon des services des Prairies par J. Wandler - 1989. Des réservistes du GEM changent un 
groupe motopropulseur de VLMR pendant des exercices d'été à Wainwright. Courtoisie du Lcol A. 
Fahey. 
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La Guerre du Golfe - Le GEM était partout où il y avait de l’action! - En haut : Le vice-amiral R.E. 
George parle avec le cple K.D.M. Brown à bord du NCSM Protecteur. MDN; en bas : Déploiement du 
drapeau du GEM - Guerre du Golfe, peloton d'entretien du 1% Hôpital de campagne canadien à Al 
Quaysumah, près de la frontière Koweit-lrak. Lt W.P. Proteau. 
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Haut : Plage de Normandie par David Sheperd - Véhicule blindé de dépannage sur plage Sherman Mk 4 
«Sea Lion» remorquant un char amphibie Sherman à double propulsion. Courtoisie du Corps of REME. 


Bas : Bataillon des services des Prairies par J. Wandler - 1989. Des réservistes du GEM changent un 
groupe motopropulseur de VLMR pendant des exercices d'été à Wainwright. Courtoisie du Lcol A. 
Fahey. 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch FundP a ge | 331 


Le 50e des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 








Haut : Le GEM en vedette! Une présentation d'un collectionneur lors d'une exposition militaire à 
Vancouver - 1993. Mr. R. Rodgers. 


Bas : Uniformes du GEM 1940-1991. De gauche à droite : l'artisan A.D. Molloy en tenue «TW» de 
l'Armée d'avant l'intégration; le cplc R.I. Wiley en tenue verte d'après l'intégration; le sgt F.B. McMurrer 
en «battledress» de l'aviation d'avant l'intégration; le cplc H.T. Bailey en «battledress» de la Deuxième 
Guerre mondiale; le sgt E.J. Crocker en «battledress» d'après guerre. EFCGEM. 
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Le cheval est de retour! Nouveaux insignes en 1991 dans les bases à travers le Canada - dans le sens 
horaire, à partir du coin supérieur gauche - Le conseiller de la branche du GEM, le bgén R.N. Fischer, 
remet le nouvel insigne à l'adjuc de la Branche R.E. Roy. MDN le capt(M) FW. Gibson remet le nouvel 
insigne au maj R. Danahy à Esquimalt. MDN; le col A. Boucher remet le nouvel insigne à l'artisan K.D. 
Armstrong à Cold Lake. MDN; le Icol L.G. Gillis remet le nouvel insigne à l'adjum W.D. Phillips à 


Greenwood. MDN. 
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Équipes de démonstration de compétence. En haut: L'équipe «Jiffy Jeep» du Peloton d'entretien 
aéroporté - 1984 lors des célébrations du 40° anniversaire du Régiment aéroporté. Cplc M. Holland; en 
bas : Équipe de démonstration de compétence du 50° anniversaire du GEM - 1994 à l'oeuvre lors du 
spectacle aérien de Trenton. MDN. 
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Le tableau des distinctions du GEM. Le projet de visite des tombes du GEMRC. En haut à gauche: 
l'artisan V. Cavanagh, un vétéran de la campagne d'Italie 1943-45 au cimetière militaire de Cassino, en 
Italie. MDN; en haut à droite : le capt G. Boleszczuk et le sgt A. Dunham au cimetière de Brandon, 
Manitoba. MDN. 


En bas : «Souvenons-nous d'eux». Parade annuelle du Jour du Souvenir aux Portes du GEMRC - 1995. 
MDN. 
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Le GEM en vedette! lors du 50° anniversaire du GEM. En haut: l'exposition itinérante du MDN en 1994 
parcourant l’est du Canada et. MDN, en bas : la cour du Musée canadien de la guerre. MDN. 
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Haut : Conservation de l'héritage militaire du Canada. Un véhicule de reconnaissance sur roues Ferret 
reconstruit par l'escadron du GEM de la 8* Escadre (Trenton) pour le Musée canadien de la guerre. 
Musée canadien de la guerre. 


Bas : La fanfare du REME lors de la parade du 50° anniversaire du GEM. MDN. 
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Haut : Un projet local pour le 50° anniversaire du GEM. L'insigne de l'Atelier du GEM à la BFC Trenton 
peint par les cpl M. Orford et I. Mackie. MDN. 


Bas : Concours d'habileté au maniement des armes - Le brigadier-général V. Pergat présente le prix pour 
la première place à l'équipe de la BFC Valcartier. MDN. 
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Haut : Présentations à la Branche du GEM lors du 50° anniversaire. Le Brig J. Graham représentant le 
Corps du REME présente le «plateau des offrandes du REME» au bgén V. Pergat, conseiller de la branche 
du GEM, lors de la parade du 50° anniversaire du GEM. MDN. 


Bas : Le 50° anniversaire du Corps du REME, le 1% octobre 1992. Le col M.C. Johnston et l'adjuc A.E. 
Rest représentant la branche du GEM présentent une réplique (fabriquée par le 202° Dépôt d'ateliers) de 
Vastrolabe de Champlain au mgén M. Heath, directeur-général du REME. Joan Johnston. 
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Haut : Le GEM en parade. La parade du 50° anniversaire du GEM, le 13 mai 1994 sous le 
commandement du Icol D.W. Clarke. MDN. 


Bas : «Première pelletée de terre» - en septembre 1993 pour le monument du 50° anniversaire du GEM - 
de gauche à droite - V'adjuc de la branche du GEM A.E. Rest; le colonel commandant du GEM M.C. 
Johnston; le conseiller de la branche du GEM, le bgén V. Pergat. MDN. 
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Le monument commémoratif du 50° anniversaire du GEM est dévoilé le 15 mai 1994 à la BFC Borden 
par l'artisan J. Facey représentant les futurs artisans, le Icol (Ret) J.K. Bradford représentant les anciens 
artisans et le gén A.J.G.D. deChastelain, Chef d'état-major de la Défense. MDN. 
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Haut : Corps de cadets du GEM. Deux cadets du Corps de cadets 3036 (Sackville Lions) démontrent 
leur compétence avec le fusil, Maj F. Mailman. 


Bas : Inauguration de l'édifice L/Cpl H.W. Grear - juin 1994. L'Artificier armurier sergent d'état-major R. 
Crumb, un vétéran de Dieppe, inaugure l'édifice en l'honneur de son camarade tombé à Dieppe. Atelier 
du GEM Esquimalt. 
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Expositions de la fin de semaine nationale du 50* anniversaire du GEM; en haut: véhicule historique. 
Trois vétérans du GEMRC et un camion de machinerie d'atelier de modèle militaire canadien de 60- 
CWT utilisé par les ateliers du GEMRC et du Corps royal de l'intendance de l'Armée canadienne 
(CRIAC) pendant la Deuxiéme Guerre mondiale; en bas : forgeron. D'anciens forgerons du GEMRC 
démontrent des techniques de base du temps passé. MDN. 
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Haut : l'usure des véhicules lors des opérations de l'ONU — Somalie. Réparation de roue d'un VBP 
Bison après qu'il se soit pris dans du fil barbelé. 


Bas : Une garde d'honneur de 100 personnes du GEM tire une salve finale à l'enterrement du regretté 
bgén À. Mendelsohn. MDN. 
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LA RÉSERVE ET LES CADETS 


Historique, Organisation et rôle, outien de la Force régulière, Les outils, Pièces et installations, Les activités et l'instruction locales, Les camps d'été, 
Les compétitions nationales, Les services d'urgence et communautaires, Les cadets. 


Historique 


L'histoire de la Milice canadienne, dont font partie les compagnies et les sections d'entretien des 
bataillons des services de la Milice d'aujourd'hui, remonte à il y a près de 400 ans, à l'époque de la 
colonisation française dans la vallée du Saint-Laurent et en Acadie. Entre cette époque et celle des raids des 
Fenians, il y a à peine une centaine d'années, la Milice était organisée selon diverses formes de «levée en 
masse» des citoyens; le concept clé était le service universel. On dressait des listes de tous les citoyens bien 
portants. Chacun devait répondre à l'appel du drapeau et être prêt à prendre les armes sans préavis. 
Nombreux étaient ceux qui étaient appelés car en cette époque de pionniers, le danger d'une attaque indienne 
ou d'une invasion du sud était toujours présent. C'est ainsi que la Milice joua un rôle important dans la 
plupart des batailles et des escarmouches qui eurent lieu, et, de plus, qu'elle servit bien le Canada en tant que 
moyen de réunir d'urgence les citoyens pour leur faire prendre les armes. 


Les troupes régulières ont toujours été essentielles au maintien de la sécurité militaire du Canada. 
Avant 1871, la plupart d'entre elles étaient européennes. Après cette année-là, on commença à constituer 
graduellement une force régulière canadienne. Les deux guerres mondiales, qui virent naître d'importantes 
forces militaires canadiennes, déterminèrent le rôle actuel de la Milice, soit d'être prête à assister la Force 
régulière dans la défense de la souveraineté du Canada. 


À cause de la guerre de Crimée, les effectifs des garnisons britanniques au Canada furent réduits de 
façon draconienne. Notre pays n'eut d'autre choix que de prendre en main sa propre défense. C'est ainsi que 
la Loi de la milice de 1855 institua une nouvelle force distincte de réservistes appelée «des volontaires» qui, 
même en temps de paix, portaient l'uniforme, étaient armés, rémunérés et entraînés. Cette force, dont 
l'effectif ne devait pas dépasser 5 000 membres, fut le prédécesseur immédiat de la Milice contemporaine. 


Les dernières troupes britanniques quittèrent le Canada en 1871. Les Lois de la milice de 1871 et de 
1883 autorisèrent le service continu de troupes canadiennes, dont l'effectif ne devait pas dépasser 750 
hommes. Ces forces furent à l'origine de la Force régulière d'aujourd'hui. Dès août 1914, la Milice active non 
permanente (MANP), comme s'appelait alors la Force de réserve, était la plus importante force de 
combattants que le Canada eût jamais possédée en temps de paix. Cet été-là, près de 60 000 hommes 
participèrent à l'entraînement. Cependant, la MANP tomba un peu dans l'oubli durant l'entre-deux-guerres et, 
en 1939, elle ne comptait plus que 50 000 soldats mal équipés. 


Au cours de l'après-guerre immédiat, la Milice fut rétablie comme Force de réserve du Canada et 
exprimait l'organisation et les concepts qui avaient marqué la Seconde Guerre mondiale. Elle était structurée 
en divisions, en brigades et en régiments rattachés aux diverses régions militaires de la Force régulière : Est, 
Québec, Centre, Prairies et Ouest. Le thème central était la mobilisation des unités, qui auraient des effectifs 
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réduits en temps de paix mais qui pourraient être rapidement rappelées, au besoin, pour épauler ou pour 
remplacer les unités et les formations de la Force régulière. 


En 1958, au plus fort de la guerre froide et en réaction à la menace que posaient les bombardiers 
nucléaires, le rôle de la Milice se transforma en un rôle de survie nationale. La Milice fut réorganisée en 
«colonnes mobiles de survie», formées aux techniques de sauvetage, de premiers soins, de surveillance des 
rayonnements et de rentrée dans des zones détruites. 


Le livre blanc déposé à la Chambre des communes en 1964 attribua de nouveau à la Milice le 
mandat d'appuyer la Force régulière. Dans le cadre de ce mandat, la Commission Suttie, créée cette année-là, 
confia à la Milice quatre missions : appuyer l'armée régulière, s'entraîner pour appuyer la force de campagne 
en cas d'urgence, assurer la sécurité interne, par exemple garder les camps d'internement et les installations 
essentielles et, enfin, assister l'armée régulière dans l'exercice de sa responsabilité relative à la survie nationale. 
Pour ces missions, la taille de la Milice fut fixée à environ 30 000 soldats sur un tableau d'effectifs de 42 000. 


Avec la Loi sur la réorganisation des Forces canadiennes du 1+ février 1968 vint la fusion des trois 
anciens services de l'armée. La Réserve terrestre était toujours appelée Milice mais était rattachée à la Force 
mobile (FMC) où elle fut réorganisée en fonction des cinq régions et des quelque douze districts qui existent 
aujourd'hui. Ces régions sont calquées de près sur les anciens commandements régionaux provinciaux de 
l'armée régulière, à savoir : l'Atlantique, le Secteur de l'Est, le Centre, les Prairies et le Pacifique. En 1970, 
l'effectif de la Milice fut ramené à 26 000 membres et le nombre d'unités à 160. 


Au cours des années 1970, tout en conservant son rôle de soutien de la Force régulière, la Milice 
réorienta son système d'instruction. Un poids moins important fut attribué au remplacement des unités 
régulières par des unités et des sous-unités de la Milice, de sorte qu'on put consacrer davantage de ressources 
à entraîner les miliciens pour qu'ils puissent fonctionner le mieux possible dans la Force régulière. Ce concept 
découlait d'études faites au début des années 1970, dans lesquelles on avait cherché à concilier l'inflation, les 
disponibilités budgétaires, les restrictions applicables à la réalisation de l'effectif, le progrès technologique et 
le point de vue du soldat moderne en temps de paix. 


Pour mettre en oeuvre ce concept, la Force mobile augmenta considérablement le personnel de 
soutien régulier et créa un système global d'affiliation de toutes les unités de la Milice aux unités et aux 
formations de la Force régulière. 


Le concept de la Force totale fut introduit au début des années 1990 afin de réunir les membres de la 
Réserve et de la Force régulière sous la même structure de commandement. La Force mobile devint le 
Commandement de la Force terrestre (CFT) et fut divisée en quatre régions — PAtlantique, le secteur de 
PEst, le Centre et l'Ouest — chacune comprenant un nombre d’unités, soit de la Force régulière, soit de la 
Réserve ou d’un mélange des deux (essentiellement 10 p. 100 de la Force régulière et 90 p. 100 de la 
Réserve). Le personnel de soutien Force régulière (PSFR) fut, pour ainsi dire, éliminé. Les membres de la 
Force régulière affectés au soutien des unités de la Réserve ou du quartier général étaient affectés directement 
aux unités. Par conséquent, des réservistes commencèrent à travailler pour des unités de la Force régulière et 
vice versa. L'idée était d’accroître la présence de la Force régulière dans les unités de la Milice afin d’aider à 
Padministration et à la planification de l'instruction. 


Plus tard dans les années 1990, dans le cadre des réductions du budget global de défense, l'effectif 
de la Milice fut réduit à 22 000 personnes. En 1995, la Milice du G MAT avait un effectif de 100 officiers et 
de 1 250 militaires du rang (MR). 
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Organisation et rôle 


Le Corps canadien des magasins militaires avait été fondé le 1% juillet 1903. Son nom fut changé, le 
2 décembre 1907, en faveur de l'appellation Corps canadien du matériel militaire (CCMM). La Milice active 
non permanente (MANP), élément du CCMM, fut organisée le 1* avril 1912, avec un quartier général à 
Ottawa et trois détachements, à savoir le détachement n° 1, établi à London, le détachement n° 2, établi à 
Toronto et le détachement n° 3, établi à Kingston. Avant que n'éclate la Première Guerre mondiale, huit 
autres détachements avaient ainsi été créés. 


Après la Première Guerre mondiale, la MANP fut réorganisée en onze divisions d'infanterie et 
quatre divisions de cavalerie, ce qui était considéré comme la force maximale qu'on pouvait mobiliser et 
entretenir pour une guerre à l'intérieur de nos frontières. On se rendit également compte que les besoins 
associés à une force expéditionnaire au-delà de nos frontières étaient peu susceptibles de dépasser six 
divisions ordinaires et une division de cavalerie. C'est à la suite de ces constats que la Milice fut réorganisée, 
et la dotation en effectifs de la MANP tomba de 135 000 à 90 000 soldats. La planification relative à cette 
organisation, qui avait débuté en 1932 et avait pris effet le 15 décembre 1936, prévoyait un certain nombre 
de détachements de logistique (CRCMM) au sein de la MANP. La dotation d'un certain nombre de ces 
détachements de la Réserve comprenait un atelier de campagne d'armée (CRCMM) ou un atelier de division 
de cavalerie (CRCMM). Les origines de nos unités d'entretien de la Milice du G MAT d'aujourd'hui 
remontent à ces ateliers. 


La Milice réorganisée comprenait six divisions d'infanterie et une division de cavalerie. Pour appuyer 
les premières, on avait autorisé la création d'un certain nombre d'ateliers de campagne de l'armée : le n° 1 à 
London, le n° 2 a Toronto, le n° 3 à Montréal, le n° 4 à Halifax, le n° 5 à Esquimalt et le n° 6 à Calgary. 
L'atelier de la 1: division de cavalerie fut également autorisé pour Winnipeg mais ne fut jamais formé. Cette 
Milice réorganisée comprenait également la 1* compagnie d'ateliers des magasins militaires à Kingston et 
l'atelier du 1 groupe de D.C.A. à Montréal. En outre, trois ateliers de forteresse avaient été autorisés pour 
Saint-Jean, Québec et Halifax, mais ne furent jamais formés. En 1939, l'atelier d'Esquimalt avait été 
réaménagé et rebaptisé Atelier de forteresse n° 1 du CRCMM. 


En 1939, lors de la mobilisation, un grand nombre de ces unités avaient vite fourni des volontaires; 
au point que les ateliers divisionnaires des quatre premières divisions de l'Armée active du Canada furent 
baptisés d'après les noms des ateliers de Toronto, de London, de Kingston et de Montréal respectivement 
(par exemple le 2 ACA (CRCMM) MANP de Toronto devint le 2 ACA (CRCMM) de la 1° division de 


l'Armée active du Canada). 


En 1948, l'organisation du GEMRC de la Force de réserve [GEMRC(FR)] exprimait l'organisation et 
la pensée qui avait eu cours lors de la Seconde Guerre mondiale. On distinguait 61 unités du GEMRC(FR) 
réparties à 31 endroits (voir l'appendice 2). Les unités du GEMRC(FR) comprenaient sept divisions ou corps 
de troupes sous le commandement d'un commandant du GEMRC, 24 ateliers sous le commandement d'un 
major et 30 ateliers ou détachements sous le commandement d'un capitaine. Certaines de ces unités étaient 
les successeurs des unités originales du CRCMM(MANP) et sont aujourd'hui devenues des bataillons des 
services de la Milice, comme l'atelier d'infanterie n° 15 (Vancouver), l'atelier n° 44 de D.C.A. lourde 
(Montréal) et l'atelier n° 57 de D.C.A. légère (Moncton). 


La création de ces unités du GEMRC(FR) dépendait d'une ou de plusieurs des raisons suivantes : 
siège de l'unité d'appartenance traditionnelle, proximité d'autres unités du GEMRC(FR) ou régulières, 
disponibilité de spécialistes civils et disponibilité de locaux. 


Les unités du GEMRC(FR) étaient affectées à un commandement et à une région principalement en 
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fonction du plan global relatif à la brigade, à la division ou au corps dont elles faisaient partie. Lorsqu'il 
s'agissait de déterminer le siège d'une unité du GEMRC(FR) au sein d'un commandement, on examinait alors 
la ville la mieux adaptée à cette unité particulière. Dans le cas des unités plus petites, des équipes de 
dépannage ou des ateliers de D.C.A., le principe de base appliqué était l'installation près de l'unité qu'elles 
appuyaient ou d'un autre atelier du GEMRC, de la force active ou de la Réserve. Dans le cas des unités plus 
importantes, les ateliers d'infanterie, de blindés, d'artillerie moyenne ou de troupes de corps, la disponibilité 
de la main-d'oeuvre technique civile déterminait l'emplacement exact. Il fut noté que le meilleur endroit pour 
installer des unités techniques était à proximité des centres manufacturiers parce que cela permettait d'attirer 
les spécialistes civils qui exerçaient des métiers semblables à ceux des militaires. Dans quelques cas, les unités 
étaient logées près de certaines usines particulières pour que l'on dispose du réservoir de spécialistes 
normalement associé aux magasins militaires. Un exemple est fourni par l'unité du GEMRC(FR) de 
Sherbrooke qui fut une des premières à être formée. Peu de temps après la fin de la guerre, le lieutenant- 
colonel L. Playfair du GEMRC(FR) demanda au major G. Young, directeur des travaux à l'usine canadienne 
de la Ingersoll Rand à Sherbrooke, de créer une unité du GEMRC(FR). Par suite de l'avis favorable du major 
Young, l'unité était opérationnelle dès 1947. Tous les apprentis de l'usine devaient devenir membres de la 
nouvelle unité! Bien des officiers et des sous-officiers venaient de l'usine aussi. 


Pour prendre un autre exemple, la formation du 5° régiment technique au printemps de 1951 montre 
clairement l'étroite relation qui existait entre l'industrie et l'armée canadienne. Faisant valoir la nécessité de 
disposer d'une Force de réserve viable du GEMRC pour qu'en cas d'urgence, l'armée puisse disposer d'un 
bassin de spécialistes prêts à combattre, le major général C. Vokes, officier commandant général du 
commandement central, persuada plusieurs chefs de file de l'industrie dans la région d'Hamilton d'agir en 
tant que conseillers pour les besoins de la création de la nouvelle unité. Comme l'industrie encourageait ses 
employés à se joindre à l'armée, l'armée devança l'acquisition des locaux et du matériel adéquats. 


Cependant, le lieu d'installation d'un grand nombre d'unités était dans une large mesure fonction du 
type d'hébergement auquel elles pouvaient prétendre. Sauf dans le cas où elles disposaient d'un manège 
adéquat, qu'il soit propriété de l'État ou loué, près de la localité où elles souhaitaient s'installer, elles ne 
pouvaient pas être formées. L'absence d'hébergement approprié fut le facteur le plus important qui entrava la 
création d'unités techniques du GEMRC(FR). 


Un autre facteur de l'organisation était qu'à l'époque, la planification militaire supposait au départ 
que le matériel des armées du Commonwealth britannique serait normalisé. Cela signifiait que les unités 
devaient être organisées selon des tailles, des types, des désignations et des tableaux d'effectifs semblables à 
ceux qui étaient en vigueur au Corps royal britannique du génie électrique et mécanique, de façon à pouvoir 
opérer au sein de contingents d'une Force du Commonwealth. 


En 1950, il était devenu évident qu'il serait avantageux de recruter les spécialistes nécessaires pour 
former des unités de la force de campagne du GEMRC dont on avait besoin pour la mobilisation dans les 
localités où ils étaient le plus susceptibles de travailler. Cela permettrait d'organiser et de rassembler 
rapidement les unités des forces de campagne du GEMRC à l'intérieur du délai limité imparti pour la 
mobilisation. On simplifia l'instruction en regroupant les métiers connexes en troupes techniques et en les 
installant dans des localités où les installations étaient disponibles ou dans lesquelles il existait un intérêt pour 
donner l'instruction requise. C'est pourquoi, en 1950, le GEMRC(FR) fut complètement réorganisé en huit 
régiments techniques et en vingt-et-un escadrons techniques. Les régiments techniques étaient dirigés par un 
lieutenant-colonel et les escadrons techniques, par un major. Chaque régiment avait deux escadrons ou plus. 
La dotation de toutes les unités était fondée sur le principe des blocs de construction — les blocs de base 
étaient les troupes — armements, approvisionnements, récupération, électricité, instruments, etc., où il n'y 
avait que du personnel des métiers voulus. Par exemple, chaque troupe de télécommunications comprenait 
un officier et 24 spécialistes en télécommunications ou en entretien de radars, de postes de T.S.F. ou de 
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lignes téléphoniques. Les troupes spécialisées étaient regroupées en tout nombre permettant de former des 
unités. Les troupes choisies pour telle ou telle unité dépendaient de la localité et de la disponibilité des 
spécialistes civils et (ou) de l'industrie locale, par exemple l'électricité à Peterborough, les véhicules à Oshawa, 
etc. Ce concept offrait une grande souplesse pour l'établissement du tableau d'effectifs et pour la mise en 
place du personnel, sous réserve des conditions locales. 


Du point de vue du logement, la réduction à vingt-neuf du nombre d'unités permit de réaliser des 
économies importantes. Avec des unités plus importantes, on pouvait offrir une formation plus poussée et 
plus complète, et mieux utiliser les spécialistes selon leurs compétences techniques. Les unités plus 
importantes seraient en mesure de s'adapter plus facilement au contexte industriel établi et d'appuyer plus 
facilement la collectivité civile. On présenta le plan à l'Association canadienne de la préparation industrielle 
pour obtenir son avis et sa collaboration. 


En 1950, la réorganisation du GEMRC(FR) avait tenu compte des genres de métiers ou d'industries 
qu'offraient certaines localités, notamment la GMC à Oshawa, la CGE à Peterborough, l'industrie lourde à 
Montréal. Cependant, en 1962, avec l'adoption du concept de la Survie nationale, de nombreuses 
compétences devinrent excédentaires parce qu'elles n'étaient pas essentielles aux opérations de survie, 
notamment celles qui étaient liées aux armements et aux instruments. La formation de la Milice devint plus 
axée sur la production de soldats disciplinés, capables d'utiliser leurs armements personnels et de s'acquitter 
du rôle premier de leur corps d'armée dans des opérations de survie. Dans le cas du GEMRC(FR), il s'agissait 
de réparer des véhicules, de souder des composants et de récupérer du matériel. Pour ce faire, on révisa les 
tableaux de dotation de façon à en assurer l'uniformité, la souplesse et la facilité d'administration. C'est 
pourquoi des dotations normalisées furent approuvées. Les régiments techniques disposeraient de 800 
militaires de tous grades tandis que les escadrons techniques indépendants recevraient 300 militaires de tous 
grades. Chaque escadron avait une troupe de récupération, une troupe de véhicules et une troupe de soudage, 
plus des éléments administratifs et d'instruction. La dotation en effectifs totale du GEMRC(Mil) à l'époque 
était de quelque 6 000 membres. On distinguait cinq régiments et dix-huit escadrons techniques. [À cette 
époque, la FR avait été rebaptisée la Milice (Mil) et le GEMRC(FR) était devenu le GEMRC(Mi).] 


En 1964, dans la foulée du changement de rôle à l'appui de la Force régulière, le tableau d'effectifs 
des escadrons techniques fut de nouveau modifié en fonction d'unités plus générales mais plus petites. Les 
unités furent dotées de 80 militaires de tous grades. Elles comprenaient trois pelotons : celui des véhicules, 
composé des sections de la soudure, des réparations de véhicules et de la récupération; celui des services 
auxiliaires, composé des sections des électriciens, des techniciens radio/radiac, des techniciens d'instruments, 
des techniciens d'armements et des techniciens d'outillage; et un peloton régimentaire. Le GEMRC(MiD était 
désormais composé de 20 escadrons techniques comptant un total de quelque 1 600 militaires de tous grades. 
Ces escadrons agissaient à titre de sous-unités des bataillons des services de la Milice nouvellement créés ou 
fonctionnaient comme escadrons techniques indépendants, conservant leurs anciennes désignations 
numériques, tandis que les bataillons des services prenaient le nom des villes dans lesquelles ils étaient 
hébergés. On distinguait 16 de ces bataillons des services, dont 15 comprenaient des escadrons techniques. 
En outre, on comptait cinq escadrons indépendants dans des villes éloignées des bataillons des services, dont 
Sault Ste. Marie, Arvida et St. Catherines. Quatre des premiers commandants de ces bataillons des services 
étaient des officiers du GEMRC(Mil), soit les lieutenants-colonels J.R.M. McKay à Vancouver, A.A. 
Maclsaac à Hamilton, H.S. Caldwell au n° 1 Montréal et A.N. Manson au n° 2 Montréal. En outre, moins 
d'un an après, le 1° bataillon des services de Toronto était commandé par un officier du GEMRC(Mil, le 
lieutenant-colonel D. MacDonald. 


Lors de la réduction de 1970 dans les Forces armées, l'ensemble du GEMRC(MiD fut initialement 
retiré du compte rendu d’ordre de bataille (ORBAT) de la Milice. Grâce aux efforts herculéens de 
l'Association du GEMRC, l'ORBAT fut modifié pour conserver huit escadrons techniques intacts. Toutefois, 
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cet ORBAT réduit excluait Montréal, qui avait une unité active, le 43° escadron technique. Grâce aux efforts 
du commandant de l'époque, le major J. Ghanime, et à ceux de la filiale montréalaise de l'Association du 
GEMRC, l'escadron demeura actif. Aujourd'hui, il constitue la compagnie d'entretien du 51° bataillon des 
services du Canada (Montréal). 


Ces dernières années, avec le rapprochement de la Milice et de la Force régulière, les bataillons des 
services de la Milice ont adopté une organisation et des méthodes de fonctionnement semblables à celles de 
la Force régulière. En conséquence, les bataillons des services de la Milice sont «affiliés» à leurs homologues 
de la Force régulière, et cette affiliation est exprimée par un chiffre avec le nom de la ville. Par exemple, le 
15° bataillon des services (Edmonton) est affilié au 1 bataillon des services, comme l'est le 2e bataillon des 
services (Vancouver). Les noms des sous-unités d'entretien de ces bataillons ont été modifiés : auparavant 
connues comme des escadrons techniques dotés d'un numéro, elles sont devenues des compagnies, des 
pelotons ou des sections d'entretien. 


En 1975, dix bataillons des services de la Milice avaient des sous-unités d'entretien. En 1982, tous 
les bataillons des services de la Milice étaient dotés d'éléments de maintenance, organisés soit en sections 
spéciales soit en compagnies dûment formées. Dans les années 1990, particulièrement après l'implantation de 
la Force totale, quelques unités combattantes de la Milice comprenaient aussi du personnel du GEM formé 
en sections de la maintenance exécutant des tâches reliées à la réparation au niveau de Punité. 


L'armée de la Force totale est un regroupement de soldats de la Force régulière et de la Réserve 
travaillant ensemble vers la réalisation d’une mission commune. La transformation des bataillons des services 
de la Réserve est fondé sur le concept initial décrit par le Icol Dave Redman pendant son mandat en tant que 
G4 Maintenance, Commandement de la Force terrestre. La Réserve offre un éventail varié de services de 
soutien qui peut entraîner d’aller à la rencontre des besoins de base des bataillons des services jusqu’à fournir 
un service compétent et de qualité comparable au service fourni par le bataillon des services de la Force 
régulière. Selon le Programme d'instruction individuelle et profil de carrière de la Milice—Personnel non 
officier (PIIPCM 85), on exigeait du réserviste qu’il apprenne tous les métiers propres à la Force régulière, 
mais seulement au niveau de profondeur possible dans le temps alloué. Les nouvelles normes d'instruction 
intégrée requièrent maintenant que le réserviste démontre le même degré de connaissances et d’habiletés que 
le membre de la Force régulière, mais le nombre de tâches requises de sa part à été réduit. L'élément clé qui 
assurera le succès futur de la Force totale, et ainsi de l’armée, repose dans la formation de soldats aptes à être 
employés dans diverses activités, que ce soit en garnison ou au cours d’opérations. 


Soutien de la Force régulière 


Le soutien de la Force régulière à la Milice comprenait l'instruction locale et un soutien administratif 
aux unités, une formation à la maintenance dans des camps d'été et la maintenance du matériel de la Milice. 
Deux types d'organisation étaient nécessaires pour offrir ce soutien. 


Le soutien local aux unités était assuré par des états-majors spéciaux. Appelés initialement états- 
majors d'administration et d'instruction, ceux-ci furent rebaptisés cadres d'instruction et d'administration en 
1951, puis, en 1968, reçurent leur nom actuel, états-majors de soutien réguliers. Leurs fonctions 
comprenaient une aide à l'établissement des plans administratifs et d'instruction ainsi que la supervision de 
l'instruction. Il y avait un état-major par région, composé du personnel de la région et du quartier général du 
district ainsi que du personnel rattaché aux unités. (L'organisation actuelle des régions et des districts de la 
Milice ressemble beaucoup à l'ancienne organisation des commandements et des régions de l'armée. Certaines 
villes importantes ont, en plus, leurs propres districts.) 
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Au fil des années, de nombreux techniciens de véhicules de la Force régulière furent, et sont 
toujours, rattachés à des unités d'entretien de la Milice. Au début des années 1950, chaque quartier général de 
commandement disposait d'un officier-artificier du GEMRC chargé d'assurer la coordination des questions 
touchant le GEMRC et d'organiser et de diriger l'instruction du GEMRC pendant les camps d'été. À l'heure 
actuelle, ce sont des compagnies d'entretien affiliées aux bataillons des services de la Force régulière qui 
s'acquittent de ces dernières fonctions. 


L'entretien du matériel de la Milice dans les manèges militaires locaux d'unité était assuré par les 
sections de maintenance de la Force de réserve (Son Maint FR). En 1968, celles-ci furent rebaptisées sections 
de maintenance de la Milice (Son Maint Mil) pour coïncider avec le changement de nom de la Réserve. Ces 
sections faisaient partie des compagnies du GEMRC de la Force régulière. Elles étaient parfois très 
dispersées sur le plan géographique et leur personnel était souvent affecté à des emplacements éloignés du 
QG de leur compagnie d'appartenance. Par exemple, la Son Maint Mil de Thunder Bay fait partie de 
Pescadron GEM de la 17° escadre dont le quartier général se trouve à Winnipeg. Cette section appuie des 
unités réparties depuis le lac des Bois jusqu'à la tête des Grands-Lacs, soit une étendue de 200 milles et ce, à 
plus de 200 milles de distance! La Son Maint Mil conserve un petit stock de pièces de rechange et, dans 
certains cas, doit passer un marché avec un entrepreneur local pour effectuer les réparations de 2° échelon 
lorsqu'elle n'est pas capable de les faire elle-même. L'envoi de véhicules de Dryden à Winnipeg est, en 
revanche, coûteux et très peu pratique. 


La Son Maint FR travaillait à partir de ses camions qui sillonnaient le territoire en allant d'une unité à 
l'autre. Pour améliorer leur efficience, certaines sections disposaient de véhicules spécialement aménagés 
selon leurs besoins. La Son Maint FR de la 4° compagnie du GEMRC était pourvue d'un véhicule 
spécialement conçu par le lieutenant W.G. Svab pour les unités où il n'y avait pas de mécanicien ni d'atelier 
de mécanique. Le véhicule, un camion de série de 3 tonnes, était capable d'assurer l'entretien et les 
réparations de 1% échelon. Il transportait 45 gallons d'huile à moteur et 100 livres de graisse. Son matériel 
comprenait un compresseur à air, un équipement de soudure oxyacétylénique, un nettoie-bougies, un pistolet 
graisseur, des crics roulants, un système de réglage de la géométrie des roues et les boîtes à outils des 
mécaniciens. Il transportait également un lot de pièces de rechange. Il était isolé pour être utilisable pendant 
l'hiver. Les nouvelles remorques d'entretien des Son Maint Mil fournies en 1981 sont les successeurs de ce 
véhicule spécial. 


La responsabilité relative aux inspections techniques appartenait également aux compagnies du 
GEMRC. Des équipes spéciales étaient formées à même les effectifs des ateliers et étaient envoyées chez les 
unités dans le but d'inspecter tout le matériel. Ainsi, des articles comme les armes, les postes de T.S.F. et les 
visées, qui n'étaient pas entretenus par les Son Maint Mil, pouvaient quand même être réparés. Les équipes 
d'inspection pouvaient, en plus de leurs fonctions d'inspection, effectuer des réparations mineures. 


Aujourd'hui, en vertu du système des bases militaires, chaque unité de la Milice reçoit le soutien 
d'une base désignée. Dans les grandes agglomérations urbaines où sont concentrées un grand nombre 
d'unités de la Milice, des bases comme la BFC Toronto disposent de Son Maint Mil dans les manèges 
militaires. Ces sections, qui font partie des sections de maintenance des bases militaires ou des escadrons 
GEM, font souvent appel aux spécialistes des compagnies d'entretien des bataillons des services de la Milice. 
Cela fait partie de la première étape d'un plan en quatre étapes en vertu duquel la Milice entretiendrait son 
propre matériel et les Son Maint Mil seraient démantelées. La première étape est l'entretien au 1% échelon du 
matériel des bataillons des services de la Milice par des compagnies d'entretien. La deuxième étape inclut tout 
le matériel de la Milice. La troisième ajoute l'entretien au 2° échelon du matériel des bataillons des services de 
la Milice. La quatrième comprend tout le matériel de la Milice. Ce plan est actuellement en bonne voie de 
réalisation dans certaines unités d'entretien de la Milice. 
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Lorsque les unités de la Milice se rassemblaient aux camps d'été, elles apportaient avec elles leur 
matériel. Elles apportaient également celui qui avait été mis en commun sous le contrôle du commandement. 
Au début, dans les années 1940, la Milice avait reçu du matériel de la Seconde Guerre mondiale. Dans 
l'ensemble, celui-ci n'avait pas été remplacé depuis bien des années. D'où le fait que dans les camps d'été, le 
problème de l'entretien consistait à composer avec un afflux soudain de matériel ancien et usé dont les pièces 
devenaient de plus en plus difficiles à obtenir. 


La responsabilité relative à l'entretien de ce matériel avait été confiée à des compagnies du GEMRC. 
Des détachements avancés d'atelier (DAA) spécialement formés à cet effet, et plus tard rebaptisés «pelotons 
avancés de réparation» (PAR), était constitués de militaires de QG de compagnie et des ateliers qui en 
relevaient. En 1952, le DAA de onze hommes de Camp Dundurn, composé en partie de membres de la 10° 
compagnie (Winnipeg) et en partie de membres de la 12° compagnie (Regina), travaillait sous la direction du 
lieutenant K.S. Parton, ingénieur électrique et mécanique du camp, lui-même officier de la Force de réserve à 
l'époque et rattaché plus tard à la Force régulière. Leur travail estival était effectué en deux étapes. Avant le 
rassemblement, les 200 véhicules de la Force de réserve réunis à Dundurn étaient inspectés, lubrifiés et 
réparés (réparations mineures). Durant le rassemblement, près de 1 200 véhicules passaient au DAA (chaque 
véhicule six fois) pour l'entretien et les réparations prévus. Ce plan de travail permit de réduire de 50 à 5 le 
nombre de pannes majeures durant les exercices et fit en sorte que tous les véhicules étaient encore en bon 
état à la fin du camp. 


En 1965, en revenant à son ancien rôle de soutien de la Force régulière, la Milice remit les camps 
d'été à l'honneur. Le camp de cette année-là, tenu à Petawawa du 27 juin au 10 juillet, fut consacré à 
l'instruction de corps de 25 unités blindées, d'artillerie ou d'infanterie. Un PAR de 18 hommes fut créé, 
composé d'hommes du 2° atelier de campagne et de la 8° compagnie du GEMRC, sous le commandement du 
sous-officier breveté de 2° classe A.M. Kirkpatrick. Durant les deux semaines que dura le camp, ces hommes 
consacrèrent presque 2 100 heures (60 heures par semaine par homme) à l'entretien de véhicules militaires et 
commerciaux, de chars M4A2, de groupes électrogènes, de téléphones, de postes de T.S.F., etc. Le PAR était 
installé dans la plaine de Mattawa, à côté du camp de la Milice. Aujourd'hui, le travail des camps de la Milice 
s'inspire de ces DAA et de ces PAR spéciaux. Cependant, en vertu du concept contemporain d'instruction 
individuelle au niveau des groupes de combat et du régime actuel de regroupement de tout l'entretien en une 
unité unique, le soutien est peut-être un peu moins évident et plus structuré. Toutefois, les principes de base 
qui sous-tendaient ces premières méthodes de soutien des camps de la Milice s'appliquent toujours, c'est-à- 
dire que le service est adapté aux besoins du client et rendu sur le pas de sa porte! 


L'atelier G4 Maintenance SEFT (Secteur de "Est de la Force terrestre), dont le quartier général 
devint opérationnel le 1% septembre 1992, fut seulement un de plusieurs ateliers quí agirent avec une 
intention bien arrêtée vers le but moyen de rendre les districts de la Milice autosuffisants quant à la 
fourniture de la maintenance. Les 51° et 55° Bataillons de maintenance eurent la mission de fournir la 
maintenance de premier échelon aux véhicules de certaines unités dans leurs districts respectifs, ainsi que de 
fournir le soutien à d’autres unités qui ne pouvaient être servies par des bataillons des services de la Milice à 
cause de manque de compétences. Les unités de la Milice ayant des techniciens des GPM 411 et 421 firent en 
sorte que ceux-ci soient disponibles afin d’augmenter l’équipe de techniciens. 


La plupart des bataillons des services de la Milice, étant donné qu'ils font partie de la Force totale, 
sont dotés d’un officier de la Force régulière affecté à l’instruction et aux tâches administratives. Plusieurs de 
ces officiers sont des officiers du GEM. En outre, plusieurs techniciens du GEM furent affectés à des unités 
afin d’assister à la formation. Par exemple, le sergent R. Wright fut affecté au 15° Bataillon des services 
(Edmonton). Il s’impliqua rapidement dans la planification et la conduite de cours de récupération, dans la 
formation de base des techniciens de véhicules ainsi que dans d’autres cours et assista l’unité dans ses tâches 
de réparation de premier échelon. En septembre 1995, un très compétent technicien des matériaux (441), 
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caporal de la Force régulière, vint s’ajouter au 32° Bataillon des services (Moncton), ce qui permit au peloton 
d'offrir à ses membres de meilleures occasions pour acquérir de la formation et 


de Pexpérience. 


Dans quelques cas, on affecta des officiers de la Force régulière au commandement de bataillons des 
services de la Milice. Ceci était fait de façon ponctuelle lorsqu'un réserviste acceptable n’était pas disponible. 
Par exemple, les lieutenant-colonels B.F. Jeffries, J.A.G. Langlois et B.G. Wilson assumèrent le 
commandement des 36° (Terre-Neuve), 35° (Sydney) et 25° Bataillons des services respectivement. 


Les outils, pièces et installations 


Lorsque les unités du GEMRC(FR) furent formées pour la première fois à la fin des années 1940, il 
n'existait aucun précédent pour en orienter l'organisation et le fonctionnement. Au début, le matériel 
technique était très limité. La plupart des locaux étaient inadéquats car on manquait de locaux et 
d'installations pour les ateliers. Un sondage effectué en 1951 par la Direction du génie mécanique révéla que 
14 unités sur 26 étaient logées de façon insatisfaisante pour cette raison. 


L'atelier n° 25 (plus tard le 33° escadron technique) du régiment d'artillerie moyenne de Sudbury 
n'avait, en tout et pour tout, qu'un bâtiment loué de deux étages de trente sur soixante. Le rez-de-chaussée 
comprenait un garage et une salle d'exercices. À l'étage, il y avait des bureaux, des salles de conférence et les 
mess. Tout l'aménagement initial du bâtiment était le fruit de l'initiative personnelle des hommes. L'atelier 
du 37e régiment d'artillerie antiaérienne lourde (plus tard le 28° escadron technique) de Peterborough, quant à 
lui, ne disposait que d'une pièce, comme d'ailleurs l'atelier du 36° régiment d'artillerie antiaérienne lourde 
(plus tard le 34° escadron technique) de Sault Ste. Marie. Le 3° régiment technique perdit un manège 
temporaire en 1950 et resta sans logement pendant un certain temps. En revanche, l'atelier du 15° régiment 
d'infanterie (plus tard le 8° régiment technique) de Vancouver fut plus chanceux que bien d'autres. Il réussit à 
former une association étroite avec l'atelier n° 214 de la force active. La plupart des problèmes initiaux 
d'instruction technique et de recrutement découlaient du manque de locaux adéquats. 


Toutefois, la situation s'améliora au début des années 1950. Le commandant du GEMRC de la 2° 
division blindée et celui de l'atelier n° 4 des troupes blindées (plus tard le 4° régiment technique) de Toronto 
s'installèrent dans un nouveau manège, rue St. Patrick. Ayant récupéré deux autres bâtiments voisins, ils 
disposaient ainsi de 1 500 pieds carrés de locaux dont la moitié était réservée à l'atelier. La construction d'une 
nouvelle aile au manège de Peterborough donna au 28° escadron technique 3 000 pieds carrés 
supplémentaires pour installer un atelier. Le 3° régiment technique de Montréal fut installé au manège Belair, 
en remplacement de l'atelier n° 226 de la force active. Quant au 34° escadron technique de Sault Ste. Marie, il 
eut, en janvier 1952, la chance d'obtenir des installations adéquates lorsque le Premier ministre Saint-Laurent 
inaugura un nouveau manège militaire. 


Les machines et outils d'atelier étaient principalement constitués de camions-ateliers et de 
dépanneuses de la Seconde Guerre mondiale. Ces véhicules donnèrent immédiatement aux unités de la 
Réserve la chance d'offrir une instruction spécialisée, d'appuyer les exercices d'autres unités de la Milice et de 
procéder à des réparations de campagne et à leurs propres exercices de récupération. Les unités de la Réserve 
se prévalurent au maximum de cette occasion. Cependant, à la fin des années 1950, les véhicules étaient usés 
et les pièces étaient devenues difficiles à trouver. C'est pourquoi les machines et les outils prirent le chemin 
des manèges militaires et les véhicules furent retirés de la circulation. Jusqu'à la livraison des dépanneuses 
M62, dans les années 1960, les unités du GEMRC(Mil) n'eurent d'autre choix que d'offrir une instruction 
technique limitée. Même ce matériel finit par s'user. Il ne fut pas remplacé et aucun barème de dotation ne 
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fut établi. 


En 1967, le problème du manque d'outils était devenu aigu pour le GEMRC(MiD). Aucun barème de 
dotation n'avait été établi ni mis en oeuvre. Lors de son assemblée annuelle cette année-là, l'Association du 
GEMRC prit note de la situation. Une résolution fut envoyée au Ministère qui décida d'y donner suite 
rapidement. Un nouveau barème entra en vigueur l'année suivante. Toutefois, pour diverses raisons, tous les 
outils ne furent pas fournis. En outre, les modifications apportées au rôle et à l'organisation du GEMRC 
rendirent caduc ce barème de dotation. Par ailleurs, le problème des pièces de rechange restait entier. 


Dans le meilleur des cas, on ne pouvait que conclure des arrangements locaux. Ces arrangements 
dépendaient de la capacité de persuasion et de l'enthousiasme des unités de la Milice, et de la volonté des 
officiers des ateliers de la Force régulière locale qui avaient le pouvoir d'accorder à la Milice la possibilité de 
détenir des stocks et d'effectuer des réparations. 


Au début des années 1970, les commandants des unités de la Milice du G MAT constatèrent que la 
viabilité de la Milice du G MAT reposait sur une mission définie, déterminée par un barème généreux pour 
les inspections et les réparations et soutenue adéquatement par un autre barème pour les outils et les pièces 
de rechange. L'Association du GEMRC fit une recommandation en ce sens au commandant de la Force 
mobile en 1971. Bien que la réponse initiale ne fút pas exagérément optimiste, la situation s'améliora parce 
que l'affiliation étroite avec les compagnies d'entretien de la Force régulière avait créé le précédent selon 
lequel la Milice du G MAT entretenait le matériel de la Milice. Le problème fut finalement résolu avec la 
promulgation, en 1978, du «barème de réparations permises à la Milice». L'ampleur des réparations 
entreprises et du stock de pièces de rechange dépendait de la capacité technique de la compagnie d'entretien 
de la Milice en cause. 


La plupart des bataillons continuent à partager l’usage d’anciennes installations. Actuellement, le 23e 
Bataillon des services (Hamilton) est logé dans des installations qui appartiennent au NCSM Star et est 
installé au même endroit que la 23: Compagnie médicale et le Quartier général du district de Hamilton. La 
zone d'instruction utilisée par le Bataillon est à la BFC Borden. Le 32° Bataillon des services (Moncton) loge 
sa section d'entretien dans un garage qui comprend un poste de travail d'une stalle et demie, un bureau de 
vérification, un râtelier à outils et un poste de travail réservé aux armes. Le 21° Bataillon des services 
(Windsor) comprend un garage à trois places situé à son unité ainsi qu’un garage situé au parc de l’aéroport 
pour l’entreposage de véhicules. 


Vers la fin des années 1980, la tendance fut à commencer à inclure des installations modernes 
spécialisées dans les manèges militaires qui comprenaient des bataillons des services. Un exemple est le 
Manège colonel N.C. Sherman, domicile du 12°! Battaillon des services (Vancouver). En février 1994, le 
Manège lieutenant-général E.C. Aston ouvrit ses portes dans la zone centrale de Saanich et devint le nouveau 
domicile du 11° Bataillon des services (Victoria). Les installations comprenaient cinq stalles pour la réparation 
des véhicules, une stalle d'instruction, deux larges ateliers d’entretien, une section soudure, un atelier des 
accumulateurs, un râtelier à outils et une aire pour la réparation de petits moteurs. Ga ne ressemblait en rien 
aux installations serrées d’auparavant du Manège de Bay Street qui datait du tournant du siècle et où l’espace 
réservé au postes de travail était limité à trois stalles sur le plancher où se tenait le drill. 


Les activités et l'instruction locales 


Chaque année, à l'automne, les unités de la Milice commençaient habituellement leurs programmes 
d'instruction locale. Normalement, en septembre, on faisait une opération de recrutement, même si janvier 
était une autre époque populaire, tout comme l'était la Journée des Forces armées en juin. Dans de nombreux 
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cas, on lançait des programmes imaginatifs pour attirer les recrues. Une année, le 38° escadron technique 
d'Edmonton fabriqua un modèle d'aménagement typique d'atelier. Souvent, il y avait des expositions mobiles 
de matériel dans les centres commerciaux locaux. En mars 1952, le 3° régiment technique de Montréal 
présenta un montage de jeep entre les périodes pendant un match de hockey des Canadiens. Cette 
présentation fut suivie de plusieurs autres un peu partout en ville la semaine d'après, pour se terminer par une 
journée «portes ouvertes» au manège la fin de semaine suivante. 


À l'instar de son collègue de la force active, le réserviste du GEMRC était à la fois soldat et 
spécialiste. C'est pourquoi les programmes d'instruction des différentes unités devaient comprendre des 
éléments comme l'instruction des recrues, la qualification de sous-officier, le tir à la carabine, ainsi que des 
cours de mécanique des véhicules et d'aménagement d'atelier. L'importance relative de ces divers éléments 
dépendait de la demande, des installations disponibles et des compétences des instructeurs. Les métiers qui 
étaient le plus enseignés étaient ceux de mécanicien et de soudeur pour les véhicules de transport ou de 
récupération, suivis de ceux de machiniste, de technicien d'armements et de réparateur de postes de T.S.F. La 
planification de l'instruction sollicitait les commandements d'unité de trois points de vue : l'intérêt, le temps 
et l'instruction elle-même. Disposant d'une seule soirée par semaine, parfois de deux, et de quelques fins de 
semaine, les commandants ne pouvaient planifier un programme complet d'instruction des futurs spécialistes 
dans un temps raisonnable. Les soldats poursuivaient leur formation dans la mesure où ils y trouvaient de 
l'intérêt, dont les ingrédients étaient les activités et la promotion. Comme la qualification professionnelle était 
la clé de la promotion, les commandants devaient compter sur les activités pour maintenir l'intérêt. 


Les unités de réserve du GEMRC étaient articulées autour d'anciens combattants et de spécialistes 
chevronnés qui possédaient les qualifications requises et qui pouvaient facilement se charger de donner 
l'instruction militaire générale et l'instruction de corps au niveau local avec la collaboration d'autres unités, 
que ce soit dans des camps d'été ou à l'École du GEMRC. Toutefois, la pénurie de tels spécialistes entrava 
l'avancement des unités du G MAT(Mil). La participation des spécialistes et des ingénieurs professionnels 
était insuffisante, ce qui faisait qu'on manquait de gradés de niveaux supérieurs et d'instructeurs et donc, 
qu'on ne disposait que d'un cadre limité pour former les nouvelles recrues. En 1985, le Programme 
d'instruction individuelle et profil de carrière de la Milice—Personnel non officier (PIIPCM 85) fut introduit. 
Il devint le programme-cadre pour toute l’instruction dans la Milice et reçut le mandat de former la Milice 
selon la description générale de la mobilisation. Un nombre limité de sous-groupes professionnels furent 
bientôt développés. 


Le principal moyen de maintenir un intérêt et d'offrir une expérience pratique dans l'instruction sur 
les métiers et l'instruction de corps consiste dans les exercices de fin de semaine. Il n'y a pas de limite à la 
diversité des exercices mais ceux-ci sont habituellement axés sur un des deux thèmes suivants, soit les 
mouvements routiers à l'appui d'une autre unité ou les camps de fin de semaine d'unité. 


Le 4 régiment technique de Toronto formait souvent une équipe de dépannage pour appuyer les 
régiments d'artillerie basés a Toronto, qui faisaient l'aller-retour entre cette ville et Meaford pour des 
exercices de tir de fin de semaine. Une de ces fins de semaine, il accompagna le 32: régiment d'artillerie 
moyenne de l'ARC à Petawawa et revint la fin de semaine suivante. À cette occasion, on procéda à des 
réparations de véhicules, à des changements de roues et au soudage de supports de canons. Pour obtenir des 
pièces de rechange, on improvisait divers expédients. 


Plus tard, de nombreuses unités d'entretien appuyaient les exercices de fin de semaine de district. En 
1973, l'exercice de district de la Milice de Vancouver réunissait plus de 400 participants. Les réparations et la 
récupération courantes des 30 véhicules utilisés au cours de l'exercice furent assurés par le 49* escadron 
technique. 
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Un exemple des exercices de fin de semaine d'unité nous est fourni par ceux qu'effectua le 33e 
escadron technique à l'automne de 1952. Il s'agissait de faire faire à un convoi de 12 véhicules un 
mouvement routier combiné de 70 milles sur tous les types de chemins. Sur le plan tactique, le camp était 
organisé comme un atelier. Une fois l'atelier monté, on effectuait les réparations courantes des véhicules, on 
pratiquait la récupération et on entraînait les chauffeurs, y compris en conduite de nuit. Il y avait également 
quelques exercices de tir à la carabine. 


Cependant, les exercices ne représentent pas toujours un véritable défi et au fil des années, avec 
l'aide de l'Association du GEMRC et du G MAT, les commandants d'unité tentèrent d'organiser des 
exercices plus difficiles pour stimuler leurs soldats. En juin 1976, le dépôt du plan d'entretien provisoire de la 
FMC représentait la nouveauté que les unités d'entretien attendaient depuis longtemps. Elles avaient besoin 
d'un véritable défi pour stimuler et intéresser leurs jeunes membres. La compagnie d'entretien du 25e 
bataillon des services (Toronto), sous le commandement du major S.N. Gill, étudia le plan au cours de l'été et 
mit en oeuvre les parties qui concernaient les véhicules et les armements. Elle appuyait désormais son district 
en fournissant des services de récupération et d'armurerie, et entretenait et inspectait certains des véhicules de 
son propre bataillon. Elle avait également commencé à faire de la formation en cours d'emploi dans ces 
domaines et avait réussi à augmenter le nombre d'inspecteurs des armes de la Force régulière. 


Vers la fin des années 1980, grâce à l'initiative du major Gill, l’École du génie électrique et 
mécanique de la Réserve (EGEMR) ouvrit ses portes à l’École du génie électrique et mécanique des Forces 
canadiennes (EGEMFC). Elle était ouverte pendant Pété et offrait des cours avancés des métiers du GEM de 
la Réserve. On fit venir des instructeurs des unités divisionnaires, souvent des unités de réserve, afin 
d'augmenter le personnel de PEGEMFC. Au début des années 1990, elle fut graduellement retirée de service 
à mesure que les nouvelles normes d’instruction et de qualification du GEM de la Milice furent introduites. 
Les réservistes GEM devaient désormais être formés selon les mêmes normes que les membres de la Force 
régulière. Les cours étaient conçus en blocs. Les réservistes pouvaient se qualifier en complétant les blocs 
requis. Bientôt, les cours furent donnés à un mélange de réservistes et de membres de la Force régulière. 


En 1995, de nouveaux défis reliés à la formation et de nouveaux buts furent établis pour les 
bataillons des services. Par exemple, plusieurs bataillons des services de la Milice durent retrancher ou 
suspendre instruction et les activités reliées aux métiers jusqu’à ce que tout le personnel ait atteint avec 
succès les normes de préparation au combat, nommé le «Programme du guerrier». Pour citer un autre 
exemple, le 12° Bataillon des services (Vancouver) finit un programme d'instruction de deux ans orienté sur 
le SSC— Normes d'aptitude au combat. 


L'aspect social des activités de l'unité n'était pas en reste. Les activités sociales étaient principalement 
axées sur les cérémonies de passation de commandement, sur les défilés annuels et sur la célébration de 
l'anniversaire du Corps (aujourd'hui de la Branche). En outre, d'autres activités comme la réparation de jouets 
à l'occasion de Noël aidaient à cimenter les liens entre les unités et à encourager la camaraderie, de la même 
façon que les exercices. Au mois de mai 1995, le 11° Bataillon des services (Victoria), de concert avec la Base 
Esquimalt, BFC Comox et 3 PPCLL, célébrèrent le 50° anniversaire du bataillon en tenant une parade 
combinée qui fut revue par le colonel (à la retraite) Code, et suivie d’une danse pour les militaires de tous 
grades. 


Les camps d'été 


La Milice a une tradition de camps d'été. Non sans raison, d'ailleurs. Les camps d'été offraient la 
possibilité de procéder à un entraînement intensif, habituellement dans de bonnes conditions climatiques, 
avec du matériel et des installations adéquats et en disposant d'un bon soutien administratif et pédagogique. 
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Les unités de la Réserve du GEMRC ont participé à ces camps d'été de façon tout aussi enthousiaste que 
leurs homologues des autres unités de la Réserve. Les concentrations d'unités, de personnel, de matériel et de 
services de soutien autorisaient un niveau plus élevé de formation que ce qui était possible dans les unités 
d'appartenance et offraient l'occasion de pratiquer l'instruction théorique reçue dans ces mêmes unités au 
cours de l'hiver et du printemps. 


Au fil des années, les camps d'été ont permis d'offrir l'instruction militaire générale et des cours 
spécialisés selon les corps et les branches. Un militaire pouvait se qualifier comme sous-officier supérieur, 
suivre un cours de tir à la carabine, travailler avec une équipe de récupération ou devenir capitaine. La 
réalisation proprement dite des camps a évolué avec le temps, l'importance ayant alternativement été mise sur 
l'individu, puis sur l'unité, puis encore, de nos jours, sur l'individu. 


En 1949, soixante membres du personnel du GEMRC(FR), représentant toutes les unités de ce 
dernier en Alberta et en Colombie-Britannique, participèrent au camp d'été de deux semaines de la région 
militaire de l'ouest à Camp Wainwright. Le nombre total de militaires de tous les corps qui participèrent à cet 
exercice était de presque 800 personnes. Les membres du GEMRC furent divisés en deux groupes pour 
pratiquer le choix de l'emplacement d'un atelier et le déplacement ou la récupération. Heureusement, il ne fut 
pas nécessaire d'appliquer un plan d'urgence en cas de mauvais temps, ce qui aurait obligé chaque militaire à 
être rattaché au DAA de la force active qui appuyait l'ensemble du camp. De plus, tous les membres 
assistèrent à des démonstrations de nombreux types de chars d'assaut, de camions et de pièces d'artillerie, ou 
en firent fonctionner. La devise du camp : «Ce qu'on ne peut faire dans son unité d'appartenance, on ne le 
fait pas au camp» garantit un été fructueux aux participants. Dans l'intervalle, les 40 participants du GEMRC 
au camp d'été de la région militaire des prairies, qui avait lieu à Camp Dundurn, formèrent un DAA pour 
appuyer le camp. Le DAA, installé à un endroit judicieux du point de vue tactique, s'acquitta d'une gamme 
complète de travaux grâce aux camions-ateliers des unités d'appartenance. 


Avant 1949, on estimait que les réservistes du GEMRC de la région militaire du centre n'étaient pas 
prêts à entreprendre une instruction de corps. C'est pourquoi les participants au camp d'été reçurent un 
entraînement d'infanterie. Toutefois, au cours de l'été de 1949, on débuta l'instruction de corps pour le 
GEMRC. Cette formation prit la forme d'un cours général d'une semaine sur le GEMRC. Le cours avait été 
préparé par le capitaine F. Coultish de l'état-major de l'instruction et de l'administration du commandement. 
Il fut donné six fois pendant l'été à un total de 40 réservistes. 


En 1951, la partie relative à l'instruction de corps du GEMRC aux camps d'été de la Force de 
réserve de la région militaire du centre se déroula à l'École du GEMRC. Cependant, la portée de l'instruction 
fut quelque peu limitée en raison des engagements de la 27° brigade d'infanterie canadienne qui allait en 
Allemagne cet automne-là. Toutefois, dès 1953, l'idée s'était répandue et tous les réservistes du GEMRC des 
régions militaires de l'est, du centre et du Québec vinrent à Barriefield pendant l'été. L'instruction était 
donnée à des unités entières plutôt qu'à des militaires individuels, par des officiers et par des sous-officiers 
d'unité. Le plan fonctionna bien puisque la participation était bonne et qu'il y avait un bon équilibre entre les 
officiers, les sous-officiers et les militaires du rang. Quatorze unités, comptant un effectif total de 350 
militaires, passèrent chacune une semaine au camp qui était organisé en trois équipes responsables de quatre 
ou de cinq unités chacune. Chaque semaine, tout le personnel était regroupé dans l'atelier d'infanterie de la 
Force de réserve et utilisait le matériel et les véhicules de l'atelier d'instruction de la force active qui se 
trouvait sur les lieux cet été-là. Le fonctionnement, le déploiement et le choix de l'emplacement de l'atelier 
étaient pratiqués toute la semaine. 


Au milieu des années 1960, les unités participaient encore aux camps d'été de commandement. Les 
activités du 21° escadron technique au cours de l'été de 1962 nous en fournissent un bon exemple. Six 
membres assistèrent aux cours de qualification à Aldershot et quatre travaillèrent avec la Force régulière. Le 
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gros de la troupe, soit 30 hommes, assista à la concentration de la Milice à Camp Gagetown. Les dix recrues 
reçurent l'instruction des recrues tandis que les 20 autres participants travaillaient avec le DAA de la Force 
régulière et (ou) recevaient une formation spécialisée en soudage, en récupération ou en utilisation d'outils. 
En outre, ils participèrent à certaines activités dans le cadre du Programme national de formation à la survie. 
L'unité exploitait également le point d'eau du camp. 


Au cours des années 1970, l'accent avait de nouveau été mis sur l'individu. Les cours individuels et 
les rattachements à des compagnies d'entretien de la Force régulière constituaient les méthodes d'instruction 
aux camps d'été. Toutefois, certaines compagnies d'entretien, comme celle du 25° bataillon des services 
(Toronto), assuraient l'entretien de leurs véhicules de district au camp d'été. À Borden, au cours d'un camp 
d'une semaine tenu en août 1976, ces compagnies d'entretien assurèrent les services de réparation et de 
récupération pour les véhicules de leur district. Ils exécutèrent ainsi plus d'une centaine de commandes de 
travaux émanant de leur atelier de campagne. 


En 1982, les bataillons des services d'Ottawa et de North Bay unirent leurs forces pour former le 
bataillon des services de Mattawa en vue d'appuyer la concentration de la Milice conjointe des districts 
d'Ottawa et du nord de l'Ontario à Petawawa. La compagnie d'entretien de Mattawa comprenait des 
spécialistes de la maintenance de la Milice des deux bataillons des services ainsi qu'une remorque de la Son 
Maint Mil et un technicien de véhicules, le caporal-chef Primeau de la BFC North Bay, et le technicien de 
véhicules du PSFR, le sergent Roberts, de la compagnie d'entretien du 26° bataillon des services (North Bay). 
La compagnie réussit à effectuer 160 réparations pendant les deux semaines que dura le camp. Mais, ce qui 
importe surtout, c'est que les 20 artisans de la Milice purent acquérir une expérience et une formation 
précieuses. 


Les compétitions nationales 


Pour encourager les unités du GEMRC(MiD à améliorer leur rendement et à appliquer des normes 
élevées en matière d'entretien, on organise à leur intention des concours nationaux depuis 1953. Consciente 
du fait que l'un de ses rôles était d'assister la Force de réserve, l'Association du GEMRC entreprit dès le 
début des années 1950 de discuter de la façon de mieux s'acquitter de ce rôle. En conséquence, on lança, en 
1953, un programme de parrainage de compétitions inter-unités. Ce programme eut beaucoup de succès et se 
poursuit aujourd'hui, même si la formule et les types de compétitions évolue en fonction des nouvelles 
circonstances. 


Au début, le programme prévoyait un certain nombre de compétitions : tir à la carabine, camp d'été, 
etc. Pour chaque compétition, le gagnant national méritait un gros trophée sur lequel son nom était gravé, les 
cinq gagnants des commandements gagnaient une coupe et, dans le cas du tir à la carabine, les tireurs les plus 
performants de chaque commandement gagnaient un écusson. Les compétitions au niveau des 
commandements furent supprimées en 1967. Les prix étaient habituellement décernés lors d'occasions qui s'y 
prêtaient, inspections annuelles, visites de dignitaires, etc. Par exemple, le major général H.D. Graham, 
officier commandant général de la région militaire du centre, présenta le premier trophée du GEMRC, le 
trophée des camps d'été, au 33° escadron technique de Sudbury, à l'occasion d'une grande assemblée 
publique dont la presse fit largement écho. En remerciant l'Association du GEMRC de l'intérêt qu'elle 
manifestait à l'idée de compétitions au sein des unités de la Réserve, le général Graham déclara que «les 
trophées ont été reçus avec beaucoup d'enthousiasme». Il avait prévu la valeur, toujours actuelle, de 
l'utilisation des compétitions inter-unités pour encourager l'excellence au sein des unités. Le champion 
incontesté des compétitions du GEMRC(Mil) fut le 21° escadron technique de Moncton, avec 14 
championnats nationaux. 
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Le trophée du tir à la carabine vit le jour en 1953. Il était décerné à l'unité qui avait accumulé le 
meilleur pointage moyen durant la classification annuelle. Le trophée des camps d'été fut également lancé en 
1953. Il était remporté par l'unité qui avait obtenu le meilleur taux de présence au camp d'été. En 1957, deux 
nouvelles compétitions furent ajoutées. Elles étaient sanctionnées par le trophée des sous-officiers 
subalternes, décerné à l'unité qui avait obtenu le pourcentage le plus élevé de candidats reçus au niveau de 
sous-officier subalterne. Le trophée des artisans, lui, allait à l'unité qui avait présenté le meilleur pourcentage 
de candidats reçus chez les artisans du groupe 1. 


En 1967, on ajouta un nouveau concours pour déterminer la meilleure unité de réservistes du 
GEMRC. Le prix, le trophée commémoratif William Lennox Thompson, était décerné à l'unité qui avait 
donné le meilleur rendement global. (La liste des récipiendaires se trouve à l'appendice 7.) 


Toutefois, au début des années 1970, à mesure que les unités et sous-unités des services étaient 
amalgamées aux bataillons des services, le système des compétitions fut révisé (en 1975) et on arrêta de 
remettre des trophées à des unités individuelles. Le nouveau système de compétitions comprend un prix 
national pour le bataillon des services qui affiche le taux le plus élevé d'efficience en matière de maintenance. 
Le prix en est toujours le trophée commémoratif William Lennox Thompson. Le 45° escadron technique - ou 
compagnie d'entretien du 25° bataillon des services (Toronto) - l'a gagné cinq fois. 


En 1990, les compétitions des bataillons des services furent abandonnées. Le dernier récipiendaire 
fut le 14° Bataillon des services (Calgary). Le trophée commémoratif William Lennox Thompson se trouve 
maintenant au musée du GEM à la BFC Borden. 


Les services d'urgence et communautaires 


L'idée du soutien à la collectivité est profondément ancrée dans la tradition et dans la raison d'être de 
la Milice. Qu'il s'agisse d'aider autrui en cas d'urgence ou de rendre des services à la collectivité, les unités de 
réservistes du GEMRC n'ont jamais perdu de vue ce principe fondamental. En conséquence, au fil des 
années, ils ont fini par afficher un bilan enviable. Ils ont supervisé ou épaulé toute la gamme des activités, 
depuis la réparation de sous-marins à la mise sur pied de patrouilles dans des territoires inondés, en passant 
par la collecte de jouets pour Noël et par l'enseignement aux jeunes. 


En mai 1950, les rivières Rouge et Assiniboine étaient sorties de leur lit et menaçaient l'hôpital de 
Saint-Boniface. Le lieutenant-colonel B.H. Miller, commandant du GEMRC de la 6° division blindée de 
Winnipeg, fut nommé commandant de l'opération REDRAMP qui visait à garder l'hôpital ouvert. Cette 
opération fut couronnée de succès. Le travail consistait surtout à poser des sacs de terre et à patrouiller les 
digues. Tous les hommes disponibles de la Réserve, que ce soit de l'armée, de la marine ou de l'aviation, 
furent appelés. En outre, de nombreux civils se joignirent à l'atelier n° 6 de troupes blindées qui put ainsi 
mettre 60 personnes au travail pendant trois semaines, parfois sur des quarts de travail de 18 heures. Dans un 
autre cas, au printemps de 1951, la route entre Sudbury et la rivière Vermillion fut inondée jusqu'à une 
hauteur de 3 pieds et demi. Le 33° escadron technique, avec ses camions de trois quarts de tonne, fut sollicité 
pour faire des livraisons entre les villes isolées. Pour montrer encore le potentiel du même escadron en cas 
d'inondation, en 1959, celui-ci construisit un pont Bailey sur la rivière Onoping près de Levack, en Ontario. 


Le 9 décembre 1950, un camion-citerne dérapa, capota et vint s'arrêter à trois pieds d'un talus de 75 
pieds de hauteur. Il n'y avait aucune dépanneuse civile capable de récupérer ce camion dans la ville voisine de 
Blairmore, en Colombie-Britannique. La 1'° troupe de récupération du 39e escadron technique installé dans 
cette ville fut appelée à la rescousse. Grâce à sa dépanneuse lourde Mack, elle exécuta le travail en une heure 
et demie. Cette intervention élimina un danger d'incendie et évita à des civils de mettre leur vie en danger en 
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tentant d'effectuer une tâche sans équipement adéquat. 


Dans le cadre d'un projet du Centenaire, le 25° escadron technique d'Arvida construisit un refuge 
pour les sportifs au sommet du Mont Valin, à 30 milles de la ville. Dix membres de l'unité réussirent, en deux 
semaines, à monter un chalet en bois rond de 16 pieds sur 25 et de 8 pieds de haut. Inauguré en octobre 
1967, il sert de refuge aux adeptes de la randonnée en montagne, qui viennent s'y réchauffer. Chaque 
automne, le 2e escadron technique d'Ottawa lance l'opération FIXIT qui est sa façon d'aider la collectivité. 
Les membres de l'unité réparent des jouets, au grand bonheur des enfants défavorisés d'Ottawa. Le 8° 
régiment technique de Vancouver aide la Croix-Rouge de la même façon. 


Le long weekend de mai en 1971, un exercice majeur de récupération eut lieu auquel participèrent les 
membres du 560° Corps des cadets de l'Armée (Moncton) sous le commandement du major (à l’époque) D.P. 
Sentell et mettant en jeu trois véhicules de dépannage M62. Quatre officiers d'état-major et 75 cadets, avec 
trois véhicules de 2 tonnes 1/2 conduits par des membres du 32: Bataillon des services (Moncton), 
participèrent à un exercice d'entraînement des cadets qui tourna en exercice de récupération à une distance de 
50 milles de la salle d’exercice de la garnison du N.-B. 


Un véhicule de 2 tonnes 1/2 quitta la route étroite, frappa un arbre et fut laissé immobilisé sur une 
pente inclinée à 60 degrés. Quelques minutes plus tard, on envoya un véhicule de dépannage M62 ainsi que 
deux équipes de récupération composées de stagiaires pour monter au treuil le véhicule en panne sur la 
chaussée et le remorquer. Ce faisant, la moitié du chemin étroit 


s'éboula, faisant culbuter tous deux, le M62 et le véhicule remorqué, 20 pieds vers le bas de la pente, le M62 
se retrouvant les roues en Pair au fond de la ravine. Puisque c'était un long weekend, ce fut tôt le matin avant 
qu’on puisse trouver deux autres véhicules de dépannage M62 qui puissent être envoyés de la BFC 
Gagetown. Ce fut grâce aux efforts hautement coordonnés de la part du personnel chevronné et débutant, de 
la Force régulière et de la Réserve, travaillant en équipe, qu’au bout de huit heures, la récupération finale put 
être accomplie. 


Le programme d'instruction spécialisée des unités de réservistes de la Milice du GEMRC et du G 
MAT apporta, au fil des années, des bienfaits continus aux jeunes de nombreuses villes du pays qui apprirent 
des métiers comme la soudure, la réparation de véhicules, l'utilisation de machines-outils et la réparation de 
postes de T.S.F. Mais, de surcroît, il leur insuffla de la discipline et un esprit de camaraderie, et il leur fournit 
de nombreux exemples de civisme - un service communautaire vraiment utile. 


Les cadets 


Le mouvement moderne des cadets est axé sur le civisme. D'un bout à l'autre du pays, de jeunes 
Canadiens se réunissent et, dans un contexte de vie militaire, s'acquittent de travaux en équipe, s'adonnent à 
de saines activités, font de l'exercice physique, exercent leur sens du commandement, apprennent leurs 
responsabilités et acquièrent une discipline. Chaque unité doit avoir un groupe parrain qui est souvent une 
succursale locale de la Légion. Chaque unité doit également être affiliée à une unité des Forces canadiennes 
qui lui fournit des ressources comme le logement, des instructeurs et du matériel d'instruction. 


Il arrive souvent qu'une unité de cadets utilise l'écusson de l'unité à laquelle elle est affiliée ou, dans 
le cas des bataillons de services, l'un de ses écussons. Ainsi, neuf unités de cadets sont affiliées à la famille du 
GEM. Huit utilisent l'écusson du GEM : le corps de cadets 3036 (Lions de Sackville) affilié au 33° bataillon 
des services (Halifax), le corps de cadets 2846 (Ancienne-Lorette) affilié au 55° bataillon des services 
(Québec), le corps de cadets 1239 (Malbaie) également affilié au 55° bataillon des services (Québec), le corps 
de cadets 2482 (Beauport) affilié au 5* bataillon des services, le corps de cadets 1944 (Creemore) affilié à 
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l'École du Génie électrique et mécanique des Forces canadiennes, le corps de cadets 2733 (Sherwood Park) 
affilié au 15e bataillon des services (Edmonton), le corps de cadets 2979 (niveau supérieur) affilié à l'atelier du 
GEM de la 18° escadre d'Edmonton et, enfin, le corps de cadets 1746 (Creston) affilié au 1e bataillon des 
services (Calgary). La neuvième unité, le corps de cadets 2861 (Windsor), utilise l'écusson du GEMRC. Cette 
unité fut créée lors de l'unification des Forces en 1968. Elle reçut l'écusson du GEMRC pour faire en sorte 
que celui-ci ne disparaisse jamais complètement, et l'unité a maintenu fièrement cette tradition jusqu'à 
aujourd'hui. 


Le corps de cadets 3018 (CETT) était affilié à l'organisme du même nom. Lors de la fermeture du 
CETT, en 1994, l'affiliation de l'unité passa au 3° escadron de campagne. Une cérémonie à l'ancien 
emplacement du CETT, lequel est toujours utilisé par l'unité de cadets, marqua ce changement d'affiliation. 
Cette année-là, sous la supervision des deux colonels commandants en cause, l'unité reçut l'écusson du génie 
militaire qui remplaçait celui du GEM. Ce dernier représente une partie importante de l'histoire de cette unité 
de cadets et de sa longue association avec la famille du GEM. Les deux écussons, celui du G MAT et celui 
du GEM, resteront blasonnés sur la ceinture du tambour-major de l'unité. 


D’autres corps de cadet échangèrent leur écusson contre celui du GEM lors d’un changement de 
Punité d'affiliation. Par exemple, en 1985, le corps de cadets 1746 (Creston Valley) reçut Pécusson du GEM 
pour remplacer celui du Génie royal canadien lorsque leur unité d'affiliation passa du 17° escadron de 
campagne du Génie royal canadien au 1* Bataillon des services. Pour citer un autre exemple, le 16 mai 1994, 
les membres du corps de cadets 3036 (Lions de Sackville) échangerent leur écusson de cadets de l'Armée 
royale canadienne contre celui du GEM lors d'une cérémonie qui se déroula sous la supervision du 
lieutenant-colonel M.J. Walsh, commandant de l'unité d'affiliation. Le 27 octobre 1995, le brigadier-général R. 
Marleau, le DGGTM, assura la présidence lors d’une cérémonie à la BFC Valcartier où l’écusson du GEM 
fut adopté par le corps du cadet 2482 (Beauport). 


Le corps de cadets 2733 (Sherwood Park)fut mis sur pied en 1959 à Wainwright; réinstallé à 
Edmonton en 1962, il reçut un nouvel écusson du G MAT en 1983. Ses activités pour 1995 comprenaient le 
défilé du droit de cité pour son unité «marraine», le 15° bataillon des services (Edmonton). Le 4 mai, six 
corps de cadets, dont le 2733, défilèrent pour commémorer la libération des Pays-Bas. L'officier de la revue 
était le lieutenant-gouverneur de l'Alberta. La participation des cadets à cette activité fut une excellente façon 
d’assurer que les leçons de la Seconde Guerre mondiale soient transmises aux générations futures. 


Le 3 juin 1995, le corps de cadets 2979 (niveau supérieur) tint son inspection annuelle sur les rives 
d'un lac près de la ville. Les cadets firent des démonstrations de construction d'abris, d'utilisation de la 
boussole et de préparation d'un feu de camp. Ces activités témoignèrent de l'importance que le corps accorde 
aux activités de plein air et au mode de vie dans cette ville nordique. 


Un grand nombre des membres des Forces canadiennes commencèrent leur carrière militaire en tant 
que cadets. Souvent, lorsque nous parlons du passé, du présent et de l'avenir des Forces armées, nous 
pensons que les cadets représentent l'avenir. Ce point de vue fut clairement démontré lors de la cérémonie du 
droit de cité qui se tint à Kingston le 3 juin 1994. Parmi les troupes qui défilaient, on distinguait trois 
groupes : l'Association du GEMRC représentant le passé, les membres réguliers et les réservistes du GEM 
des Forces canadiennes représentant le présent, et les corps de cadets 3018 (CETT) et 2862 (Windsor) 
représentant l'avenir. Quelle fierté pour tous! 
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LES ASSOCIATIONS 


L'Association du GEM — Autres associations de la famille du GEM 


Tous les membres de la Branche, en service ou à la retraite, peuvent faire partie de ses associations. 
Les objectifs des associations comprennent la promotion de la Branche, l'aide mutuelle entre membres et la 
camaraderie. Dans la Branche du GEM, il existe plusieurs associations de constitution privée, chacune 
couvrant une partie ou l'ensemble de ces objectifs. Mentionnons l'Association du GEM, créée en 1945, et 
plusieurs autres associations qui furent formées dans les années 1970 et au début des années 1980, à la suite 
de l'unification des Forces canadiennes. 


L'Association du GEM 


Appelée à l'origine Association du GEMRC, cette organisation fut fondée en 1945. Elle changea 
quatre fois de nom, chaque fois que la Branche elle-même fut rebaptisée, et elle s'appelle maintenant 
l'Association du GEM. La première assemblée annuelle eut lieu à Toronto le 23 novembre 1946. La 
manifestation fut tenue chaque année depuis. À l'origine, pour être admissible, il fallait être ou avoir été 
officier du Corps. Les critères d'admission furent ensuite assouplis pour englober les dirigeants des milieux 
industriels et les officiers civils du ministère s'acquittant de fonctions similaires à celles des officiers du 
GEM. L'Association a toujours poursuivi trois buts : appui aux unités du GEM des Forces régulières et de la 
Réserve, prestation de conseil au gouvernement canadien sur les questions de défense, et entraide et 
camaraderie au niveau des membres. 


L'adoption de résolutions dans le cadre du Congrès des associations de la Défense est la principale 
méthode utilisée pour fournir conseils et assistance. Le Congrès, formé de représentants de toutes les 
associations des branches et des services, a pour mandat de présenter au gouvernement, en matière de 
défense, les conseils d'un groupe de citoyens dévoués et intéressés qui possèdent (en général) une vaste 
expérience militaire. Ces conseils sont inspirés de résolutions proposées par les associations constituantes. 
Dans les années 1990, la plupart des questions soulevées au sein de l'Association touchaient directement les 
opérations des unités du GEM. Par conséquent, la plupart des résolutions étaient transmises indirectement au 
commandant du CFT et au DGGPET. 


Au fil des ans, l'Association a très bien servi le Canada, en présentant un grand nombre de 
résolutions pertinentes sur une vaste gamme de sujets, sans se limiter nécessairement aux domaines 
techniques. Ainsi, sur un thème national du milieu des années 1950 et des années 1960, l'Association fit 
oeuvre de pionnier en recommandant un service sélectif, des congés d'instruction pour les réservistes et, plus 
récemment, des mesures législatives de protection des emplois. Consciente de la grande valeur des capacités 
de dépannage du GEMRC à l'époque de l'instruction à la survie nationale, vers la fin des années 1950 et au 
début des années 1960, l'Association proposa en 1958 que le GEMRC(Mil) continue d'assumer son rôle de 
corps et de s'entraîner à cette fin. La proposition fut rejetée à l'époque, mais l'idée fut plus tard adoptée. 


Voilà donc des exemples de conseils avisés que l'Association peut donner au pays. On peut dire la 
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même chose de la résolution de 1974, qui appuyait le principe du char de combat principal et qui contribua à 
nous donner le char Leopard. Par ailleurs, l'Association contribua à la publication d'une brochure de 
recrutement de la Milice, au début des années 1960, et elle présenta des résolutions visant à améliorer l'image 
de marque de la Milice. L'Association a aussi énergiquement défendu les manèges dotés d'installations 
techniques pour les unités GEM de la Milice. Plusieurs manèges dont ceux de Sault-Sainte-Marie, de 
Vancouver, de Victoria, de Calgary et d'Ottawa, témoignent du succès de ces efforts. Les musées militaires, 
les cours de la Milice et la prime de spécialiste pour les ingénieurs militaires ont aussi été défendus par 
l'Association avec beaucoup de succès. 


Par le biais de discussions et de résolutions, l'Association a cherché des solutions aux problèmes 
linguistiques des Forces. La notion d'un dictionnaire militaire français fut débattue lors de la réunion de 
1963, et on avait alors signalé qu'un dictionnaire antérieur, publié vers 1948, était épuisé et qu'il fallait le 
remplacer. En 1967, l'Association proposa d'émettre des insignes de corps portant l'inscription : «Corps Royal 
Canadien du Génie Électrique et Mécanique». À l'époque, le QGFC procédait à un examen d'ensemble, mais 
comme l'idée était officieusement bien accueillie, les insignes furent adoptés localement par les trois unités 
concernées. En 1968, on demanda de l'instruction en français au niveau du corps et des métiers, ce qui donna 
lieu à des discussions animées lors de la réunion générale du CAD), en janvier 1969. Par la suite, il fut décidé 
que les membres de la Réserve participeraient au programme FRANCOTRAIN, mis sur pied en février 
1969. 


Vers le milieu des années 1970, la Milice du GEM éprouvait des difficultés que l'Association s'activa 
à régler. Les résolutions et les séances d'information à l'assemblée générale annuelle ainsi que des rapports 
plus étroits entre les chapitres et les unités au niveau local aidèrent la Milice. Des résolutions furent adoptées 
au sujet des barèmes de réparations permises, des stocks de pièces de rechange, des locaux d'atelier, des couts 
de métiers, etc. Au cours de l'assemblée générale annuelle de 1977, on tint une table ronde au sujet de la 
Milice du G MAT. Depuis 1990, l'assemblée générale de l'Association inscrit toujours au programme un 
colloque sur la Milice du GEM et la Force totale. Ces colloques, dirigés par le colonel L.J. Leggat, ont 
utilement éclairé les problèmes propres à la Milice et ils ont même permis d'en régler certains. La renaissance 
de la Milice du G MAT, ces dernières années, est en partie attribuable aux efforts de l'Association. 


L'Association a adopté des résolutions portant sur une centaine de sujets distincts. Près de la moitié 
de ces résolutions ont été acceptées par le CAD et environ le quart ont été approuvées par le QGDN aux 
fins de mise en oeuvre. C'est donc dire que ce groupe de citoyens dévoués a fait de l'excelent travail. 


Au départ, l'Association était formée d'un Bureau national comptant cinq chapitres régionaux, eux- 
mêmes formés d'au moins un groupe urbain. Toutefois, vers le milieu des années 1960, l'Association se 
rendit compte que ce système de chapitres régionaux ne laissait pas assez place aux unités de la Milice qu'elle 
voulait appuyer. Par conséquent, les commandants des unités d'entretien de la Milice furent invités à 
participer aux rencontres annuelles du Conseil et à soumettre des rapports lors des assemblées générales 
annuelles. Cette mesure donna d'excellents résultats, et généralement, on comptait une douzaine de 
commandants aux réunions. Vers le début des années 1970, les chapitres régionaux disparurent, et il y a 
aujourd'hui onze chapitres, présidés par des membres du Conseil national. Un chapitre doit être composé 
d’au moins dix membres. 


Le Conseil de l'Association est maintenant formé de l'officier supérieur du GEM de chaque bataillon 
des services de la Milice. Souvent, les commandants des bataillons assistent aux réunions et, dans plusieurs 
cas, même s'il ne s'agit pas d'officiers du GEM, ils sont membres de l'Association. Tous les bataillons sont 
invités à présenter un rapport annuel à l'assemblée générale, dont le procès-verbal brosse un tableau réaliste 
des activités des unités d'entretien des bataillons des services de la Milice. 
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La composition de l'Association s'est diversifiée au fil des ans. À l'origine, elle reflétait l'intérêt 
suscité à l'époque de la guerre. Au début des années 1950, l'Association comptait quelque 400 membres; en 
1984, il y en avait 150. En 1994, année du 50€ anniversaire, le nombre de membres était passé à 300. Un an 
plus tard, il était bien supérieur encore, surtout grâce aux efforts déployés par le président du Comité de 
recrutement, le capitaine J. Wilkin. 


Nombre des membres de l'Association ont servi le pays avec dévouement au sein de l'Association. 
Le lieutenant-colonel Les Brodie est peut-être le plus digne de mention : pendant 30 ans il occupa le poste de 
secrétaire-trésorier. Au cours de cette période, il assuma en outre les fonctions de président du Congrès des 
associations de la Défense pendant un mandat. La salle de tir de l'École du GEM à la BFC Borden porte son 
nom. En 1975, il céda le poste de trésorier au lieutenant-colonel A.R. Hilliard qui, en 1995 était encore fidèle 
au poste. 


Le premier président de l'Association fut le colonel H.G. (Spike) Thompson, qui s'appliqua corps et 
âme à mettre sur pied l'Association et qui en rédigea la première constitution. Le colonel Thompson avait fait 
une belle carrière militaire et avait connu les deux guerres mondiales. Vers la fin des années 1930, au sein de 
la Réserve, il était commandant de l'atelier de campagne n° 2 de l'Armée, qui faisait partie de la 1re division 
d'infanterie du Canada, envoyée en Angleterre en 1939; il était DGM à la fin de la guerre. La salle d'exercices 
Thompson, à la BFC Kingston, porte son nom. 


Le colonel G.W. Thompson était président lorsque, à l'assemblée annuelle du 3 novembre 1973, 
l'Association du GEMRC fut rebaptisée G MAT. Le colonel K.D. Sheldrick lui succéda. Le colonel Sheldrick 
travailla sans relâche à promouvoir l'Association, et c'est en grande partie à lui qu'on doit le regain d'intérêt 
qui se manifesta au milieu des années 1970, notamment chez les officiers de la Force régulière. Cet intérêt se 
maintient encore aujourd'hui, grâce aux efforts dévoués du lieutenant-colonel R.J. Lavigne, qui fut président 
de 1977 à 1979 et qui chercha à accroître la visibilité et l'utilité de l'Association dans l'ensemble de la 
collectivité. 


De nombreux autres se sont dévoués pendant des années au sein de l'Association : Mme 
Dorothy McDonald, secrétaire pendant 30 ans; le lieutenant-colonel A.G. Edward et le lieutenant-colonel 
J.K. Bradford, tous deux membres du bureau national pendant de longues périodes, le capitaine 
W.L. Shelden, photographe pendant 25 ans, le capitaine J.L. Miller et le lieutenant-colonel G. Marrotte, 
présidents du Comité du souvenir pendant plus de 25 ans, le major D.C. Ferguson, président pendant trois 
mandats et membre actif de l'Association, le colonel W.H. Bonus et le lieutenant-colonel E.D. Gray-Donald, 
tous deux membres du Bureau national, qui ont beaucoup fait pendant les premières années de l'Association, 
et le major N.A. Graham, ancien président et longtemps à la tête du Comité des finances. En reconnaissance 
de leur contribution à l'Association, le major Ferguson, le lieutenant-colonel Marrotte et le major Graham 
furent nommés membres honoraires de l'Association en 1993, 1994 et 1995 respectivement. 


Après la compression de la Milice, en 1969, la Milice du GEMRC devait être dissoute. Le Bureau de 
l'Association, dirigé à cette époque par le major Ferguson, intervint. Il présenta des arguments et mobilisa 
suffisamment d'appui pour assurer le maintien du GEMRC(M) à l'ORBAT de la Réserve. Le bien-fondé de 
cet effort apparaît aujourd'hui, 15 ans plus tard, dans les sous-unités d'entretien des bataillons des services de 
la Milice. La Force régulière a besoin de soutien aujourd'hui, et les spécialistes de la maintenance de la Milice 
sont d'une utilité évidente. Nous profitons aujourd'hui de la clairvoyance manifestée en 1969. 


L'Association a aussi appuyé la Milice en offrant une série de trophées à l'occasion de compétitions 
nationales entre les unités. Elle décerna des prix dans le cadre de concours de tir, pour souligner la 
participation à des camps d'été et pour honorer la compétence professionnelle. Les compétitions nationales 
disparurent à la fin des années 1980. Au début des années 1990, le Comité des prix et récompenses de 
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l'Association, sous la direction du major M.D. McKinley, créa plusieurs récompenses à l'intention des 
stagiaires et des instructeurs des cours d'instruction de la Milice dispensés pendant l'été à l'EGEMEFC dans le 
cadre des cours de l'École du GEM de la Réserve (EGEMR). Par la suite, à la fin de 1995, des plans furent 
adoptés en vue d'instaurer le concours du «meilleur artisan» de l'Association, à l'intention des caporaux et 
soldats de la Réserve du GEM, aux niveaux national et régional. (Voir aussi p. ) 


Au fil des ans, la Milice a souvent eu de la difficulté à recruter des ingénieurs diplômés comme 
officiers de la Réserve du GEM. L'Association a présenté nombre de propositions innovatrices pour faciliter 
l'instruction adéquate de ces ingénieurs afin de les encourager à s'engager dans la Réserve. Par exemple, en 
1956, on proposa de donner aux ingénieurs diplômés le grade de lieutenant après la première année de 
service et un camp d'été. La prime de spécialiste, préconisée au milieu des années 50, est une autre mesure en 
ce sens. 


L'Association a aussi déployé des efforts par l'entremise des dames auxiliaires. Ce groupe fut 
particulièrement actif à l'époque du conflit en Corée et concentra ses efforts sur l'envoi de livres et de tabac 
aux troupes stationnées en Corée, la visite des malades et des blessés ainsi que des parents et des épouses des 
membres de la Force régulière qui étaient prisonniers. Un groupe, les Dames auxiliaires de GEMRC à 
Petawawa, exerça même des pressions pour qu'il y ait des épiceries et des succursales bancaires dans les 
camps! 


L'Association eut tôt fait de constater que l'industrie était essentielle à l'effort militaire national. Elle 
forma donc un comité de l'industrie, pour forger des liens entre l'industrie et l'armée. À la suite de cette 
initiative, l'industrie commandita plusieurs unités de la Milice du GEMRC, dont celles d'Arvida et de 
Peterborough. Elle entama aussi des discussions à Vancouver au sujet des problèmes militaro-industriels. 


L'Association a aussi pour mandat de dispenser des conseils professionnels au gouvernement fédéral 
dans le domaine de la sécurité nationale et de la défense. En raison de sa composition, l'Association a à sa 
disposition un vaste éventail de compétences techniques et stratégiques qui l'aident à assumer cette 
responsabilité. Par conséquent, elle a, ces dernières années, accordé beaucoup d'attention à cet aspect. Elle est 
membre de l'Institut canadien des études stratégiques, dont les actes font annuellement l'objet d'un rapport 
au cours de l'assemblée générale. Plusieurs résolutions au sujet de l'unité nationale ont été présentées au 
CAD et ont suscité de chaudes discussions. En 1978, le document de politique de l'Association intitulé 
«Survival: Principles and Strategies for Broad Social and Economic Direction in Canada», fut examiné par le 
CAD et il fit par la suite l'objet d'une large diffusion à tous les paliers de gouvernement. 


L'Association du GEMRC a aussi légué les grilles commémoratives de la caserne McNaughton, à la 
BFC Kingston. Ce projet, entamé en 1961 au coût de 3 700 $, fit appel aux membres et aux anciens membres 
de la Force régulière, de la Milice et de l'Association. Les grilles furent dédiées à la mémoire des membres du 
Corps qui donnèrent leur vie au service du pays. Elles furent dévoilées en octobre 1961 par le général 
A.G.L. McNaughton, commandant horaire du Corps du GEMRC. En 1964, l'Association décida de 
prolonger les grilles, ce qui fut fait au coût de 5 000 $, et les grilles, à peu près comme on les connaît 
maintenant, furent à nouveau dévoilées en 1967 par le commandant de l'École du GEMRC de l'époque, le 
colonel A.L. Maclean. 


Au niveau des chapitres, l'activité varie selon les circonstances locales. Voici quelques exemples de la 
situation des chapitres au milieu des années 1990. Le chapitre du Nouveau-Brunswick tient à tour de rôle des 
réunions à Moncton, à Gagetown et à Chatham, et ces réunions rassemblent des membres du GEM de la 
Force régulière, des réservistes et des membres à la retraite venant de l'ensemble de la province. Le groupe 
est dirigé par le colonel D.P. Sentell, ancien commandant du district du Nouveau-Brunswick. Le chapitre de 
Halifax participe à de nombreuses activités sociales et de la Milice dans la région. À Montréal, le 202° Dépôt 
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d'ateliers est l'âme du chapitre. Nombre de ses suggestions et de ses résolutions visent à assurer le 
fonctionnement optimal de l'unité. 


Le chapitre de Kingston centre ses activités sur les grilles du GEMRC. Le chapitre d'Ottawa organise 
plusieurs soirées pendant l'année. Des conférenciers viennent traiter de sujets techniques et généraux qui 
intéressent les membres : on invite des militaires de la Force régulière, des réservistes et des officiers à la 
retraite qui sont devenus consultants ou spécialistes techniques du domaine de la défense et de secteurs 
connexes. Le plus important chapitre est celui de Toronto, qui compte 100 membres. Il rassemble des 
membres de tout le sud de l'Ontario et s'intéresse surtout à appuyer l'école de Borden. 


Les régions de Calgary et d'Edmonton comptent de nombreux officiers à la retraite ainsi que des 
membres des Forces régulières et des réservistes. Les deux groupes sont de bonne taille et leur activité est 
axée sur les bataillons locaux des services de la Milice. Ils se rencontrent à l'occasion et pourraient constituer 
des chapitres. Le chapitre de Vancouver regroupe des officiers à la retraite et s'intéresse de près au bataillon 
local des services de la Milice. Au début des années 1990, sous la direction du capitaine F. Chess, le chapitre 
de Victoria a fondé un musée du GEM, en collaboration avec le bataillon local des services de la Milice. 


Tous les chapitres ont activement contribué à l'organisation des cérémonies du changement 
d'insigne, en 1991, et du 50° anniversaire, en 1994. Ils ont notamment collaboré à la mise au point 
d'expositions sut l'histoire du GEM, entre autres grâce au major F.G. Legg, à Victoria, et ils ont participé à 
des défilés et à des revues. 


L'Association a connu des hauts et des bas. Le message du président, en 1952, était de lutter contre 
l'inertie. En 1974, il s'agissait d'intensifier l'activité et d'accroître le nombre des membres. En 1981, le 
président parlait de la nécessité d'un recrutement dynamique, surtout dans le cas des ingénieurs du secteur 
privé. Derrière tous ces messages, toutefois, se cache une solide présence bénéfique au pays. Nombre des 
idées mentionnées ici révèlent ce qui a été fait, tenté et jugé utile, une information précieuse pour le soldat 
d'aujourd'hui. Il faut continuer à discuter des problèmes de défense nationale pour que la nation soit toujours 
prête. L'Association offre une tribune indispensable à ce débat. 


À la suite de la réunion annuelle d'octobre 1970, l'Association présenta au Premier ministre une 
résolution dans laquelle elle s'inquiétait du bien-être du Canada, déplorait les actes de brutalité d'une petite 
minorité et appuyait sans réserve les mesures prises par le gouvernement pour rétablir la situation et protéger 
les droits et la vie des citoyens. Le Premier ministre apprécia cet appui moral et n'hésita pas à le dire. Cet 
appui et les mesures prises par l'Association en ces moments difficiles de l'histoire de notre pays montrent 
bien l'esprit et la valeur de l'Association du GEM, un élément essentiel des Forces armées depuis 50 ans, de 
1946 à 1996. 


Autres associations parentes du GEM 


Outre l'Association du GEM, il existe un certain nombre de groupes privés oeuvrant dans le 
domaine du GEMRC/GEM. Ces groupes se réunissent surtout pour promouvoir l'esprit de camaraderie et le 
bien-être d'anciens camarades de combat. Chacun est indépendant et recrute ses membres essentiellement 
dans une région. L'Association du GEMRC oeuvre surtout dans le Centre et dans l'est du Canada, tandis que 
l'Association du GEMRC de l'Alberta oeuvre en Alberta et dans les Prairies et le Club du GEMRC, sur la 
côte ouest. Un quatrième groupe affirme fièrement sa présence : les Anciens combattants du GEMRC des 
Prairies sont basés à Winnipeg. 


En 1968, le système des branches fut instauré au sein des Forces armées canadiennes unifiées, pour 
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remplacer le système des corps. Par conséquent, le Corps du génie électrique et mécanique royal canadien 
devint le Génie du matériel terrestre (Branche du G MAT). À l'automne de 1973, l'Association du GEMRC 
fut rebaptisée Association du G MAT, conformément au nouveau nom de la Branche, et l'insigne du cheval 
fut remplacé en 1975 par celui du G MAT. 


Du point de vue du sentiment d'appartenance et du moral, ces changements furent difficiles. 
Toutefois, l'esprit professionnel s'est maintenu. À la fin des années 1970, des groupes d'anciens combattants 
du GEMRC avaient commencé à former des associations vouées à l'entretien de cet esprit. 


Le Club du GEMRC, le premier de ces groupes, fut formé sur la côte ouest en 1974, à l'initiative 
de M. Ernie Wallace. (En 1995, M. Wallace était toujours à la tête de ce groupe.) Le Club compte environ 
170 membres. Pour y être admis, il faut avoir porté l'insigne du GEMRC. Les réunions annuelles se tiennent 
à tour de rôle à Vancouver et à Victoria, le dernier week-end d'avril. Il y a en général un rassemblement le 
vendredi soir et un cocktail et un dîner le samedi. À la réunion de 1995, tenue à Vancouver, il y avait près de 
70 participants. 


Une des grandes réalisations du Club du GEMRC est d'avoir payé et fabriqué l'insigne du GEMRC 
qui orne le char commémoratif canadien à Courseulles-sur-Mer (Normandie) (voir p. ). 


L'Association du GEMRC fut constituée en 1978. Elle tient ses réunions annuelles à Kingston. Au 
départ, le critère d'admissibilité était d'avoir porté l'insigne du GEMRC. Par la suite, vers 1985, on a aussi 
admis les membres qui avaient porté l'insigne du G MAT ou celui du GEM. 


Vers la fin des années 1980, l'Association créa des chapitres à plusieurs endroits. Le groupe de 
Kingston fut baptisé 101° Équipe de dépannage et il fut chargé d'organiser les réunions annuelles. En 1994, 
l'Association du GEMRC fut restructurée pour réduire le nombre de responsables et de paliers décisionnels, 
et la 101° Équipe de dépannage fut dissoute. Aujourd'hui il ne reste d'équipes de dépannage qu'à l'extérieur 
de Kingston. 


L'Association attire de nombreux participants à ses réunions annuelles, au cours du premier week- 
end de juin, à la salle d'exercices Thompson, là où se dressait autrefois l'École du GEMRC (voir p. ). Il y a eu 
jusqu'à 800 participants à ces réunions. En général, il y a rassemblement le vendredi soir, réunion le samedi 
après-midi, puis dîner dansant avec conférencier invité le samedi soir. Le week-end se termine le dimanche 
matin par un défilé, suivi d'un service commémoratif devant les grilles du GEMRC, après quoi le 
conférencier invité de la veille passe les troupes en revue et, enfin, un petit déjeuner est servi. 


Le temps fort des activités de l'Association du GEMRC est peut-être la production de plans en vue 
d'obtenir le droit de cité à Kingston pour le Corps du GEMRC, ses prédécesseurs et ses successeurs (voir p. 
). M. G. Turcotte a longtemps oeuvré à l'aboutissement de ce projet. Ses efforts ont contribué à la bonne 
mise en route des travaux de planification. 


Les liens qu'entretient l'Association du GEMRC avec le groupe du GEM se sont resserrés avec les 
années. Ainsi, «Sadie's» vend maintenant, dans la boutique de la Branche, des articles du GEM ainsi que des 
produits spéciaux du GEMRC et de l'Association du GEMRC, en grande partie parce que nombre des 
membres de l'Association sont encore dans les Forces et parce que l'insigne du cheval connaît un regain de 
popularité. Pendant la planification du 50e anniversaire du GEM, le président de l'Association du GEMRC 
siégea au Comité directeur des célébrations. 


L'Association du GEMRC de l'Alberta fut créée en 1981, surtout grâce aux efforts de l'adjudant- 
chef (à la retraite) Jimmy George, qui constata qu'il fallait perpétuer l'esprit du GEMRC en Alberta. Il mena 
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une longue campagne pour former un groupe s'inspirant de la structure des deux autres associations. La 
première réunion de l'Association fut tenue dans le mess des adjudants et des sergents, à la caserne Harvey. 


L'Association compte environ 170 membres. En règle générale, elle organise ou participe à trois 
manifestations par année : un barbecue à l'automne, la fête de Noël de la compagnie de maintenance du 1° 
Bataillon des services et, vers le 1°% mai, un banquet annuel. Elle connut un de ses temps forts au banquet 
annuel de 1994, car on avait obtenu la participation de membres de la Force régulière, de réservistes et de 
militaires à la retraite. Trois cents personnes assistèrent à cette manifestation. Une grande exposition 
d'équipement et de souvenirs du GEMRC encourage les vétérans à partager les légendes et les histoires du 
GEMRC avec les jeunes artisans d'aujourd'hui. Le conférencier invité était le brigadier général (ret.) 

J.I. Hanson, qui traita surtout du thème du week-end — fierté inspirée par le passé et espoir en l'avenir. 


C'est un thème qui illustre bien la mentalité des quatre associations de la Branche et leur assure le 
statut d'associations régimentaires et de membres à part entière de la famille du GEM. 
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LA FAÇON DE FAIRE DU GEM 


«À propos, mon corps se nomme maintenant le GEMRC et non plus le CRCMM. Il y a une 
différence. Nous sommes une troupe de combat. Nous sommes un jeune corps mais nous sommes très fiers 
d’être le GEMRC. Si je pouvais te décrire quelques-unes des tâches que ce Corps a accomplies pour donner 
aux gars au front un peu plus de temps d’arrêt, ça t’ouvrirait les yeux», écrivait l’artificier, sergent d'état-major 
M.C. Stone, à la fin de 1944, à son fils au Canada. À ce temps, il était responsable de la section de 
récuperation du détachement avancé d’atelier du 6° atelier de la brigade d'infanterie situé quelque part en 
Hollande. Le sergent d'état-major Stone s'était joint à la Marine royale du Canada pendant la Première 
Guerre mondiale en tant que membre d'équipage à bord du NCSM Niobe. Las de Pinaction, il se joignit à 
Parmée et à l’âge de 20 ans, était sergent d'infanterie. Plus tard il fut blessé sur le plateau de Vimy. Un soldat 
d'expérience, il était conscient de la valeur du service de soutien au combat sur les lignes de front. 


Il était aussi conscient de la valeur de Pesprit de corps et comment celui-ci avait été promu par la 
formation du GEMRC qui donna au artisans du Canada une identité séparée — identité qu’ils ont chérie, à 
laquelle ils ont adhéré et pour laquelle ils se sont battus au couts des dernières 50 années. 


De maintenir une identité séparée en tant que corps technique au sein des Forces canadiennes 
pendant 50 ans n’a pas été tâche facile. Nous avons réussi à le faire grâce à la fierté que nous avons de nous- 
mêmes — c’est une des choses qui fait tourner la grande roue du GEM. 


Aujourd’hui, les artisans du Canada se trouvent «partout où il se passe quelque chose» et forment un 
«régiment composé de nombreuses unités de petite taille, réparties un peu partout!» 
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MONTAGE; page précédente, du coin supérieur gauche vers la droite ; dévoilement du monument 
commémoratif du 50° anniversaire du GEM. MDN; compétitions lors de la fin de semaine nationale du 
50° anniversaire du GEM — concours d'habileté au maniement des armes. MDN; montée du drapeau 
pour la première fois - 1976 au 202° Dépôt d'ateliers. MDN; l'équipe de démonstration d'habileté du 
50° anniversaire du GEM entre deux exhibitions à la BFC Edmonton. MDN. 








Haut : Inauguration du lorry M construit en 1945. Ce véhicule a été reconstruit à titre de projet du 50° 
anniversaire du GEM par le 202° Dépôt d'ateliers pour le Musée canadien de la guerre. MDN. 


Bas : L'équipe de montage rapide du GEMRC - 1952. Démonstration lors de l'exposition nationale du 
Canada. MDN. 
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Haut : Le nouvel insigne du GEM - 1991; de gauche à droite : le colonel W. Svab, colonel commandant 
du GEM; le brigadier-général J.I. Hanson, conseiller de la branche du GEM; l'adjudant-chef R. Roy, 
adjuc de la branche du GEM. 


Bas : Visite de la troupe - 1993. Le colonel commandant et l'adjudant-chef de la branche discutent avec 
les artisans dans la cantine de l'Entretien de la base de Shilo. MDN. 
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Célébrations de l'anniversaire du GEM - où que nous soyions. En haut: le capt FA. Ouimet coupe le 
gâteau pour le groupe d'augmentation du 1“ Bataillon du Royal 22° Régiment - Chypres, 1965. Capt 
FA. Oujmet; en bas : le col M.C. Johnston et le {nouvellement promu) cpl St-Onge coupent le gâteau 


pour la Compagnie d'entretien du 2° Bataillon des services en exercice - Gagetown, 1994. 2 Service 
Battalion. 
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Haut: Célébrations de l'anniversaire du GEM - où que nous soyions (suite). La Troupe d'entretien du 
12* Régiment blindé célèbre les Olympiques de Visoko - FORPRONU 1994. Capt M. Sanchez. 


Bas : Les artisans en parade pendant les célébrations du 21° anniversaire du GEMRC en Allemagne en 
1965. Le 4° Atelier de campagne défile sous le commandement du maj P. Bateson, avec le capt N.A.G. 
Graham comme commandant-adjoint et le sgt J. Scarfe comme guide. MDN. 
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Les artisans et leurs mascottes. En haut : La mascotte et les amis de la 48° Équipe de dépannage 
quelque part en Angleterre vers 1943-44 - attachés à la 10° Brigade d'infanterie canadienne de la 4° 
Division blindée canadienne, ils se trouvaient en Normandie à l'été 1944. Archives du MDN; en bas : 
remorqueuse, mascotte et garde d'enceinte de la Compagnie d'entretien du Bataillon logistique 
canadien, avec le cpl Reid. CANLOGBAT. 
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Haut : La canne du SMR est échangée entre le SMR sortant de l'École, l'adjuc M Clough, et le nouveau 
SMR, l'adjuc T. Chaudar, sous le regard attentif du commandant de l’École, le Icol D.W. Clarke, et 
l'officier de revue de la parade, le col M.A.C. Campbell. MDN. 


Bas : La chapelle St-Jean de Brébeuf. Construite par les soldats et les spécialistes de l'entretien du 1% 
Bataillon du Royal 22° Régiment pendant leur séjour au camp Pollum dans le cadre de la FORPRONU, 
la chapelle fut nommée d’après le saint patron de la branche du GEM en remerciement au Peloton 
d'entretien pour un travail bien fait. Capt M. Tremblay. 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch FundP a ge | 375 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 











Haut: Les artisans et leurs mascottes (suite); les artisans de la FUNU lors de leur promotion à L/Cpl avec 
un ami vers 1960. MDN. 


Bas : Enterrement de l'artisan - 1968 sur la plaine de Mattawa à Petawawa. Le cortège «funèbre» avec 
le cercueil de l'«artisan» sur la remorque. Petawawa Post. 
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19 


L'IDENTITÉ DU GEM 


Se bâtir une identité - Création du GEMRC, Maintien de son identité - Unification et G MAT, Sentiment de fierté à l'égard de son identité - 
Du G MAT au GEM et retour de l'emblème du cheval, Image du GEM - Qu'est-ce qui fait tourner la grande roue du GEM? 


Se bâtir une identité - La création du GEMRC 


Le prédécesseur - le REME, La réorganisation sans changement, Un nouveau corps - le GEMRC, Le nouvel insigne du GEMRC en 1944, 
Phase 2 du GEMRC 


Le prédécesseur - le REME 


«L'armée [britannique] devrait se doter d'un corps du génie mécanique. Tant qu'elle n'aura pas 
donné à ses ingénieurs mécaniciens et électriciens. la place et l'influence qui leur reviennent en son sein... on 
risque de voir leurs compétences détournées par ceux dont les fonctions et les intérêts principaux se trouvent 
dans d'autres domaines.» Cette recommandation du rapport Beveridge déposé en octobre 1941 signifiait 
essentiellement que la création d'un tel corps ne constituerait pas seulement un expédient temporaire pour la 
durée de la guerre dont le but serait d'assurer une meilleure utilisation des rares ressources, mais découlait 
d'un principe qui ne pourrait être appliqué que par un changement permanent d'attitude. Sir William 
Beveridge, à l'époque directeur de la London School of Economics, avait été nommé, au début de 1941, à la tête 
d'un comité chargé d'examiner la gestion des spécialistes de l'armée. Grâce à la recommandation précitée, ce 
comité joua un rôle capital dans les changements d'attitudes qui aboutirent à la formation d'un nouveau 
corps, et devint le quatrième de cinq comités qui finirent par provoquer la création du REME, le Corps royal 
[britannique] du génie électrique et mécanique. 


Dans la décennie qui avait précédé la Seconde Guerre mondiale, les deux premiers comités avaient 
envisagé diverses possibilités de réorganisation des services du génie mécanique, à la lumière du 
chevauchement des fonctions de réparations qui s'exerçaient entre les différents corps de l'armée. Deux 
facteurs permirent de transformer cette réflexion en mesures concrètes au début de la Seconde Guerre 
mondiale, c'est-à-dire l'incapacité d'entretenir le matériel et la mauvaise gestion de la main-d’oeuvre 
spécialisée. 


Après la mobilisation de 1939, l’armée britannique reçut une énorme quantité de matériel puissant et 
complexe qu’elle n’était pas préparée à entretenir. En février 1940, le Corps expéditionnaire britannique en 
France était à toutes fins utiles paralysé. Les ateliers étaient surchargés et incapables de fournir la production 
demandée. Un comité spécial se pencha sur la question et recommanda ce qui se trouvait être la base d’un 
système de quatre «niveaux» de réparation et la fusion des ateliers de base des différents corps. Cette 
recommandation, qui n’eut pas de suite à cause de la perte du matériel de l’armée à Dunkerke, a quand même 
été à l’origine de la réorientation de la politique d’entretien du matériel électrique et mécanique au sein de 
Parmée britannique. 


Un autre résultat de la mobilisation de 1939 fut l'absorption par l'armée d'une multitude de 
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spécialistes expérimentés dont un grand nombre, devenus soldats, ne pouvaient utiliser leurs compétences. 
Les conséquences pour l'industrie et pour le corps technique de l'armée furent graves. Voilà le problème 
auquel faisait face le comité Beveridge en 1941. Son enquête initiale terminée, l'armée avait déjà pris des 
mesures pour réaffecter quelque 50 000 spécialistes à l'industrie et d'autres aux services techniques de 
l'armée. 


Toutefois, le comité avait également recommandé la création d'un nouveau corps du génie 
mécanique. Consciente des problèmes que posait la mise en application d'un tel changement en plein milieu 
d'une guerre, l'armée chargea le comité Sinclair-Weeks-Dunkly d'étudier la possibilité de créer un corps 
distinct chargé de l'entretien. Dans son rapport déposé en février 1942, le comité recommandait «le transfert 
à un nouveau corps des responsabilités relatives aux services électriques et mécaniques pour l'ensemble du 
matériel de l'armée, avec le personnel compétent.» En même temps, les artificiers affectés à d'entretien par le 
conducteur ou le propriétaire» resteraient avec leur régiment et leur corps. La mise en application de cette 
recommandation fut appelée la phase 1 de l'organisation du nouveau corps. 


Les premiers noms qu’on pensa donner au nouveau corps furent ceux de Corps du génie de 
maintenance et Corps de réparation et de maintenance de Armée royale. Ces noms avaient l’inconvénient 
d’être trop longs et de mettre l’accent sur les fonctions que les membres du nouveau corps devraient exercer. 
Aucun des deux ne désignait qui étaient ces membres. Ensuite, on pensa au Corps des ingénieurs en 
mécanique. Sir William Beveridge constata alors que ce nouveau nom ne décrivait pas suffisamment les 
fonctions du Corps. Il suggéra donc le nom de Corps des ingénieurs mécaniciens et électriciens, lequel fut 
accepté. Comme l’Institut des ingénieurs électriciens était plus ancien que l’Institut des ingénieurs 
mécaniciens, le mot électriciens précéda celui de mécaniciens dans l'appellation. Le roi donna le brevet royal 
et le nouveau corps devint le Génie royal électrique et mécanique (REME). 


L'armée fit rapidement sienne cette recommandation. Le brevet royal autorisant la création du 
REME fut accordé le 19 mai 1942 et entra en vigueur le 1% octobre de la même année. Le brevet stipulait 
également que «tous les officiers et non-officiers du génie royal électrique et mécanique seraient des 
combattants au plein sens du mob». 


C'est ainsi que les artisans de l'armée britannique gagnerent, d'un seul coup, une organisation efficace 
leur permettant d'utiliser leurs compétences, de s'identifier comme un groupe et d'acquérir le prestige d'être à 
la fois soldats et spécialistes. Les artisans du Canada devaient réussir le même exploit, mais à la pièce et 
seulement après une lutte longue et souvent acrimonieuse qui déborda même, un moment donné, sur le 
parquet de la Chambre des communes. 


La réorganisation sans changement 


Les événements qui aboutirent à la création du REME furent suivis de près par l'armée canadienne. 
Le QGAC et le QGDN créèrent des comités pour donner des opinions de haut niveau sur la réorganisation 
des services de réparation au sein de l'armée britannique. 


Au cours d'une réunion du QGAC, tenue le 13 mai 1942, le lieutenant-général A.G.L. McNaughton, 
commandant de l'armée canadienne d'outremer, fit ressortir l'importance de garder l'organisation canadienne 
le plus semblable possible à l’organisation britannique et donc, pour des raisons opérationnelles, d'y apporter 
le moins possible de changements. Les participants à la réunion recommandèrent donc de ne pas créer de 
nouveau corps pour le moment, sans écarter la possibilité de le faire si cela devait se révéler plus avantageux 
à la lumière de l'expérience britannique. Ils recommandèrent également le transfert au CRCMM de la 
responsabilité relative à l'entretien de certaines pièces d'équipement et au personnel qui y était affecté. Ces 
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recommandations furent approuvées et mises en application au cours de l'été de 1942. 


Le 11 janvier 1943, l'armée canadienne d'outremer mit en oeuvre le système du REME sans créer de 
nouveau corps. Les artisans du Canada demeuraient membres du CRCMM. Toutefois, on adopta les titres et 
les tableaux de dotation du REME, c'est-à-dire que les ingénieurs mécaniciens du matériel devenaient des 
ingénieurs électriciens et mécaniciens, que la nomination d'un commandant était autorisée pour les troupes 
de la nouvelle formation, que les immenses ateliers divisionnaires étaient réorganisés en petits ateliers de 
brigade et en équipes de dépannage, et que des ateliers de troupes de la nouvelle formation étaient constitués. 


Un nouveau corps - le GEMRC 


Ce système resta en vigueur jusqu'au 30 mars 1943, date à laquelle le colonel H.A. Guy, 
détaché du REME et nouveau directeur adjoint du génie mécanique au QGAC, présenta un mémoire dans 
lequel il relançait la question de la création d'un nouveau corps. Il faisait ressortir le fait que si, naguère, 
l'élément technique du CRCMM était peu important par rapport à l'élément approvisionnement, la situation 
s'était inversée en 1943 dans l'armée canadienne d'outremer, les deux tiers de l'importante expansion du 
CRCMM en Grande-Bretagne étant le fait de l'élément génie. Toutefois, l'ensemble de l'administration du 
corps se trouvait entre les mains de l'élément approvisionnement. La division du génie n'avait aucun contrôle 
réel sur sa propre organisation. 


Sa proposition de créer un nouveau corps fut rejetée. Il semblerait que les raisons invoquées étaient 
notamment le fait que cette mesure entraînerait une majoration des frais généraux d'administration et le fait 
que le nouveau corps aurait été trop petit pour jouir d'un rang et d'un prestige suffisants qui lui auraient 
permis de traiter avec les officiers supérieurs de l'armée. Ces raisons et d'autres furent analysées dans un 
article signé par O.T.G. Williamson dans le magazine Saturday Night du 21 août 1943. En terminant son 
article, M. Williamson fit ressortir la nécessité que ce soient des ingénieurs qualifiés qui commandent les 
unités techniques. Le débat devint public et prit une nouvelle tournure. À partir de ce moment, l'Institut 
canadien des ingénieurs se porta à la défense du nouveau corps d'armée. 


À partir du début de 1943 et jusqu'à la fin de l'été de la même année, le Institute's Engineering Journal, 
dont le rédacteur en chef était M. Austin Wright, publia une série d'articles sur la formation d'un corps du 
génie électrique et mécanique. En juillet 1943, en réponse à une question posée à la Chambre des communes 
sur «la création d'un corps d'armée distinct semblable au REME», le gouvernement répondit que la question 
était à l'étude. Commentant cette réponse, M. Wright conclut que le refus de créer un nouveau corps était 
fondé sur les intérêts égoïstes des non-techniciens du CRCMM. 


Dans l'intervalle, certains artisans avaient pris les choses en main. D'après eux, un élément très 
important pour les artisans, c'est-à-dire l'identité, avait été escamoté des débats qui faisaient rage dans les 
hautes sphères de l'armée. Le major L.D. McBride, officier du CRCMM(G), avait été rattaché à l'armée 
britannique en Afrique du Nord au début de 1943 (voir p. ). Il était constamment embarrassé de devoir 
expliquer pourquoi, en tant qu'ingénieur électrique et mécanique, il portait toujours les insignes du CRCMM 
sur fond rouge plutôt que sur fond bleu. Il trancha la question en adoptant un béret muni d'un insigne du 
REME. 


Le 9 novembre 1943, le débat interminable sur la création du nouveau corps et sur les motifs 
professionnels et personnels fut interrompu pour des raisons opérationnelles. À l'occasion d'une conférence 
tenue ce jour-là pour discuter des réparations de 4° échelon au cours de opération OVERLORD, le 
brigadier J.H. MacQueen, quartier-maître général adjoint du QGAC à Londres, nota ceci : «Le temps est venu 
de réorganiser les services d'entretien et de réparations et de les regrouper dans un corps distinct du génie 
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électrique et mécanique». On justifia cette mesure par la relation de travail étroite au combat qui existait entre 
les artisans canadiens et britanniques et leurs unités. Dans son rapport sur la conférence, le major-général J.V. 
Young, maître général de l'artillerie du QGDN, arriva à la même conclusion que le général McNaughton. 


Le débat était maintenant clos. Le 20 janvier 1944, un comité présidé par le brigadier R.B. Gibson, 
SCEMD(A), invité à formuler des recommandations sur la réorganisation des services d'entretien du matériel 
au sein de l'armée canadienne, remettait son rapport. Il recommandait la création d'un corps du génie 
électrique et mécanique au sein de l'armée canadienne active et de réserve. Il recommandait également que ce 
corps porte le titre de «royal» et qu'il s'appelle donc Génie électrique et mécanique royal canadien. 


Le lendemain, le gouverneur général fut saisi d'une demande en ce sens qu'il approuva le 24 février 
1944 avec entrée en vigueur rétroactive au 1 février 1944, et le corps fut né officiellement ce jour-là. Le roi 
accorda sa sanction royale le 2 avril 1944 et le titre officiel du corps devint le Génie électrique et mécanique 
royal canadien, abrégé en «GEMRO». 


L'existence de la nouvelle organisation et le transfert de certaines unités à cette dernière fut donc 
annoncés dans les Ordonnances de service courant. Les premières unités intégrées au nouveau corps furent 
approuvées par le Conseil privé le 19 mai 1944. Cette approbation était cependant rétroactive au 15 mai 
précédent et c’est cette date qui est devenue le jour anniversaire officiel du corps. 


Les artisans du Canada disposaient désormais de leur propre corps et de leur propre identité, deux 
choses qu'ils souhaitaient depuis longtemps et dont ils ont été très fiers à juste titre, comme ils le montrèrent 
au combat. Mais la remise d'un nouvel insigne, si on compare avec 1991, se fit à contrecoeur et dans des 
circonstances austères; on était en plein milieu de la guerre. 


Le nouvel insigne du GEMRC en 1944 


Le 15 mai 1944, le GEMRC fut proclamé lors d'une grande parade au Canadian Ordnance Reinforcement 
Unit à Bordon en Angleterre. Les soldats paradèrent en ordre de bataille et ils furent divisés en deux groupes, 
l'approvisionnement et le génie. Il n'y avait pas d'insigne GEMRC disponible pour cette cérémonie du 
«nouvel insigne». Par conséquent, pour marquer le transfert du Corps royal canadien des magasins militaires 
(CRCMM) au GEMRC, les soldats du CRCMM déposèrent leurs carabines comme CRCMM et les 
ramassèrent comme GEMRC. Ce soir là il y eut un dîner régimentaire pour les officiers supérieurs; le 
lieutenant H.E. McLaughlin fut le vice-président du comité du mess. Ce fut le premier dîner régimentaire du 
GEMRC. 


Il y avait des épaulettes du GEMRC au Canada, mais très peu d'insignes GEMRC en Angleterre. 
Ceux-ci étaient d'abord destinés aux troupes de combat, c'est à dire aux troupes postées en Italie et à la Force 
d'Attaque du jour J. Plusieurs d'entre eux continuèrent de porter l'insigne du CRCMM avec les épaulettes du 
GEMRC et des étoiles bleues. Les quelques insignes que l'on retrouvait en Angleterre, avaient été apportées 
par les troupes de renfort. Ces insignes furent rapidement «empruntés» et utilisés dans les ateliers comme 
modèles pour en fabriquer d’autres. 


La cérémonie du nouvel insigne du GEMRC, en 1944, se fit de façon très informelle. Il y eut peu de 
rassemblements. Les membres allaient seulement chercher leur nouvel insigne. Pour diverses raisons, certains 
reçurent leur nouvel insigne tôt, d'autres plus tard, certains deux fois et d'autres durent porter leur insigne 
CRCMM pendant encore longtemps. Les artisans du Canada étaient en guerre et ils disposaient de très peu 
de temps pour les cérémonies. Par exemple, tout de suite après la bataille du Monte Cassino, l'artisan A.A. 
Stodalka reçut son nouvel insigne et se fit dire qu'un nouveau corps avait été formé et qu'il en faisait partie. 
À ce moment-là, il faisait partie de l'équipe de dépannage du Corps royal canadien des magasins militaires et 
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portait l'insigne de l'artillerie. Cela l'identifiait comme membre d'une unité avancée et dans les secteurs de 
l'unité cela lui permettait de faire partie du régiment. «J'ai mis le nouvel insigne dans ma poche et j'ai 
continué. Je ne le portais que lorsque j'étais en congé», se rappella-t-il cinquante ans plus tard. «Cela n'avait 
pas autant d'importance dans ce temps-là que cela en a maintenant. À ce moment-là, j'étais occupé à faire des 
réparations.» 


Un mois plus tôt, en avril, les troupes qui devaient débarquer le jour J avaient été mises en 
quarantaine dans les camps autour de Southampton en Angleterre, comme mesure de sécurité. Parmi elles se 
trouvait la 3° division du GEMRC. « Les nouveaux insignes étaient disponibles, en avril, dans le magasin du 
quartier-maître. Il fallait y aller et les ramasser», se rappellèrent le capitaine A. Mendelson et le major ]. 
Hamilton, le seul moyen de s'assurer que tous avait son nouvel insigne, GEMRC le 15 mai, était de se les 
procurer nous-mêmes à l'avance.» 


Le sapeur K. Bateman débarqua en Normandie en juillet 1944. À ce moment-là, il était machiniste 
au 10 Field Park RCE dans la section E et M. «Un matin, sur le couloir de la falaise, se rappella-til, j'ai reçu 
un nouvel insigne de coiffure et de fait, j’ai été muté au GEMRC. La plupart des quelques 70 membres de la 
section ont aussi été mutés.» 


L'artisan C Brown débarqua au jour J à titre d'armurier régimentaire. Il avait reçu son nouvel insigne 
du GEMRC un peu plus tôt. Cependant, dans le feu de l'action, il risquait de ne pas être reconnu comme 
canadien, car il y avait des Allemands infiltrés dans la région et l'insigne n'était pas bien reconnu par les 
soldats de première ligne de son bataillon. Il reçut donc un nouvel insigne temporaire du North Nova Scotia 
Higlanders sur le champ de bataille. «J'ai porté cet insigne avec fierté jusqu'en décembre, moment où j'ai été 
affecté dans un atelier», se rappella-t-il. 


L'adjudant (Classe 1) WH Norton se rappella que les membres du 2 Advance Base Workshop étaient 
autorisés à porter l'insigne du REME jusqu'à ce que les nouveaux insignes GEMRC soient disponibles ou 
produits dans les ateliers. 


Phase 2 du GEMRC 


La formation du GEMRC faisait partie d'un plan de réorganisation des services de réparation et de 
maintenance de l'armée, incluant le personnel assigné à ces tâches. Le plan devait être mis en oeuvre en deux 
phases. La phase 1 fut accomplie pendant la Deuxième Guerre mondiale (voir p. ) et la phase 2 devait être 
mise en oeuvre à une date ultérieure. 


Pendant la phase 1, certains hommes de métiers des unités de combats ne furent pas touchés. Ce fut 
le cas des techniciens d'armement de l'artillerie, des mécaniciens de véhicules d'unités d'infanterie, des 
mécaniciens des unités blindés et des pelotons des ateliers des compagnies de transports et d'autres 
techniciens tel que les mécaniciens radio dans les unités de transmission et des mécaniciens radars de 
certaines unités d'infanterie. Tout ce personnel portait l'insigne de leur unité ou de leur corps. Lors de la 
phase 2 ces hommes de métiers furent regroupés au sein du GEMRC. Il y avait plusieurs avantages pour eux 
: une meilleure formation et de meilleures perspectives de carrière. Un autre avantage était un contrôle 
technique normalisé pour de l'équipement de plus en plus complexe. 


L'Armée canadienne mit en oeuvre la phase 2 du GEMRC en 1953-1954. Tous les hommes de 
métiers de maintenance, sauf les mécaniciens radio du Corps royal canadien des transmissions qui sont restés 
avec leur Corps, reçurent le nouvel insigne du GEMRC, et les effectifs de toutes les unités, y compris 
l'équipe de dépannage d'urgence, furent ajustés en conséquence. 
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Ce processus ne se fit pas sans peine et s’avéra particulièrement difficile pour plusieurs hommes de 
métiers loyaux et dévoués pour qui la vie militaire était liée à des unités ou des corps de combats célèbres. 
Plusieurs d'entre eux étaient spécialisés mais limités dans leur champ de spécialisation. Par conséquent, 
plusieurs d'entre eux durent se perfectionner pour atteindre un niveau supérieur dans la réparation 
d'équipement plus varié. En même temps, ils mirent à contribution leur vaste expérience et leur connaissance 
des méthodes de soutien des unités de combat. Il importe de souligner entre autres la contribution 
importante des sergents-majors mécaniciens provenant des corps blindés. Ces hommes de métiers devinrent 
des mécaniciens du GEMRC dévoués et bénéficièrent d'avancement de carrière. 


Avec la réalisation de la phase 2, les recommandations des études et rapports faits pendant les 
années 1940 furent réalisées et le GEMRC devint le foyer de la plupart des techniciens électriques et 
mécaniques de l'Armée. 


Maintien de son identité - Unification et G MAT 


Enterrement des artisans, Choix d'un nouveau nom pour la Branche 


Lors de l'unification des Forces canadiennes, le 1er février 1968, tous les corps comme le GEMRC 
furent démantelés et certains grades spéciaux comme celui d'artisan furent abolis. La majorité des membres 
du GEMRC furent combinés avec les ingénieurs et les techniciens de l'ancienne branche du matériel mobile 
de soutien de l'ARC pour former une nouvelle branche. Cependant, elle n'avait pas de nom. De plus, tous les 
artisans devinrent des soldats. La perte d'identité fut complète. Le moral tomba rapidement. Un nouveau 
nom et un nouvel insigne devaient être choisis rapidement pour la nouvelle branche, mais il fallait d'abord 
enterrer l'ancienne organisation. Ce que l’on fit en beauté sous le thème «Enterrement des artisans sur la 
Mattawa, aujourd'hui.» 


Enterrement des artisans 


La résistance naturelle au changement et beaucoup de regrets conduisirent la compagnie de 
maintenance de la BFC Petawawa à organiser des funérailles uniques pour les artisans, tel que rapporté dans 
le journal de la base de ce temps la. «ls ont enterré l'ancien artisan sur la plaine de Mattawa, vendredi dernier, 
nota le journal de la base. Ce pilon de tous les hommes de métiers du GEMRC a servi fidèlement son pays 
pendant les 25 ans d'existence du Corps. Il a été mis en terre avec toutes les pompes et cérémonies que Pon 
doit à un serviteur fidèle de son pays. La côte au coin de Brindle et de la route Stadacona a été déclarée terre 
sacrée des GEMRC pour toujours.» 


Douze ans plus tard, l'adjudant-maître W Goundry, un des organisateurs des funérailles de l'artisan, 
fut affecté de nouveau hors de Petawawa. Ses amis décidèrent qu'en guise de réception d'adieu on 
ressusciterait l'artisan. Non sans difficulté, le site original fut retrouvé, et les scènes qui avaient eu lieu en 
1968 se répétérent, y compris la mystérieuse incantation du manuel sacré des GEM. Évidemment, le 
couvercle s'ouvrit soudainement, révélant un «ancien artisan» quelque peu endommagé». Dans la bonne 
humeur générale du moment, il y avait un message à ne pas oublier : «On doit se rappeler que l'esprit de 
l'artisan vit toujours dans le coeur et la mémoire de plusieurs d'entre eux. Ses accomplissements n'ont pas été 
oubliés car il demeure toujours le fondement sur lequel bâtissent les hommes de métiers d’aujourd’hui.» 


C'était un signe. Ils voulaient plus qu'une identité séparée; ils voulaient que leur identité soit dans la 
mesure du possible celle du GEMRC. Mais tout cela devait prendre du temps; ils devaient d'abord choisir un 
nom et un nouvel insigne pour leur branche. 
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Choix d'un nouveau nom pour la Branche. 


Le nom du GEM est une source de fierté pour les artisans du Canada parce qu'il les identifie comme 
étant les soldats-techniciens et les soldats-ingénieurs des Forces armées canadiennes. C’est en 1914 que Pon 
commença à les connaître sous ce nom, au moment de la création de la Division du génie du Corps canadien 
des magasins militaires. En 1944, ils obtinrent une identité distincte comme corps de génie à la suite de la 
création du GEMRC. 


Il fallait choisir un nom pour cette nouvelle branche. Ainsi, à Poccasion de la conférence annuelle au 
printemps de 1968, plusieurs des officiers supérieurs du corps, dont le chef du GEMRC de l’époque, le 
colonel A.L. Maclean, le colonel G.W. Bruce et le colonel A.M. Reid se réunirent dans le bureau du colonel 
Maclean dans la maison blanche de l’École du GEMRC afin de choisir un nom pour la nouvelle branche et 
de le soumettre à l'approbation du QGFC. Si ces militaires ne s’étaient pas chargés eux-mêmes de trouver un 
nom pour la branche, c'est le QGFC qui en aurait imposé un sans consulter les personnes concernées. 


Les militaires se réunirent donc et eurent vite fait de convenir que le mot «ingénieurs» devrait figurer 
dans le nom de la nouvelle branche. Puis, après avoir longuement soupesé différentes possibilités, ils 
décidèrent d'inclure le mot «matériel (militaire)». Ce choix ne s’est pas fait sans nostalgie, car tous étaient 
d'anciens ingénieurs mécaniciens du matériel. Mais, ce qui était le plus important encore, était le fait que le 
mot matériel était un mot militaire. Toutefois, l'aviation et la marine n’utilisaient pas ce mot de la même 
façon et ne lui donnaient pas la même signification. Par conséquent, pour éviter toute confusion, on ajouta 
au nom de la branche le mot «terrestre». Le QGFC accepta la recommandation des trois militaires et adopta 
le nom Génie du matériel terrestre pour désigner la branche. 


Ce choix n’était pas accidentel. Les mots «matériel» et «génie» perpétuaient une fière tradition 
militaire vieille de plus de mille ans. La combinaison de ces deux mots dans le nom de la branche décrivait 
très bien le mandat de la branche du G MAT qui comportait l'aspect du génie relatif à acquisition du 
matériel terrestre et à son entretien, en d’autres mots, le génie du matériel. 


Le génie militaire est la plus ancienne spécialité du génie. Les ingénieurs militaires furent les premiers 
soldats scientifiques. Leur expérience donna naissance à la profession d’ingénieur civil. Depuis, les arts du 
génie militaire et du génie civil ont évolué parallèlement. 


Dans l'Antiquité, les ingénieurs militaires s’occupaient principalement de la construction de routes, 
de fortifications et de ponts. Mais les ingénieurs militaires romains inventaient aussi des armes. Ce sont eux 
qui ont mis au point les béliers, les catapultes et les balistes, qui étaient tous des prédécesseurs de l'artillerie 
de siège. Plus tard, au Moyen-Âge, les ingénieurs militaires coulaient des canons et mélangeaient de la poudre 
à canon, il s’agissait, encore une fois, surtout d’armes de siège. Cependant, à la suite de l’avènement du canon 
utilisé comme artillerie de campagne, de même que celui des armes de poing, la fonction du génie de 
Parmement, c’est-à-dire le génie du matériel, évolua en tant que service distinct du génie. La nomination en 
1417 au Royaume-Uni du premier «maître de l'artillerie» marqua le début de cette scission qui fut suivie de la 
création du Board of Ordnance (commission du matériel) au Royaume-Uni en 1683. Dès lors, le génie militaire 
fut associé exclusivement au génie civil tandis que le Board of Ordnance se chargea de l’approvisionnement, de 
Pentreposage, de Pentretien, de la mise au point et de la fabrication des armes de guerre. Ainsi, les activités 
liées au matériel incluaient la responsabilité de la conception, de la mise au point et de la modification des 
systèmes d’armes — fonctions qui sont associées aujourd’hui à ce que nous désignons comme la 
responsabilité de la conception. Les activités liées au matériel incombaient toutefois aux civils. 


Au 19: siècle, on a assisté à de nombreux changements. Le remplacement du mousqueton 
britannique Brown Bess par le fusil Enfield dans les années 1830 est à l’origine de la militarisation des 
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armuriers. Les canons de forteresse étaient devenus tellement gros qu’il fallait des spécialistes militaires pour 
les entretenir. Les activités scandaleuses menées par les fournisseurs pendant la Guerre de Crimée entraîna la 
militarisation de la maintenance et de l'entreposage du matériel militaire dans les années 1870. En 1896, lors 
de la création de Army Ordnance Corps, ces fonctions furent regroupées au R.-U. Le 1: juillet 1903, le Canada 
emboîta le pas en créant le Corps canadien des magasins militaires. 


L'année suivante, le premier maître général de l’artillerie (MGA) de la milice canadienne fut nommé. 
Son bureau englobait les directions des services de Partillerie et du génie. Par conséquent, le MGA assumait 
la responsabilité de la conception pour l’artillerie et le génie de campagne et était également responsable des 
réparations au niveau de Punité. À mesure que d’autres types d'équipement comme les chars, les camions et 
les radios appaturent, des responsabilités semblables furent attribuées aux services utilisateurs appropriés. La 
Direction du matériel, qui faisait partie de la branche du quartier-maître général (QMG), assumait la 
responsabilité de la maintenance et c’est aux ateliers du Corps des magasins militaires qu’il appartenait de 
réparer tout équipement qui n’était pas réparé au niveau de Punité. Ainsi, pour tous les types d'équipement, 
la responsabilité de la conception et celle de la maintenance devenaient distinctes au niveau de la branche. 


En 1936, la Direction du matériel fut transférée à la branche du MGA. Elle y resta jusqu’à ce qu’elle 
soit intégrée de nouveau au sein de la branche du QMG, peu après la Seconde Guerre mondiale, lorsque la 
branche du MGA fut démantelée. Les responsabilités de la conception et de la maintenance étaient 
maintenant réunies au niveau de la branche, mais étaient encore distinctes au niveau de la direction. 
Cependant, l’aspect «matériel» était dorénavant associé à l’approvisionnement, à l’entreposage, à la 
maintenance de la 2° à la 4° ligne et à certaines activités liées à la responsabilité de la maintenance. Par 
ailleurs, la notion de «génie» était reliée à la responsabilité de la conception, laquelle incombait aux directions 
de conception et du développement de la branche du QMG (voir p. ). 


En 1944, lorsque le Génie électrique et mécanique royal canadien (GEMRC) fut créé, le nouveau 
corps se vit confier la responsabilité de la maintenance tandis que le corps des magasins militaires conserva la 
responsabilité de l’approvisionnement et de Pentreposage. Par conséquent, le mot «matériel» fut 
graduellement associé aux seules fonctions non techniques, comme l’approvisionnement et l’entreposage. 


Après la Seconde Guerre mondiale, la complexité de plus en plus grande de l’équipement exigeait 
des compétences approfondies en génie autant pour la conception que pour la maintenance pendant toutes 
les étapes de vie utile de Péquipement. Même si la responsabilité de la conception continuait d’incomber à 
une autre organisation que celle de la maintenance, les officiers et les techniciens du GEMRC participaient 
aux deux constituantes du génie. Pendant la durée de l'intégration, la branche du directeur général des 
systèmes de matériel fut l’une des nombreuses branches créées au sein du QGFC. Chacune des branches 
assumait des tâches qui comportaient des responsabilités de conception pour une gamme d’équipements. 
Encore une fois, le mot «matériel» était associé au génie, mais excluait la maintenance. Pendant cette même 
période, on apprit que Pon constituerait un nouveau système de branches pour remplacer le système de corps 
et de services qui existait alors. Dans certains cas, les fonctions d’un corps ou d’un service particulier étaient 
les mêmes que celles de la nouvelle branche, de sorte que la désignation de la nouvelle branche n’était qu’une 
simple formalité, comme ce fut le cas pour la branche de Partillerie et la branche des opérations aériennes. 
Dans d'autres cas, comme dans celui du GEMRC, les fonctions de la nouvelle branche étaient 
essentiellement les mêmes que celles de l’ancien corps, mais il y avait eu d’importantes suppressions tout 
comme d’importantes additions. Il devint donc évident que la nouvelle branche ne porterait pas le nom de 
GEMRC. 


Lorsque les branches furent créées en 1968, le terme «matériel» ne s’appliquait plus qu’au génie, car 
les fonctions d’approvisionnement et d'entreposage du matériel militaire avaient été confiées à la branche de 
la logistique. Aujourd’hui, la gamme de matériel comprend tout l'équipement technique terrestre des trois 
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anciens services, à exception de l'équipement de communications, d’où expression «matériel terrestre». 


En 1973, la responsabilité de la conception et celle de la maintenance furent fusionnées. Une 
nouvelle branche fut créée : la Direction générale — Génie terrestre et maintenance (DGGTM). Elle devait 
assurer la responsabilité de la fonction du matériel terrestre et celle d’autres pièces d’équipement comme les 
vêtements. Les activités liées au matériel étaient de nouveau associées à tous les aspects du génie du matériel 
terrestre. Mais, contrairement à 1963, ces activités étaient menées par les membres de la branche du G MAT. 


Sentiment de fierté à l'égard de son identité - 
Du G MAT au GEM et retour de l'emblème du cheval! 


Nouveau nom en 1984 - de G MAT à GEM, Nouvel insigne en 1991 - Retour de l'emblème du cheval! 


Le nouveau nom ne fut jamais très bien compris. Au mieux, on le tolérait, mais les artisans 
souhaitaient ardemment le «retour de l’emblème du cheval» et voulaient redevenir des membres du GEMRC. 
À la fin des années 1970, les membres de la branche sombraient dans le désespoir. Bon nombre d'entre eux 
sentaient qu’ils avaient perdu toutes leurs traditions. C’était la fin du monde. Peu leur importait les avantages 
de lintégration, laquelle avait permis de regrouper tous les mécaniciens de véhicules des Forces canadiennes 
dans un seul métier; ils avaient perdu les métiers de réparateur d’aéronefs, de radio, de radar et de tôlerie ainsi 
que celui de soudeur. Peu leur importait le fait qu’ils avaient conservé une identité distincte en tant que corps 
de génie; ils avaient perdu leur insigne et leur nom. Les vétérans du GEMRC prirent leurs distances par 
rapport à la nouvelle branche du G MAT et créèrent l’Association du GEMRC afin de perpétuer le nom du 
corps. Voilà où ils en étaient : deux solitudes. Les vétérans qui n’avaient pas d’avenir et les membres de la 
branche du G MAT qui n’avaient pas de passé. On avait une plaie béante qui ne put se cicatriser que grâce à 
Padoption d'un nouveau nom et au retour de l’ancien insigne. 


Nouveau nom en 1984 - De G Mat à GEM 


En 1982, le conseiller de la branche, le brigadier-général R. Doucet, demanda au Chef de Pétat-major 
de la Défense, le général R. Whithers, par l'intermédiaire du colonel commandant, le brigadier-général A. 
Mendelsohn, si le fait de réintroduire les mots «génie électrique et mécanique» dans le nom de la branche 
présentait des problèmes. La raison de sa demande était qu’on éprouvait des difficultés à recruter de 
nouveaux membres parce que ceux-ci ne pouvaient établir de rapports avec le génie du matériel terrestre. Le 
général Mendelsohn demanda également si la raison qui expliquait le changement de nom en 1968 était 
encore valable, c.-à-d. le choix d'un nom qui n’avait pas de connotation avec le GEMRC ou avec PARC. 


Le général Withers convint qu'il s’était écoulé du temps depuis le changement de nom et qu’il n’était 
plus nécessaire de désigner la branche par un nom sans rapport avec le GEMRC ou PARC. Il reconnut 
également qu’il y avait un problème de recrutement. On jugeait alors qu’on aurait des difficultés si on 
adoptait de nouveau le «RC» (royal canadien). Ainsi, afin de ne pas retarder les choses, on changea le nom de 
la branche pour celui de branche du génie électrique et mécanique — Terre (GEMT). 


Le changement de nom eut lieu officiellement le 15 mai 1984 à Poccasion du rassemblement du 40e 
anniversaire du GEM à l’école. Le major-général J.A. Fox, chef — Perfectionnement du personnel au QGDN, 
le colonel R.W. Bruce, colonel commandant, et le brigadier-général J.G.R. Doucet, le conseiller de la branche, 
signèrent le parchemin officiel. 
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Nouvel insigne en 1991 - Retour de l'emblème du cheval 


Redonne leur insigne figurant un cheval, de sorte Les artisans souhaitaient toujours qu’on leur 

qu’à la fin des années 1980, on commença à concevoir un nouvel insigne en s'inspirant de l'ancien insigne du 
GEMRC (voir p. ). Ce désir de changement était particulièrement manifeste chez les jeunes artisans, dont 
aucun d’eux n’avait porté l’insigne du GEMRC. Finalement, c’est ce dernier facteur qui fut décisif, car le 
comité approbateur croyait que l’idée de l’insigne avec le cheval venait surtout des anciens colonels et 
adjudants-chefs! 


Le dernier obstacle consistait à obtenir la signature de cinq personnes à partir du Directeur — 
Cérémonial jusqu’au Chef d'état-major de la Défense. L’adjudant-chef de la branche, E.R. Roy, réussit à 
obtenir ces signatures en une seule journée. «J’ai simplement appelé quelques personnes-clés», avoua-t-il, «j'ai 
même coincé un général dans un ascenseur.» C'était une marque de l’estime que Pon éprouvait envers la 
Branche. Ceux qui avaient comme mandat de servir et de soutenir les autres étaient à leur tour soutenus. 
L’adjudant-chef Roy fut nommé Membre de l'Ordre du Mérite militaire par la suite. 


Lors d’une réunion du conseil du GEM cet automne-là, le problème qu’on avait à solutionner était 
comment allait-on fabriquer et distribuer Pinsigne ? Il y avait deux choix possibles. Premièrement, les 
insignes de couvre-chefs étaient distribués gratuitement. Toutefois, on évaluait la période d’attente pour 
Poctroi de contrats et l’obtention de financement à quatre ans. Cela était manifestement inacceptable. 
Deuxièmement, on pouvait demander aux personnes d’acheter les insignes. «Les hommes achèteront leurs 
insignes», affirmait Padjudant-chef Roy. Une fois l’approbation obtenue, on emprunta le financement initial 
au fonds des officiers et octroya le contrat. L'argent fut vite recueilli. Au printemps, les nouveaux insignes 
furent fabriqués, approuvés et disponibles. 


Dans toute cette histoire, il y a trois points dignes d'intérêt. D'abord, dans certains cas, comme celui 
du 3: Bataillon du Royal Canadian Regiment, on se servit du fonds régimentaire pour faire l’acquisition des 
insignes destinés au peloton de maintenance. Ensuite, lors de la conférence des adjudants-chefs de branche 
cette année-là, il fut question que les artisans seraient prêts à acheter eux-mêmes leurs insignes pour ravoir 
Pembléme du cheval. Finalement, Padjudant-chef Roy reçut le prix de la DGGTM parce qu’il avait ramené 
Pembléme du cheval au sein de la Branche. 


Ainsi, toute affaire se résuma à un acte de foi qui tourna à l’avantage de la Branche. Cela insuffla un 
nouvel esprit d'équipe qui a atteint son point culminant aux célébrations du 50° anniversaire du GEM trois 
ans plus tard et allait donner le ton aux joyeuses cérémonies de remise des insignes qui suivirent peu de 
temps après. 


En mai 1991, il y eut une série de cérémonies de remise des insignes aux membres qui étaient au 
Canada, en Europe et déployés dans des missions de maintien de la paix un peu partout dans le monde, au 
cours desquelles on remplaça les insignes du G MAT par un nouvel insigne qui ressemblait fort à l’ancien du 
GEMRC portant emblème du cheval. Le 9 mai, la première cérémonie eut lieu au Centre d’essais techniques 
(Terre) (CETT), à laquelle assistaient des membres du GEMT d'Ottawa ainsi que les OSEM - Maintenance 
du commandement et leurs adjudants-chefs. Le rassemblement servait de prétexte pour faire une remise 
symbolique des insignes. L’officier de la revue était le DGGTM, le brigadier-général R.N. Fischer, le 
commandant de rassemblement était le colonel G. Walsh et le SMR de rassemblement était l’adjuc E.R. Roy. 
Parmi les invités d’honneur, on comptait plusieurs anciens membres de la DGGTM, dont le major-général à 
la retraite E.B. Creber, le brigadier-général à la retraite R.B. Screaton et le brigadier-général J.I. Hanson. 


Les insignes furent bénis par le diacre, le colonel W. Svab, colonel commandant, qui agissait à titre 
d’aumônier catholique, et par le pasteur D. Chisholm, aumónier de l’Association du GEMRC, lui-même un 
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ancien artisan. La première personne à recevoir son insigne fut Partisan D. Twigg qui était le moins élevé en 
grade, et la deuxième personne fut le colonel A. MacEachern, l'officier le plus haut gradé du GEMT présent 
au rassemblement. Les généraux Fischer et Hanson et le colonel Svab passèrent ensuite dans les rangs et 
remirent personnellement les insignes à chacun des «artisans» présents. Le changement d’insignes se déroula 
officiellement suivant les ordres : «coiffure - BAS», «remplacez les insignes» et «coiffure - Tête». 


Au cours des quatre semaines suivantes, d’autres rassemblements eurent lieu dans tout le pays. La 
plupart étaient présidés par un colonel ou un général du GEMT. Le colonel commandant, par exemple, 
présida à des remises d’insignes à St. John’s (T.-N.) et par la suite à Goose Bay au Labrador. Mais les officiers 
supérieurs du GEMT ne présidèrent pas à tous les rassemblements. Il arriva souvent que ce soit le 
commandant de la base de l’armée de terre, de la marine ou de l'aviation ou un vétéran du GEMRC qui 
remette les insignes, de sorte qu’on renforçait l’idée que le GEMT servait partout. Le style des cérémonies 
vatiait également d’un endroit à l’autre. En effet, à Esquimalt, on jeta à la mer l’ancien insigne au cours d'une 
cérémonie navale qui convenait davantage au Commandement maritime. À Calgary, comme à Valcartier et 
dans les FCE, il y eut de gros rassemblements qui réunissaient toutes les unités. Dans plusieurs cas, un 
cheval faisait partie du défilé afin d'illustrer le «retour de l'emblème du cheval!» 


Le 3 juin 1991, à 11 h 30, heure locale, la troupe de maintenance du génie canadien du contingent 
canadien affecté à la mission d’observation des Nations Unies pour l’Iraq et le Koweit (MONUIK) reçut ses 
insignes au couts d’une brève cérémonie présidée par le commandant de la troupe, le capitaine H.D. 
MacLean. Ce dernier apprit du général Fischer, au cours d’un appel téléphonique reçu après le 
rassemblement, qu’il s’agissait de la dernière cérémonie officielle de remise des insignes. 


Bon nombre de ces cérémonies coïncidèrent avec la célébration d’anniversaire du corps et avec la 
tenue de journées sportives. Toutefois, on retrouvait partout un sentiment de fierté; les membres avaient 
conservé leur identité comme artisans du Canada. Ce qui était le plus important encore, ils retrouvaient 
Pidentité qu’ils souhaitaient. Ils étaient le GEM et avaient retrouvé leur emblème du cheval! 


Dans certains rassemblements, un cheval blanc recouvert d’un drapeau du GEM défilait avec les 
membres de la troupe. Une nouvelle tradition était née. Cet événement suscita également un intérêt marqué 
pour tout ce qui touchait le GEM. 


Sur une note plus sérieuse, le conseiller de la Branche, le brigadier-général R.N. Fischer, fit la 
remarque suivante : «Nous avons une fois de plus arboré l’insigne de notre passé historique; il est dorénavant 
temps que nous nous concentrions sur des questions tout aussi importantes et urgentes». Le grand esprit de 
corps suscité par l’adoption du nouvel insigne avait également provoqué un désir de bien faire les choses. Les 
artisans du Canada étaient bien préparés en vue des missions de maintien de la paix qui devenaient de plus en 
plus nombreuses ainsi que pour les réductions auxquelles ils auraient à faire face. C’était une des anciennes 
caractéristiques du GEM : «Travailler fort, s’amuser ferme.» Mais souvent les gens se demandent comment 
nous avons fait — ils se demandent ce qui fait tourner la grande roue du GEM. 


Qu'est-ce qui fait tourner la grande roue du GEM - L'image du GEM 


Vous êtes-vous déjà demandé ce qui fait tourner la grande roue du GEM ? Ce qui nous tient 
ensemble ? Quel est le secret de notre succès ? C'est une bonne question. En janvier 1994, l’équipe de hockey 
junior canadienne décrochait l'or au championnat mondial. Faisant remarquer que les dix meilleurs joueurs 
canadiens au niveau junior ne faisaient pas partie de l'équipe, l’un des joueurs avait déclaré ce qui suit : 
«Nous sommes l'équipe sans nom qui a gagné; nous savions ce qu'il fallait faire et nous l'avons fait». Voilà 
qui résume bien la philosophie du GEM : la discrétion, l'esprit d'équipe, pas de grandes vedettes, le coeur à 
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l'ouvrage, le travail bien fait en tout temps et en tout lieu, sans tambour ni trompette. Voici ce que j'entends 
par la : 


«...et ils seront de vrais combattants, au sens le plus large possible...» Ce passage est tiré de 
l'ordonnance générale qui autorisait la formation du corps de Génie électrique et mécanique royal canadien 
(GEMRO) en 1944. Ceci fait de nous des soldats autant que des techniciens. Pour bien comprendre, il suffit 
de demander à un mécanicien de récupération affecté à l'un des convois d'approvisionnement qui amène les 
vivres, le combustible, le courrier et les pièces de rechange à nos bataillons canadiens au combat en Bosnie. 
Ces convois d'approvisionnement ne se comparent pas aux mouvements en zone arrière. Bien souvent ces 
soldats sont retardés et menacés aux points de vérification ou doivent emprunter de longs itinéraires 
tortueux, sur des routes secondaires et des pistes en montagne. Ils deviennent souvent la cible de tireurs 
embusqués. Lorsqu'ils ne peuvent franchir tous ces obstacles, les militaires des bataillons canadiens se 
contentent de vivres conditionnés. Vous n'avez qu’à demander aux techniciens du GEM affectés à ces 
bataillons. 


En Croatie, la présence de nos soldats est requise pour bien d’autres choses que les convois 
d'approvisionnement. Lorsque le 1R22eR arriva à Sarajevo, en 1992, un convoi de reconnaissance fut 
bombardé à son retour de l'aéroport; une jeep fut touchée et immobilisée. Le mécanicien de récupération du 
convoi, le caporal Joselito Boudreault, était déjà occupé à remorquer un véhicule avec sa dépanneuse. Il 
décrocha le véhicule, s’avança, et sortit pour accrocher la jeep et remorquer cette dernière vers un lieu sûr, en 
un temps record, ouvrant ainsi la route et ramenant l'équipage en lieu sûr. Il reçut une mention élogieuse du 
CEMD. 


Il y a 50 ans, lors du jour J, Partisan Cliff Brown, armurier du peloton antichars des Nova Scotia 
Highlanders, débarqua avec son unité lors des premières vagues d’assaut. Au cours des premières semaines, il 
combattit comme servant de canon de jour et comme armurier de nuit, jusqu'à ce que l'unité sorte des lignes 
de combat après Falaise. Tôt le même matin, le capitaine Proctor Neil, qui faisait partie des 757 Hussars, 
débarqua à bord de son char de récupération blindé Sherman. Il commença immédiatement à récupérer les 
véhicules en panne ou embourbés dans les sorties menant à l'extérieur de la plage. Le lendemain, Partisan 
Adrien Breton arriva avec l'un des groupes de récupération de la plage. Il n'avait sur lui que sa mitrailleuse et 
son coffre à outils. Il fut chargé de réparer les véhicules en panne de façon à ce que la plage soit toujours 
dégagée. Les hommes du GEMRC étaient parmi les éléments de tête de la force d'assaut. 


La notion de «vrais combattants» n'a pas vu le jour avec le GEMRC; cette idée existe depuis que les 
soldats furent chargés d'entretenir l'équipement dans le cadre de leurs fonctions. Par exemple, l'ordonnance 
générale qui autorisait la formation du Corps canadien des magasins militaires, en 1901, employait cette 
expression pour décrire ses armuriers, artificiers et forgerons. Plus tard, en mars 1918, pendant la Première 
Guerre mondiale, la batterie de canons de l'artificier et sergent d'état-major A.E. Davis fut prise sous un tir 
intense; cinq canons furent endommagés. Après cinq heures de travail sous le feu de l'ennemi, Partificier 
Davis parvint à en remettre quatre en état. Entre-temps, l'officier et quatre artilleurs furent blessés et deux 
autres personnes, tuées. Le sergent d'état-major Davis reçut la Médaille de conduite distinguée. 


Individuellement, les artisans du Canada ont toujours été fiers de leurs accomplissements. Le caporal 
R. Daley, à son retour de Croatie en 1992, rappela que son unité s'était déplacée sept fois en six mois et que 
jamais plus de trois véhicules à la fois n'avaient été déclarés hors d'usage. 


En tant que groupe, nous devenons de plus en plus conscients de nos accomplissements. Au retour 
de la guerre du Golfe en 1992, le caporal Demary déclara que le GEM était toujours dans le feu de l'action. Il 
avait raison; des membres de la Branche servirent partout pendant la guerre du Golfe. Notre drapeau flottait 
à la frontière iraquienne, avec l'hôpital de campagne et à l'aérodrome, avec les escadrons de CF-18. De plus, 
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les navires avaient à leur bord des techniciens du GEM qui assuraient l'entretien des armes antiaériennes de 
bord, spécialement installées pour la guerre du Golfe, et la branche d’attaque britannique comptait trois 
officiers du GEM dans ses équipes de dépannage ou dans ses ateliers. 


Les membres de notre branche partagent les mêmes valeurs, le même insigne, le même uniforme et 
le même travail. Nous réparons l'équipement, peu importe le moment et le lieu, dans toutes les conditions, 
sans poser de questions. Dans toutes les bases et les stations des Forces canadiennes, on retrouve un atelier 
du GEM, de petite ou de grande dimension. C’est pour ces raisons et à cause de Pesprit de corps qui nous 
caractérise que nous pouvons affirmer que nous sommes un régiment formé de nombreuses unités de petite 
taille, réparties un peu partout. 


L'une des clés de notre succès est la façon dont nous nous intégrons à toutes les unités où nous 
sommes affectés. Je vois souvent sur les tableaux d'affichage que le soldat du mois est un artisan du GEM. 
Pourtant, quand je me rends dans les ateliers, je constate que les murs sont couverts des couleurs et des 
insignes du GEM. C'est là le reflet de notre double loyauté. La première loyauté des membres du GEM va à 
leur unité, par exemple la SFC Gander, le 2RCR, le 202° Dépôt d'ateliers; la deuxième va à leur Branche. 


En mai 1993, je me suis rendu à Chypre, à l'occasion de la remise des médailles de PONU de mon 
ancienne unité, le 2RCHA. Le régiment était représenté par deux gardes de 50 personnes. Le reste du 
régiment était resté en service, patrouillant sur la ligne verte. Lors du défilé du régiment, j'ai vite repéré six 
artisans dans les rangs, leur insigne et leur boucle de ceinture étant très faciles à distinguer. Les médailles 
étaient présentées par trois dignitaires, un pour chaque grade. Chaque dignitaire était assisté d'un sergent qui 
transportait les médailles sur un coussin. L'un d'eux était un sergent du GEM. «Nous n'envahissons pas 
l'unité dont nous faisons partie, mais nous sommes toujours là quand ça compte.» 


«Bien que tous les spécialistes de la maintenance aient beaucoup travaillé, ils se sont également 
distingués pour leur intensité au jeu», rappella le lieutenant Greg Hyttanrauch, au sujet de sa période de 
service en Croatie, en 1992. «Le premier grand événement social a été le jour de la célébration du GEM. Les 
pelotons de maintenance du 1R22eR et du 4CER se sont réunis à cette occasion. On avait organisé un 
barbecue des activités sportives pour tous les goûts. La journée a été un grand succès; c'était exactement ce 
dont nous avions tous besoin pour relâcher les tensions et nous détendre un peu.» 


La camaraderie et les contacts informels entre tous les grades que permettent les célébrations 
d'anniversaires, les tournois de curling et les journées de sport, tissent les liens qui nous unissent. Toutefois, 
la valeur va bien au-delà de ces événements. Le travail d'équipe, le leadership et l'organisation nécessaires à la 
concrétisation de ces événements représentent les compétences que bon nombre de nos artisans ont acquises 
et qu'ils utilisent au travail ou en campagne, dans des conditions difficiles. Nous nous disons : «Nous 
travaillons dur et nous nous amusons ferme»; nous pourrions aussi dire : «Nous travaillons dur parce que nous 
nous amusons ferme.» 


Au fil des ans, nous avons dû changer notre insigne et notre nom. Pourtant, c'est avec fierté que 
nous gardons depuis 50 ans notre identité bien distincte en qualité de corps du génie. Nous n'avons jamais 
changé notre façon de faire; peu importe où nous sommes, nous faisons du bon travail, et on peut compter 
sur nous. Vous avez sûrement entendu bien souvent un artilleur, un sapeur, un soldat ou un fusilier qui, en 
cas de pépin, s'est écrié : «un gars du GEMRC, vitel» 


Nous sommes donc un régiment formé de nombreuses unités de petite taille, réparties un peu 
partout, dans le feu de action. L'image que nous véhiculons est celle d’une équipe mobile déployée dans la 
zone avant, avec un caporal-chef à sa tête, accomplissant un travail difficile dans des conditions éprouvantes 
et dangereuses, avec le souci du travail bien fait et, surtout, sans se plaindre. 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 389 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 








© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 390 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





20 


LES TRADITIONS DU GEM 


Les symboles, Les monuments commémoratif, Les métiers, Les fonctions au sein du GEM, Les sports, Les équipes de démonstration d'aptitudes, 
Les institutions, Les affiliations, Les familles 


Les traditions du génie électrique et mécanique (GEM) tirent leurs origines des nobles traditions des 
prédécesseurs de cette branche. Ces traditions sont perpétuées par le concept du soldat du génie, comme en 
témoigne la devise du GEM Arte et Marte, qui signifie «par l’adresse et le combat». Les traditions du GEM 
ont permis aux artisans canadiens d'acquérir la fierté, la cohésion et la motivation qui, à des époques 
difficiles, leur ont insufflé cet élan et cet esprit de corps si nécessaires à la victoire. De nos jours, le travail des 
artisans canadiens est apprécié partout au Canada et dans tous les pays où les Canadiens sont affectés au 
maintien de la paix. 


Les symboles 


Le nom de la branche, La devise, Les titres, Les insignes de coiffure, Les accessoires, Les couleurs, Le drapeau, Le monument commémoratif, 
Le saint patron, La prière du GEMRC, La chanson de marche, La date d'anniversaire, Les trophées, Les distinctions honorifiques, 
La canne du SMR, Le droit de cité 


Le nom de la Branche 


Les artisans canadiens sont fiers du nom de la branche du GEM parce qu'il signifie qu'ils sont des 
soldats-techniciens et des soldats du génie des Forces armées canadiennes. Cette identité leur fut d'abord 
donnée en 1914 avec la création de la division du génie du Corps royal canadien des magasins militaires. En 
1944, la formation du Corps royal canadien du génie électrique et mécanique (GEMRO) leur attribua une 
identité distincte à titre de corps de génie. En 1968, le GEMRC fut démantelé au moment de l'unification des 
trois éléments des FC. La plus grande partie de l'effectif du GEMRC fut alors combinée aux ingénieurs et 
aux techniciens de l'ancienne division du MMS de l'Aviation royale canadienne (ARC) pour former une 
division de génie et de maintenance du matériel terrestre qu'on désigna sous le nom de la division du génie 
du matériel terrestre. 


Cependant, la tradition du GEMRC était trop forte pour s'éteindre. Le nom de la nouvelle direction 
(G MAT) ne pouvait pas perpétuer cette tradition et les artisans avaient vraiment le sentiment d'avoir perdu 
quelque chose d'important. En 1984, la division fut baptisée division du génie mécanique et électrique - 
Terre. Enfin, en 1994, son titre fut à nouveau changé. On l'appelle maintenant la branche du génie 
mécanique et électrique. 


La devise 


La devise de la division est Arze et Marte, qui signifie par Padresse et le combat. Cette devise fut 
adoptée par le REME peu de temps après sa création. Deux ans plus tard, le GEMRC adoptait la même 
devise. Cette devise est celle de la division et du corps depuis plus de 50 ans. 
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Lestitres 


Artisan/ craftsman. La tradition du GEM est riche en titres. De tous les titres, c'est peut-être celui 
d'«artisam» qui est le plus cher à tous les membres du GEM, qui est le plus connu et qui en fait sa marque de 
commerce. Ce titre, attribué depuis des temps immémoriaux à toute personne ayant une qualification 
particulière, fut accepté dans l'usage militaire avec la création du GEMRC en 1944 et ne tarda pas à devenir 
le titre officiel équivalent au grade de soldat. Il resta en usage jusqu'à la réorganisation des Forces en février 
1968. Cependant, en 1982, grâce au travail acharné du conseiller de la division, le brigadier -général R.B. 
Screaton, le titre fut rétabli officieusement. Lors de la cérémonie de remise des diplômes du NQ3 à 
l'EGAMEC en décembre 1981, l'officier inspecteur, le colonel L.A. Leflar, lui-même ancien artisan du 
GEMRC, donna à chacun des nouveaux diplômés le titre de «craftmam plutôt que celui de soldat. En 
novembre 1981, le général Screaton utilisa le terme «artisan», l'équivalent de crafstman en anglais, pour 
désigner les diplômés à la cérémonie de remise des diplômes de l'École technique des Forces canadiennes. 
Aujourd'hui, on utilise officieusement les termes «crafímam, et «artisan» pour désigner les militaires du grade 
de soldat de la branche du GEM. 


Artificier. Le terme «artificiera est une autre désignation bien appréciée au sein du génie. Il fut utilisé 
au Canada au cours des années 1780 par les régiments du United Empire Loyalist qui avaient été formés et 
stationnés dans la région de Montréal pendant la Guerre révolutionnaire. Un de ces régiments avait une 
compagnie d'artificiers qui, pendant l'hiver, accomplissaient diverses tâches spéciales dont l'entretien du 
matériel mais qui, durant l'été, pilotaient les bateaux utilisés pour le transport maritime de leur régiment. 


En 1882, on créa un corps d'artificiers pour réparer le matériel d'artillerie. Il fut intégré au corps des 
magasins militaires de l'armée en 1896, mais l'appellation d'artificier survécut pour désigner les spécialistes de 
haut niveau de l'armement. Pendant de nombreuses années, l'artificier ou le «zf» fut le lien qui unissait 
l'homme de métier au spécialiste du génie. 


Avant 1939, on ne trouvait des artificiers que dans le secteur de l'armement. Ils étaient recrutés 
parmi les hommes de métier civils. Par l'application de critères d'admission rigoureux, notamment en faisant 
passer un examen approfondi sur les connaissances professionnelles, on s'assurait que seulement 10 p. 100 
des candidats passaient l'étape préliminaire de sélection. C'était l'officier du génie mécanique et du matériel 
(OGMM) qui se chargeait de la sélection finale. Le candidat retenu était enrólé au grade de soldat, grade qu'il 
ne conservait qu'un jour puisque le lendemain, il était promu sergent d'état-major (sous probation). Il était 
affecté à la plus proche unité de l'armée où on lui enseignait les techniques militaires requises. Il retournait 
ensuite à son unité. On le jumelait ensuite à un artificier qualifié dans l'armement avec lequel il commencait à 
apprendre à connaître le matériel militaire et à appliquer les techniques apprises dans son ancien métier civil. 
Après une période de stage d'environ cinq ans, le stagiaire qui était toujours sergent d'état-major, était envoyé 
à Woolwich, en Angleterre, pour suivre une formation d'artificier d'armement. Une fois diplômé, il devenait 
sergent d'état-major artificier et il revenait au Canada pour faire ses six ans de service obligatoire. 


Au cours de la Deuxième Guerre mondiale, la formation des artificiers fut accélérée et organisée de 
manière à s'adapter à d'autres métiers. Des cours d'artificier étaient donnés en Angleterre. Aucun n'était 
dispensé au Canada. En 1946, on établit de nouvelles descriptions de métier ce qui amena l'application de 
nouvelles méthodes d'instruction. Après la guerre, on décida de donner la formation au Canada à mesure 
qu'on acquérait les installations et le personnel d'instruction. 


Après la guerre, le candidat choisi pour devenir artificier devait faire partie du Groupe trois. C'était 
habituellement un sergent titulaire du grade depuis au moins trois ans. Il devait avoir démontré des aptitudes 
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pour la supervision et être recommandé par son commandant. Avant d'être choisi pour suivre un cours 
d'artificier, chaque candidat devait améliorer ses connaissances générales et ses connaissances du métier afin 
de pouvoir réussir un test préliminaire très difficile. Au début, ces tests étaient donnés à l'École du GEMRC, 
mais plus tard, on décida de les décentraliser et de les donner dans les centres de rédaction des 
commandements, sous la surveillance des GEM de commandement. À cette époque, on manquait de 
sergents pouvant satisfaire aux critères de sélection imposés aux candidats artificiers. Un certain nombre de 
caporaux très motivés réussirent à passer le test préliminaire de sélection et suivirent la formation d'artificier. 


L'intégration des trois éléments mit fin à la formation des artificiers. On jugea que cette formation 
était trop coûteuse et qu'elle n'était pas adaptée aux nouvelles méthodes d'instruction qu'on allait mettre en 
application. L'équivalent le plus rapproché de cette formation était le cours de qualification de niveau 6B qui 
permettait aux hommes de métier de se spécialiser dans le cadre d'une instruction axée sur le rendement. Ce 
type d'instruction a depuis été remplacé par un cours régulier de niveau de qualification 6A, niveau qui est 
actuellement celui du technicien supérieur dans chaque métier. 


Équipe de dépannage. Cette expression fut utilisée pour la première fois de façon officielle dans 
l'ordre général n° 135139 du 1+ septembre 1939, qui autorisait la création d'ateliers de campagne de l'armée, 
dotés chacun d'un certain nombre d'équipes de dépannage. Cependant, la première mention relative à la 
création et à l'utilisation de l'expression «équipe de dépannage» apparaît dans le rapport sur l'instruction de la 
Force permanente donnée au camp Borden au cours de l'été de 1938. Cette équipe de dépannage était 
composée d'un officier et de neuf hommes du district militaire n° 3 (Kingston). Le rapport précise qu'«un 
atelier de base fut établi dans le hangar n° 1, pendant que l'équipe de dépannage et la section des véhicules 
suivirent la formation en campagne». 


Toutefois, le concept de l'équipe de dépannage remonte à septembre 1914, lorsqu'un camion-atelier 
spécialement aménagé fut envoyé au front pour réparer les pièces d'artillerie près de leurs batteries. Le succès 
de cette initiative déboucha rapidement sur l'envoi à l'avant d'un plus grand nombre de véhicules et 
d'artificiers pour travailler directement avec les unités combattantes. C'est ainsi que naquit l'idée des équipes 
de dépannage. L'expression fut utilisée jusqu'au 1 août 1963, date à laquelle les équipes de dépannage furent 
démantelées et regroupées en pelotons ou en troupes d'entretien intégrés aux unités. 


Inspecteurs du matériel, officiers du GEM, ingénieurs mécanicien du matériel, officiers du 
GEMRC. De nos jours, l'officier du GEM peut remonter directement à ses origines, soit la période qui suit 
immédiatement la guerre de Crimée, au cours de laquelle, par suite des scandales liés à la fourniture et à 
l'entretien du matériel, le commandant en chef de l'armée avait été chargé de l'entretien du matériel se 
trouvant sous son commandement. Deux officiers connus comme inspecteurs du matériel, ayant reçu une 
commission spéciale, étaient chargés d'entretenir les canons des forteresses. Lors de la création du corps des 
armuriers de l'armée en 1896, ils furent rebaptisés «officiers du matériel d'artillerie». Cette appellation fut de 
nouveau modifiée en celle «d'ingénieur mécanicien du matériel» en 1919. Lors de la création du GEMRC, en 
mai 1944, le nouveau nom devint «ingénieur électricien et mécanicien», le prédécesseur direct d'ingénieur du 
matériel terrestre». En 1984, lorsque la division du Génie du matériel terrestre devint la division du Génie 
mécanique et électrique (terre), les officiers de la division redevinrent des ingénieurs électriciens et 
mécaniciens. 


Aujourd'hui, on utilise parfois les abréviations GEM ou GEMRC pour désigner l'ensemble des 
membres ou des groupes de la branche. Par exemple, combien de fois a-t-on entendu un canonnier dont la 
remorque était enlisée dans la boue dire : «Où sont nos spécialistes du GEMRC?» 
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Les insignes de coiffure 


Les artisans du Canada ont porté de nombreux insignes, et notamment, les diverses versions de celui 
du Corps royal canadien des magasins militaires, qui a eu la plus longue durée. La première version de cet 
insigne fut approuvée officiellement dans l'ordre général n° 36/1904 et elle montrait les armes du corps des 
magasins militaires surmontées d'un castor. Les armes consistaient en trois canons de campagne sur le pal et 
en trois boulets de canon sur le chef. Le castor avait été retenu en tant qu'emblème typiquement canadien. 
Toutefois, en 1922, il fut remplacé par la couronne et par la devise de l'Ordre de la jarretière à laquelle on 
ajouta le qualificatif «royal». En 1926, le nom complet du Corps fut inscrit, donnant la version finale de 
l'insigne utilisé par le GEMRC. L'insigne original est toujours utilisé aujourd'hui comme symbole du mess 
des officiers de la garnison de Longue-Pointe, le mess d'appartenance du 202: Dépôt d'ateliers. 


Le premier insigne du GEMRC fut mis en service en mars 1944. La majorité des membres du 
CRCMM(G) la reçurent en mai 1944. Toutefois, comme la 3° Division d'infanterie canadienne et la 2e 
Brigade blindée canadienne avaient été concentrées très tôt dans des camps spéciaux en prévision des 
débarquements du jour J en Normandie, les membres du CRCMM(G) de ces formations et d'autres unités 
appelées à participer à l'invasion ne reçurent leurs nouveaux insignes du GEMRC (insigne de casquette et 
insigne d'épaule) qu'à la fin de mars et au début d'avril 1944. Comme le décrit l'ordre général n° 236/1944, 
cet insigne du GEMRC comprenait trois écus entourés d'une couronne de laurier, le tout surmonté de la 
couronne royale et, au-dessous, des initiales «RCEME» sur une banderole. La couronne de laurier symbolisait 
le service et la bravoure au combat. Les armes du corps des magasins militaires symbolisaient la généalogie 
du nouveau corps. L'éclair et la roue dentée symbolisaient respectivement la puissance électrique et la 
puissance mécanique. 


En juin 1949, un nouvel insigne du GEMRC fut créé et il fut adopté le 27 février 1950. Cet insigne 
était semblable à celui du REME, adopté en 1947, et il mettait en vedette un cheval cabré, debout sur un 
globe terrestre présenté du côté de l'hémisphère occidental, et attelé à une chaîne rabattue sur son dos, avec 
un éclair en arrière-plan. Le cheval et la chaîne, symboles de la puissance maîtrisée, faisaient partie de 
l'emblème de l'Institut du génie mécanique et, avec l'éclair du génie électrique, ils visaient à marquer le 
rapport étroit qui existe entre ces deux branches du génie. Il est intéressant d'ajouter qu'au début de 1949, la 
rumeur voulait que le Canada adopte l'insigne du REME. En conséquence, certains membres entreprenants, 
dont l'artisan R.J. Hall, du 212° Atelier à Shilo, photographièrent un insigne du REME, en sculptèrent et en 
peignirent une réplique mesurant 36 pouces sur 21, tout en remplaçant le mot «REME» par «RCEMEBE». Ce 
fut probablement le premier de ce type d'insigne du GEMRC à être fabriqué. 


En 1952, lorsque la Reine Élizabeth II accéda au trône, la couronne Tudor fut remplacée par celle de 


Saint-Édouard, celle de la Reine. L'insigne orné de «la couronne de la Reine» fut le troisième insigne du 
GEMRC. 


L'insigne du G Mat fut autorisé en novembre 1973, mais il ne fut pas distribué avant 1975. Cet 
insigne était un oval azur sur lequel étaient superposés un rotor triangulaire, des canons croisés et un éclair à 
cinq segments, le tout entouré d'une couronne de dix feuilles d'érable et surmonté de la couronne de Saint 
Édouard. Comme le décrit le Canforgen n° 017/75 du 22 juillet 1975, l'éclair, les canons croisés et le rotor 
triangulaire décrivent respectivement le travail des secteurs du génie électrique et électronique, des 
armements et des véhicules. De plus le rotor triangulaire est le symbole de la Society of Automotive Engineering 
(SAE). Les dix feuilles de la couronne représentent les provinces. La couronne est le symbole de notre 
monarchie et, à l'instar de la couronne de feuilles d'érable, qui symbolise le service, c'est une caractéristique 
que l'insigne du G MAT partage avec la plupart des insignes créés après l'unification des Forces canadiennes. 


L'insigne du G MAT fut dessiné par le colonel W.J. Owen. Il fut choisi aux fins d'approbation par le 
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premier DGGTM, le brigadier-général A.M. Reid, qui souhaitait avoir un insigne rappelant la technologie 
moderne sans renier les liens étroits que le G MAT avait avec l'industrie et avec les établissements militaires 
et civils du Canada et des autres pays. Les insignes firent l'objet d'une distribution réglementaire à l'automne 
de 1975, et les insignes de col l'année d'après. L'insigne de col, qui intègre les trois symboles centraux, soit le 
rotor, les canons et l'éclair, est maintenant le symbole reconnu de la branche. 


Pour donner à la présentation du nouvel insigne toute la visibilité voulue, les unités du G MAT 
tinrent en divers lieux des cérémonies officielles de changement d'insigne. L'une des plus importantes eut lieu 
dans la zone d'entraînement de Hohenfels en Allemagne, durant le stage d'instruction collective d'automne 
du 4 GBMC en 1975. Au cours du rassemblement, la plupart des officiers et spécialistes du G MAT du 
groupe-brigade reçurent leur nouvel insigne sous l'oeil vigilant du brigadier-général C.H. Belzile, 
commandant de la brigade, et des commandants et des SMR des unités de la brigade et des contingents de 
spécialistes de l'entretien du REME, de l'armée allemande et de l'armée américaine. Le général Belzile 
présenta personnellement l'insigne du G MAT à un représentant de chaque grade, depuis celui de caporal 
jusqu'à celui de lieutenant-colonel (en raison des directives d'affectation de l'effectif qui interdisaient aux 
spécialistes du G MAT de niveau inférieur au NQ 5 de servir en Europe, il n'y avait aucun simple soldat du 
G MAT au rassemblement!) 


L'insigne actuel du GEM fut autorisé en 1990. Il s'inspire de l'insigne que le GEMRC avait en 1952. 
Dans le nouvel insigne, on note qu'on a amélioré les proportions du cheval, plus particulièrement de la tête 
de l'animal. Les fleurs de lys qui ornaient son collier furent remplacées par des feuilles d'érable pour mieux 
représenter le Canada. L'inscription qui orne la bannière est maintenant bilingue avec le «EME» à gauche et le 
«GEM», à droite. L'abréviation EME désigne les Edectrical and Mechanical Engineers tandis que le GEM désigne 
le Génie électrique et mécanique. Au printemps de 1991, cet insigne fut mis en service dans le cadre de 
divers rassemblements et festivités dont le premier fut organisé au CETT le 15 mai et le dernier au Koweït, à 
la fin du mois. 


Les accessoires 


En plus de l'insigne de coiffure, d'autres articles d'habillement ont donné à l'uniforme et à la veste de 
l'artisan une identité distinctive. Parmi ces articles, on trouve des épinglettes de col, des boutons, des insignes 
d'épaule, des écussons d'épaule, des cordons, des boucles de ceinture ainsi que des cravates et des armoiries 
de corps. La plupart de ces articles portaient le nom ou l'emblème du corps ou de la branche et ils ont 
évolués au fil des ans. 


Sur le premier insigne d'épaule figurait l'abréviation «R.C.E.M.E» au-dessus de l'inscription 
«CANADA», Certains de ces insignes furent produits en vitesse et distribués aux troupes en prévision des 
débarquements du jour J. Plus tard, il n'y eut plus que «R.C.E.M.E.» sur cet insigne. Après la guerre, sur 
l'insigne d'épaule porté, on trouvait tout le titre «Royal Canadian Electrical and Mechanical Engineers» brodé 
en lettres dorées sur fond bleu foncé. Cet insigne fut porté jusqu'au retrait de l'insigne du GEMRC en 1974. 
Après cela, on ne porta plus d'insigne d'épaule jusqu'en 1992. En effet, durant l'automne de 1992, on mit en 
service l'actuel insigne d'épaule sur lequel on trouvait les inscriptions «Electrical and Mechanical Engineers» 
et «Génie Électrique et Mécanique». L'apparence et les couleurs de cet insigne étaient les mêmes que ceux de 
l'insigne précédent. Ce choix était probablement intentionnel! 


Le port du cordon du GEMRC était laissé à la discrétion des commandants locaux, mais on exigeait 
l'uniformité au sein des unités. Les officiers et les sous-officiers brevetés de première classe portaient le 
cordon à l'épaule gauche alors que les sous-officiers et soldats le portaient à l'épaule droite. Lorsqu'on portait 
le cordon, on devait faire attention pour que les couleurs visibles à l'avant de l'uniforme soient le bleu sur le 
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doré et sur l'écarlate. 


Le port de la boucle de ceinture du GEMRC fut autorisé en 1937 avec la ceinture tissée. La boucle 
était une plaque de cuivre arrondie sur laquelle était fixé un insigne de coiffure du GEMRC. Celle des 
officiers et des sous-officiers brevetés de première classe était dorée et celles des sous-officiers et soldats était 
semblable aux insignes qui leur étaient distribués. La boucle de ceinture du GEM, qui suivit celle du 
GEMRC, est coulée dans le bronze et on y trouve l'insigne de coiffure du GEM entourée de la devise de la 
branche Arte et Marte. Cette boucle de ceinture ressemble à celle du REME, un choix probablement 
intentionnel! 


En 1965, la cravate du corps était de couleur bleu royal ornée de lignes obliques dorées et écarlates 
placées à 45° par rapport à l'épaule gauche. Les militaires de tous les grades étaient autorisés à porter cette 
cravate. Elle était similaire à celle du REME. Aujourd'hui, ce modèle de cravate est celui de l'Association du 
GEMRC. Ses membres la portent en fixant un insigne de coiffure au centre de la partie supérieure. En 1965, 
on autorisa le port d'une nouvelle cravate pour les officiers. De couleur bleu royal, elle était striées 
alternativement de rangs de feuilles d'érable écarlates et d'insignes de col du GEMRC dorés. 


Lorsqu'on commença à porter l'insigne du G MAT, on autorisa le port d'une nouvelle cravate. De 
couleur bleu nuit, une caractéristique du G MAT, elle portait les insignes dorées du G MAT. Lorsqu'on 
changea l'insigne en 1991, on proposa que la nouvelle cravate soit semblable à l'ancienne cravate des officiers 
du GEMRC. Cette proposition fut faite par le colonel J.A. Boucher et entérinée vers la fin de 1991, à une 
réunion du conseil du GEMT. 


Les couleurs 


Les couleurs choisies pour le GEMRC lors de sa formation en 1944 étaient le bleu, le jaune et le 
rouge. On croit généralement que ces couleurs étaient celles des trois corps qui avaient le plus contribué à la 
formation du GEMRC : le bleu pour le Génie royal canadien, le jaune pour le CRIAC et le rouge pour le 
CRCMM(G). Comme ces trois corps canadiens avaient également leurs équivalents britanniques, les couleurs 
adoptées pour le GEMRC furent, non sans intention, les mêmes que celles du REME. En décembre 1955, 
ces couleurs furent remplacées par le bleu royal, l'or et l'écarlate. 


Durant la mise en oeuvre de la deuxième phase du GEMRC, qui commença en 1951, les spécialistes 
d'autres corps comme ceux de l'Artillerie royale canadienne et du CBRC se joignirent au GEMRC, à l'instar 
des autres mécaniciens automobiles du CRIAC. Lors de l'unification des Forces en 1968, de nombreux 
membres de l'Aviation royale du Canada (MMS), ainsi que certains membres de la MRC et d'autres corps 
d'armée, se joignirent au G MAT. À l'exception du bleu clair de l'Aviation, une partie ou la totalité des 
couleurs des anciens corps ou services se retrouvaient dans les couleurs originales du GEMRC, soit le bleu, 
le jaune ou le rouge. Puisque en 1968, le GEMRC et l'Aviation étaient la source principale des membres du 
G MAT, les couleurs de ce dernier furent choisies par ordre de préséance : bleu foncé, jaune, rouge et bleu 
clair. La description technique de ces couleurs se trouve dans le Munsell. 


Le drapeau 


En 1943, l'organisation du CRCMM(G) de la 1: Armée canadienne fut modifiée pour tenir compte 
de la nouvelle organisation du REME dans l'armée britannique. En conséquence, l'utilisation du drapeau du 
REME par l'armée canadienne outre-mer fut autorisée en vertu de l'ordre général n° 3860 du 24 septembre 
1943. Ce drapeau était divisé en trois par des lignes verticales et ses couleurs, à partir du guindant, étaient le 
bleu, le jaune et le rouge. La version canadienne comprenait, en plus, une petite feuille d'érable verte dans la 
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partie centrale. Toutefois, pour éviter toute confusion avec les drapeaux de la France et de la Belgique, on 
modifia le dessin en juillet 1946. Il y avait toujours trois sections, mais elles étaient séparées dans le sens 
horizontal et les couleurs étaient, de haut en bas, le bleu, le jaune et le rouge. Par la suite, ces couleurs furent 
remplacées par le bleu royal, l'or et l'écarlate. Le drapeau du G MAT qui suivit était divisé en quatre sections 
horizontales comprenant de haut en bas, les couleurs suivantes : bleu royal, jaune, rouge et bleu clair. 


Le drapeau du G MAT fut approuvé au début de 1977 par le CEMD. Le premier drapeau fut 
présenté au 202e Dépôt d'ateliers par le commandant d'alors, le colonel A.L. Maclean, lors d'un 
rassemblement spécial qui eut lieu le 3 juin 1977. Ce drapeau est aujourd'hui exposé au musée de la BFC 
Borden. 


Le monument commémoratif 


En 1962, on érigea les grilles du GEMRC à l'entrée de l'école du GEMRC établie à Kingston comme 
source d'inspiration pour les militaires et les futurs membres du Corps. Trente ans plus tard, pour la même 
raison, on érigea un monument à l'école du GEMRC établie à la BFC Borden dans le but de commémorer les 
cinquante ans de service du GEM au sein des Forces armées canadiennes. Le 15 mai 1994, dans le cadre de 
la fin de semaine des célébrations du 50° anniversaire du GEM au Canada, le chef d'état-major de la Défense 
inaugura ce monument, assisté de deux membres du GEM, un jeune artisan et un vétéran artisan. 


Le monument commémoratif est formé d'un bloc central, d'un socle hexagonal, de deux murets, d'un 
coffret commémoratif et d'une large marche. Le bloc central constitue l'élément principal. On y retrouve 
gravés l'insigne du GEM et une capsule historique sur cette branche. Ce bloc repose sur le socle hexagonal 
sur lequel sont gravés les insignes des quatre spécialités du GEM et une liste des campagnes et des missions 
de maintien de la paix auxquelles les artisans du GEM ont participé. Les deux murets sont érigés de chaque 
côté du bloc central. Sur ces murets sont gravés les quatre anciens insignes de coiffure du GEM et la liste des 
donateurs qui ont permis l'érection de ce monument. 


Le coffret commémoratif a été placé à l'arrière du monument. Il contient divers objets qui 
commémorent les cinquante dernières années. Sur le dessus du monument sont gravés les noms des unités 
du GEM qui ont contribué à son érection. À l'avant se trouve une large marche sur laquelle sont gravées les 
dates «1944-1994» et la devise de la branche Arte et Marte. 


Le monument commémoratif est le symbole de l'histoire de la branche et des réalisations de ses 
membres. Cette histoire est commémorée par les insignes et les noms des corps et des services qui sont à 
l'origine du GEM. Les réalisations des membres du GEM sont commémorées par la liste des lieux où ils ont 
servi et par les souvenirs qui ont été placés dans le coffret commémoratif. 


Le fait le plus important à souligner est que ce monument qui commémore le cinquantième 
anniversaire du GEM est le symbole de l'identité des artisans canadiens. Ils sont les soldats-techniciens des 
Forces armées canadiennes et ils constituent le fondement de la branche du GEM. Cette identité est 
symbolisée par les insignes des quatre métiers du GEM. La devise des artisans décrit comment ils travaillent, 
par l'adresse et le combat. Les dates 1944-1994 indiquent que, depuis cinquante ans, les membres du GEM 
constituent un groupe de génie bien distinct. 


Un grand nombre d'artisans canadiens de la Force régulière, de la Réserve ou à la retraite, d'amis ou 
de membres de familles d'artisans contribuèrent financièrement à l'érection du monument commémoratif du 
GEM. Cette contribution illustre l'esprit de corps, la camaraderie et, plus que tout, la satisfaction du devoir 
accompli qui règnent au sein du GEM. Ce monument fut érigé à l'EGEMFC pour inspirer les futurs artisans 
afin qu'ils perpétuent les traditions, l'histoire et la qualité de service que le GEM établit au cours des 
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cinquante dernières années et dont les artisans d'hier et les spécialistes d'aujourd'hui sont si fiers. 


Le saint patron 


Le saint patron de la branche du GEM est Saint-Jean de Brébeuf. Ce saint homme, né en 
Normandie, France, en 1593 et arrivé au Canada en 1625, fut l'un des premiers missionnaires jésuites à avoir 
oeuvré auprès des Indiens. Il travailla auprès des Hurons qui habitaient les villages du secteur où est établie 
actuellement la BFC Borden. En 1649, il fut fait prisonnier par les Iroquois qui le torturèrent à mort. Il fut 
canonisé par le Pape Pie XI en 1930. 


Le père de Brébeuf avait un don pour les langues. Il possédait également certaines connaissances du 
génie militaire. En compagnie de ses amis hurons, il participa à la construction des fortifications et des 
aqueducs de Sainte-Marie où son corps est enterré. C'était un vrai missionnaire du Christ et il avait de très 
grandes qualité de chef comme le courage, l'intégrité, le dévouement, la loyauté et la compassion pour ses 
ouailles. En 1989, on le choisit comme saint patron de la branche du GEM. 


Cette même année, le peloton des véhicules de la compagnie de maintenance du 5° Bataillon des 
services décida de faire un don au musée du bataillon. L'adjudant J.R. Barbeau suggéra de donner un portrait 
de St-Jean de Brébeuf. «Nous avons recueilli de l'argent et nous nous sommes rendus à Québec pour trouver 
un tel portrait. La chance nous a souti, se souvient le capitaine N. Eldaoud, et dès le début de notre 
recherche, nous avons déniché un vieux prêtre qui avait une collection d'originaux de toiles anciennes de 
saints. L'une d'elle représentait St-Jean de Brébeuf. Le prêtre nous a permis de faire des copies de cette toile. 
Aujourd'hui, l'une des copies que nous avons faites se trouve au musée du bataillon et une autre à l'École». 
Une troisième copie de la toile fut dévoilée en décembre 1991, à l'École d'artillerie de défense aérienne. 


La prière du GEMRC 


Au cours de la Deuxième Guerre mondiale, un aumônier d'une unité du GEMRC en poste à quelque 
part en France rédigea la prière suivante : «Dieu tout-puissant, ta vigueur constante donne force à l'homme et 
la nature, nous te prions, nous tes serviteurs du Corps royal canadien du génie électrique et mécanique, avec 
toute notre bonne volonté, afin qu'en qualité d'honnétes artisans qui ne cherchons qu'à faire le bien, en temps 
de guerre ou en temps de paix, nous puissions chanter ta gloire par le produit de notre travail et notre 
camaderie exemplaire, par Jésus-Christ, notre sauveur, Amen.» 


Cette prière illustre de manière simple et précise l'esprit dans lequel les membres de la branche du 
GEM entrevoient leur tâche. Elle est récitée à l'occasion des événements qui marquent le GEM, plus 
particulièrement aux services commémoratifs qui ont lieu à la barrière du GEMRC. 


La chanson de marche 


Avant 1944, les artisans du Canada marchaient au son de l'air du CRCMM, The Village Blacksmith. À 
la création du GEMRC, on adopta la chanson de marche du REME. Cette chanson était une combinaison de 
Lillibulero et de Heigh Ho, Heigh Ho“. On avait choisi Lzllibulero parce que, comme le major-général Sir Bertram 
Rowcroft, premier directeur du Génie mécanique du REME, le faisait remarquer, c'était un air jovial 
susceptible de stimuler l'ardeur au combat du nouveau corps. 


Lillibulero est une ancienne chanson irlandaise dont les paroles comptent plusieurs versions. On 
trouve la version utilisée par le GEM dans le Canadian Song Book. Elle fut écrite durant la révolution 
irlandaise de 1688. Elle fut adoptée comme chanson de marche par les troupes du duc de Marlborough qui la 
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chantèrent tout au long de la Guerre de la succession d'Espagne. 


L'esprit de Lz/lhibulero rappelait les activités de combat du nouveau corps. Toutefois, le major général 
A.R. Valan, premier colonel commandant du REME, se mit à penser que la chanson Heigh Ho, Heigh Ho" du 
film Blanche neige et les sept nains de Walt Disney rappellerait bien les activités professionnelles du corps. C'est 
ainsi que les deux chansons furent fusionnées en un air de marche approprié. Cependant, la chanson Heigh 
Ho, Heigh Ho" était peu compatible avec Li/libulero. Il était difficile de garder le pas lors du changement de 
tempo et cette chanson n'était pas particulièrement populaire parmi les artisans. 


C'est pourquoi, au début de 1950, le capitaine D.G. Plater, premier directeur musical du REME, 
proposa que Heigh Ho, Heigh Ho" soit remplacé par Auprès de ma blonde, une vieille chanson de marche 
française qui avait été utilisée par l'armée française, adversaire de l'Angleterre durant la Guerre de la 
succession d'Espagne et, plus tard, durant la Guerre de Sept ans. Cette chanson est toujours très populaire 
dans les chorales. Elle fut composée en 1674, année où la flotte hollandaise attaqua Noirmoutier, ce qui 
explique pourquoi le mari de la belle fille est prisonnier en Hollande. Cette chanson s'harmonisait mieux avec 
Lillibulero, et une nouvelle chanson de marche fut composée par le capitaine Plater et adoptée en octobre 
1951. Plus tard, en 1959, elle fut modifiée pour éliminer la difficulté de garder le pas pendant le changement 
d'air. Deux mesures furent retirées de la transition entre les deux airs et le résultat obtenu est la chanson que 
nous connaissons aujourd'hui et qui est la chanson de marche officielle du REME. 


La chanson de marche du REME fut longtemps utilisée pour la marche du GEMRC. L'actuelle 
version de cette chanson comprend 32 mesures de Liflibulero et 40 mesures de Auprès de ma blonde. En 1976, la 
Musique centrale des Forces canadiennes produit un enregistrement spécial de cette chanson et de la chanson 
de marche de la branche de logistique comme musique de fond du film Camp Roofless qui raconte l'histoire du 
déploiement canadien sur les hauteurs du Golan en 1974. C'était la premiere fois qu'on utilisait officiellement 
la chanson de marche du REME comme chanson de marche du G MAT (devenu depuis le GEM). 


La chanson de marche du REME a une signification particulière pour le Canada. Deux airs de 
marche distincts, provenant des deux armées qui ont combattu à Québec, ont été fusionné en un seul. (Pour 
les paroles, voir l'appendice 4). Cependant, un problème se posait lorsqu'on venait pour jouer la version 
écourtée de cette chanson à des événements officiels comme les dîners régimentaires. En effet, la version 
jouée à l'occasion de ces diners n'avait que quelques mesures du refrain de Auprès de ma blonde. C'est 
pourquoi, en 1993, le lieutenant-colonel G.W. Claystone, le superviseur de la Musique des Forces 
canadiennes, autorisa une version modifiée de cette chanson de marche dans laquelle on notait un partage 
plus égal du nombre de mesures tirées des deux airs. Cette version fut enregistrée par la Musique centrale des 
Forces canadiennes afin d'être jouée au sein des Forces canadiennes. Aujourd'hui, lorsqu'on joue cette 
version de la chanson de marche du REME à des dîners régimentaires auxquels assistent des membres du 
GEM, certains d'entre eux, particulièrement les plus jeunes, chantent avec enthousiasme. Ce faisant, ils 
démontrent la vigueur de l'esprit de corps des membres de la Branche. Un des objectifs d'un chanson de 
marche de régiment est justement d'illustrer cet esprit de corps. 


La chanson de marche lente. Lors d'un dîner régimentaire de la DGGTM qui eut lieu au 
printemps 1983, le brigadier-général J.R. Doucet annonça que Flower of Scotland avait été approuvée comme 
chanson de marche lente du G MAT. 


La date d'anniversaire 


De nombreuses dates sont importantes pour le GEMRC et auraient pu être choisies comme sa date 
anniversaire. Le 1: octobre 1942, les Britanniques regroupaient le gros de leurs effectifs du génie électrique 
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et mécanique de leur armée dans un nouveau corps appelé le REME. Le 11 janvier 1943, l'armée canadienne 
se réorganisait en formant un groupe semblable d'ingénieurs du CRCMM(G). Finalement, après que de 
nombreuses pressions eurent été exercées, un nouveau corps canadien d'ingénieurs électriciens et 
mécaniciens fut autorisé le 24 février 1944 avec effet rétroactif au 1< février 1944. La désignation de «royal» 
fut accordée le 20 avril 1944. Cependant, le transfert officiel des unités au CRCGEM dut attendre au 15 mai 
1944 et c'est cette dernière date qui fut retenue comme anniversaire officiel du corps. Le 13 avril 1953, le 
corps fut rebaptisé GEMRC. Toutefois, le 15 mai avait déjà été choisi depuis longtemps comme sa date 
anniversaire. 


Cette dernière date demeura la date anniversaire de la branche jusqu'à l'automne de 1976, année au 
cours de laquelle le conseil du G MAT choisit le 1e juin comme jour d'anniversaire du G MAT. En arrêtant 
ce choix, le conseil avait écarté plusieurs autres dates, dont aucune ne possédait à la fois la propriété d'être 
significative et, surtout, celle de bien se prêter à une célébration d'anniversaire. Par exemple, le 1er février, 
date réelle de la création du G MAT, ne convient pas aux activités et aux rassemblements sociaux et sportifs 
à grande échelle qui rendent le 15 mai si populaire. C'est pourquoi le choix était restreint à une fin de 
semaine appropriée entre l'anniversaire de la reine Victoria , le jour de St-Jean Baptiste et la Fête du Canada. 
En conséquence, c'est la fin de semaine la plus rapprochée du 1% juin qui fut choisie. 


Les unités du GEMRC célébraient, par tradition, l'anniversaire du corps comme le point culminant 
des activités de l'année. La célébration du cinquième anniversaire à l'École du GEMRC en 1949 est 
considérée comme une des fêtes les plus importantes organisées jusqu'alors par une unité de l'armée à 
Kingston. Trois compagnies participèrent au rassemblement. Des trophées furent remis aux vainqueurs des 
compétitions de quilles, de courses de fond et d'habileté au tir. Les recrues démontrerent leur capacité à faire 
des exercices de précision sous la direction du sergent R.S. Brennan, tandis que le corps de clairons s'exécuta 
brillamment sous la direction du sergent W.E. Hendon. Cette journée se termina par une réception au mess 
des officiers, un repas au mess des soldats où on servit des steaks et une soirée dansante ouverte à tous dans 
la salle d'exercices. 


Le 21° anniversaire du GEMRC fut célébré de façon très distinguée par le 4° Atelier de campagne à 
Soest, en Allemagne. Les célébrations commencèrent le dimanche 9 mai par un rassemblement pour service 
religieux et la présentation de vitraux destinés à chacune des chapelles de Fort Chambly. Le mercredi, 
presque 200 hommes de l'atelier, sous le commandement du commandant, le major P. Bateson, défilèrent 
devant l'officier inspecteur, le major-général L.G.C. Lilley, contrôleur général de l'armée canadienne. Après 
l'inspection, l'atelier marcha en colonne de route, suivi par un défilé regroupant l'ensemble des 112 véhicules 
de l'unité, y compris les deux porte-chats (le Mighty Mouse et l'Auto-Car). Ces activités furent suivies de 
réceptions aux divers mess, après quoi tous furent invités à célébrer. Parmi les invités, on remarqua le 
commandant de la brigade, le brigadier A.J. Tedlie, et le DGEM, le colonel A. Mendelsohn. Ce soir-là, 500 
personnes participèrent au bal de l'unité à Werl, ouvert aux militaires de tous les grades. Le clou de la soirée 
fut le tirage d'une Volkswagen. (C'est le capitaine N.A. Graham qui eut l'idée du tirage de cette voiture. 
Trente ans plus tard, à titre de président de l'Association du GEMT, il suggéra la même idée aux personnes 
chargées de planifier les célébrations du 50° anniversaire du GEM. Les artisans du Canada étaient parvenus à 
maturité! 


Les membres du GEMRC n'ont jamais oublié leurs traditions d'anniversaire de corps, peu importe 
l'endroit où ils se trouvaient. En 1963, en Angleterre, dix officiers du GEMRC et leurs épouses se réunirent à 
la maison du lieutenant-colonel A.G.M. Maitland et soulignèrent l'événement par une réception où on servit 
un gâteau. En même temps, mais à un millier de milles plus à l'est, les 150 membres du GEMRC faisant 
partie du 56° Atelier d'infanterie à Rafah, sous le commandement du major D.J. Tidy, célébrerent 
l'anniversaire du corps avec les 16 musiciens de l'orchestre de CBC (Radio-Canada). Les activités débuterent 
par un défilé de véhicules «originaux» dans le camp de la base canadienne. Par la suite, il y eut des activités 
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sportives, dont une compétition de souque à la corde. La soirée se termina par un concert au cours duquel les 
animateurs chantèrent un joyeux anniversaire au GEMRC. En même temps aussi, les 40 membres du 
GEMRC à Chypre, sous le commandement du major C.A. Millar, célébrèrent l'anniversaire du corps par un 
tournoi de balle-molle et par un diner dans un restaurant local. 


L'escadre d'entretien de l'aviation basée à Rivers, au Manitoba, tenait elle aussi un célébration 
annuelle d'anniversaire. Mais le gâteau était habituellement coupé avec un couteau peu banal, soit la lame du 
rotor de queue d'un hélicoptère CH112! 


Même après la création du G MAT, l'anniversaire du GEMRC fut célébré le 15 mai. En 1973, les 
onze membres du G MAT au Viét-nam célébrèrent l'anniversaire de leur corps en dinant dans un restaurant 
de Saigon. «Les plats étaient succulents, le gáteau d'anniversaire superbe, le vin abondant mais, hélas, comme 
le souligna le colonel M.C. Johnston, la filière française l'emporta bien vite sur le café irlandais, car l'orchestre 
ne savait jouer que : Auprès de ma blonde» 


Le 30° anniversaire du GEMRC fut célébré en grand le 15 mai 1974, durant le stage d'instruction 
collective du 1 GBC à Wainwright. L'unité d'accueil était la compagnie de maintenance du 1e Bataillon des 
services, et les militaires de tous les grades du GEMRC et du G MAT du groupe-brigade avaient été invités. 
Certains membres du personnel du G MAT des diverses unités ne purent y assister à cause de leurs 
engagements, mais pratiquement toutes les unités de la brigade y étaient représentées, en plus d'un contingent 
de la section de maintenance de Wainwright. La soirée fut marquée par des activités typiques comme une 
compétition de souque à la corde et un concours d'escalade d'un poteau graissé, mais le clou de cette soirée 
fut la présentation d'une plaque du GEMRC au capitaine J.R. Kaye, officier de maintenance à Wainwright et 
membre fondateur du GEMRC, pour souligner sa retraite imminente. L'abri Fritsche et l'appareil de 
chauffage Herman Nelson du peloton des véhicules procurèrent un peu de chaleur au groupe en cette froide 
soirée printanière albertaine. 


Après que le 1% juin eut été confirmé comme jour d'anniversaire du G MAT, la tradition s'est 
poursuivie. Le 3 juin 1977, le 202° Dépôt d'ateliers célébra l'anniversaire en lançant une invitation à tous et 
en organisant un rassemblement et une réception à l'intention de quelque 1 500 membres, leurs familles et 
leurs invités. De telles activités contribuèrent à perpétuer la tradition de célébrer l'anniversaire du corps. 


Lorsque la branche devint le GEM, on recommença à célébrer son anniversaire le 15 mai. Ce 
changement fut souligné lors des célébrations du 50e anniversaire du GEM qui donnèrent lieu en ce jour à 
plusieurs événements régionaux et à la fin de semaine des célébrations nationales du 50*anniversaire tenues à 
l'École de génie électrique et mécanique des Forces canadiennes (EGEMFO), établie à la BFC Borden qui est 
maintenant la base d'appartenance du GEM. 


En 1994, deux célébrations illustrèrent l'esprit de corps des membres du GEM «sur le front». Elles 
eurent toutes deux lieu à Visoko, en Bosnie-Herzégovine, dans un secteur assiégé. Les combats qui faisaient 
rage dans la ville et ses environs avaient pratiquement isolé le 12e Régiment blindé ce qui n'empêcha pas la 
troupe de maintenance du régiment d'organiser «des olympiques de Visoko» juste avant le retour des troupes 
en avril se rappelle le capitaine M. Sanchez. «Nous avons organisé des jeux à l'intérieur avec le matériel dont 
nous disposions dans l'atelier. L'un des éléments marquants de cet événement fut le cérémonial suivi 
lorsqu'on alluma le flambeau olympique du GEM à l'aide d'une torchel» Un mois plus tard, la troupe de 
maintenance du Royal Canadians Stratcona's Horse organisa une petite réception dans le même atelier et on 
réunit les membres de la troupe pour prendre une photographie de groupe. 


Le caporal-chef R. Pettit rapporta que «les vingt membres du peloton de maintenance de la 
MINUHA ont célébré en Haïti le 51e anniversaire du GEM dans le style des Caraïbes en organisant une fête 
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sur la plage qui a duré toute la journée. À la fin, les convives ont eu droit à un barbecue et à un gâteau.» 
L'esprit de corps du GEM grandit toujours. 


Les trophées 


Les membres, les unités ou la branche possèdent de nombreux trophées ou objets commémoratifs. Certains 
rappellent des exploits individuels tandis que d'autres commémorent des campagnes ou perpétuent la mémoire 
d'anciens artisans. D'autres enfin sont des présents donnés par des corps affiliés. On en distingue cependant six qui 
appartiennent à la branche ou qui lui ont été présentés. Il s'agit du canon à âme rayé de 9,6 po à chargement par la 
bouche (CRCB), du Rose Bowl, de Sadie, des talismans du REME/GEMT, du plateau d'offrandes du REME et du 
plateau de service du RAE 
atériel terrestre des Forces canadiennes. Les 40 000 artisans qui ont reçu leur instruction à Barriefield affichent un bilan 
enviable en matière de réparations, de récupération, de dessins et de fabrication de matériel en temps de guerre et de 
paix. Barriefield leur a donné un esprit de camaraderie spécial qu'ils apprécieront toujours.» 


Les distinctions honorifiques 


La distinction honorifique désormais identifiée à la branche est la Récompense du conseiller de la branche du 
GEM (anciennement le DGGTM). Il existe toutefois d'autres distinctions qui peuvent être accordées à des 
membres de la branche mais à un niveau plus local, notamment le trophée Benoît. 


La Récompense du conseiller de la branche du GEM. Cette récompense fut créée en 1973 pour 
reconnaître les réalisations exceptionnelles ayant contribué de façon importante à l'un ou l'autre des aspects 
des activités de la branche du GEM et n'ayant pas été adéquatement reconnues d'autres façons. Initialement, 
le DGGTM en choisissait le récipiendaire à sa discrétion. Toutefois, au milieu des années 1980, on définit 
des critères de sélection officiels pour que la Récompense puisse être attribuée dans tous les secteurs 
d'activité de la branche. 


Le premier récipiendaire de la Récompense fut le lieutenant-colonel W.J. Owens pour sa 
contribution à la création et au développement de la branche. Le Centre d'essais techniques (Terre) reçut celle 
de 1994 pour sa participation aux opérations de l'ONU dans l'ancienne Yougoslavie. C'était la dernière fois 
que la Récompense était identifiée au DGGTM. En 1995, son nom fut remplacé par «Récompense du 
conseiller de la branche du GEM» pour mieux exprimer son caractère de représentativité de toute la branche. 


Le premier récipiendaire de la Récompense ainsi rebaptisée fut la troupe de maintenance des 84) 
Canadian Hussars (Princess Louise's) pour avoir offert un appui continu et remarquable à son régiment et au 
centre d'entrainement au combat dans l'exécution de son mandat national d'instruction. Ce fut la première 
fois que la récompense fut gagnée sur la base d’une unité qui avait mis en nomination sa propre sous-unité 
GEM. La liste des récipiendaires de la Récompense et de leurs réalisations montre jusqu'à quel point le 
travail des membres de la branche du GEM touche à tous les aspects des activités des Forces canadiennes. 
Une plaque énumérant les récipiendaires est apposée à l'extérieur du bureau du DGGPET. 


Le trophée Benoît. Le trophée commémoratif Caporal Glen Benoît est un don fait par tous les 
militaires des Royal Canadian Dragoons en mémoire du caporal Benoît, un technicien des SCT, qui est mort en 
1985 pendant qu'il travaillait sur un char Leopard C1. Ce prix était remis chaque année à l'artisan/caporal le 
plus méritant au sein des FCE pour son rendement, son comportement, sa tenue, sa bonne forme physique et 
sa participation aux activités de la communauté. Le trophée fut décerné chaque année jusqu'en 1994, année 
où, à la fermeture de la base des FCE, il fut rendu au régiment. 
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La canne du SMR 


Aux XVe et XVI: siècles, les sergents de l'infanterie remplacèrent leur lance, leur épée et leur arc par la 
hallebarde, un genre de pique avec un fer de lance qui permettait de désarçonner leurs adversaires de la 
cavalerie. Au XVII: siècle, la hallebarde fut à son tour remplacée par un long bâton de bois que les sergents 
utilisaient pour aligner les mousquetaires (fantassins armés de mousquets) - il fallait un alignement parfait 
pour que les soldats ne tirent pas les uns sur les autres! C'était le début des «exercices» (drill) au sens où nous 
les connaissons aujourd'hui sur un terrain de rassemblement. Le long bâton de bois du sergent devint le 
mesure-pas qui permet de déterminer l'espacement entre les rangs. À une certaine époque, tous les sous- 
officiers supérieurs portaient un mesure-pas. Plus tard, pour identifier le sergent-major régimentaire (SMR), 
on fabriqua une canne spéciale que l'on décora de l'écusson régimentaire et des noms des anciens SMR. 
D'autres sous-officiers supérieurs ont continué de porter le mesure-pas. Aujourd'hui, la canne représente le 
grade et les responsabilités du SMR. Une cérémonie spéciale symbolise le changement de SMR. Lors du 
rassemblement devant les membres du régiment, le SMR sortant rend sa canne au commandant qui la remet 
au nouveau SMR. 


La canne de l'adjudant-chef de la branche du GEM, la canne du SMR de PEGEMFC et celle des 
SMR des bataillons des services constituent des exemples de la canne du SMR. La première canne de 
Padjudant-chef de la Branche, fut utilisée pour la première fois en 1976 lorsque Padjudant-chef L. George 
était l’adjudant-chef de la Branche. Elle était décorée de l’insigne du G Mat, et resta en usage jusqu’à la 
cérémonie du nouvel insigne en 1991. Elle est en exposition à Ottawa près du bureau de l’adjudant-chef de la 
Branche. La deuxième canne, décorée de l’insigne du cheval fut utilisée pendant ces cérémonies, par 
Padjudant-chef R. Roy. 


La canne du SMR de PEGEMEC fut utilisée pour la première fois en 1946, par l’adjudant (Classe 1) 
G. Collins, le premier SMR de l’école du GEMRC. Elle est utilisée depuis lors et porte tous les noms de 
Pécole et des SMR. Quelques temps après que le corps du GEMRC ait commencé à utiliser l’insigne du 
cheval, une réplique de cet insigne, sur fond bleu fut fixée sur le haut de la canne. Il est toujours là et rappelle 
avec fierté l’histoire du Corps et de la Branche. 


Le Groupe des services du contingent canadien (GSCC) formé en ex-Yougoslavie à la fin de 1992 
était dirigé par un SMR. L'adjudant-chef B. Dionne, SMR du groupe en 1993, reçut une canne de SMR 
spéciale fabriquée par des artisans du 5° Bataillon du service. Elle fut présentée au GSCC et utilisée par le 
SMR. La tradition s'est poursuivie. 


Le droit de cité 


Un des honneurs les plus distinctifs que peut recevoir un régiment est de se voir accorder le privilège 
de droit de cité par la ville où il est établi. Il s'agit d'un privilège accordé à perpétuité et en vertu duquel le 
régiment a le droit de parader dans la ville tambours battants, drapeaux déployés et baïonnettes aux canons. 
Cet honneur fut accordé au Corps royal canadien du génie électrique et mécanique, à ses prédécesseurs et à 
ses successeurs (du CREMM(G) au GEM) lors d'une cérémonie qui eut lieu devant l'hôtel de ville de 
Kingston le 3 juin 1994. 


Généralement, le droit de cité n'est accordé qu'à des unités. Cependant, comme les troupes et les 
pelotons de maintenance et les dépôts d'ateliers du GEM et, avant lui du GEMRC, sont établis partout où les 
Forces canadiennes sont appelées à servir, la branche du GEM est en fait un régiment formé d'un très grand 
nombre de très petites unités établies un peu partout et l'École du GEM est le seul endroit où on en trouve 
un grand nombre. Il est donc normal que le droit de cité ait été accordé au corps et à la branche du GEM par 
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la ville de Kingston. 


En remettant un parchemin soulignant cet événement au maire de la ville de Kingston, le colonel 
M.C. Johnston, le colonel commandant du GEM, indiqua que depuis la fin de la Première Guerre mondiale, 
il y avait eu des soldats-techniciens du génie électrique et mécanique à Kingston. Avant la Deuxième Guerre 
mondiale, ils faisaient partie de la garnison de Kingston au sein de la division du génie du Corps royal 
canadien des magasins militaires. Au début de la Deuxième Guerre mondiale, on commença à donner des 
cours d'intendance sut la colline de Barriefield où on ouvrit l'école du GEMRC en 1946. Depuis 1970, année 
du déménagement de cette école au camp Borden, les soldats du GEM ont continué de faire partie de la 
garnison. 


Le rassemblement organisé pour souligner cette cérémonie comprenait quatre gardes qui 
représentaient le passé, le présent et l'avenir. 


Les monuments commémoratifs 


Les monument commémoratifs de la branche - Les grilles commémoratives du GEMRC, Les monuments commémoratifs en Europe, Le tableau d'honneur, 
Les visites commémoratives ACC, Les noms des bâtiments du GEM 


Les monuments commémoratifs de la branche - 
Les grilles commémoratives du GEMRC 


Les grilles commémoratives du GEMRC faisaient partie d'un plan directeur d'aménagement de l'École du 
GEMRC en 1950. Un concours avait été lancé, mais aucun gagnant n'avait été proclamé. L'Association du 
corps prit l'affaire en main et apporta sa contribution. Les grilles coûtèrent presque 9 000 $ à construire. Les 
fonds vinrent de tous les membres, anciens membres et amis du GEMRC, de la Force régulière et de la 
Milice, officiers, militaires du rang, amis et membres de leurs familles. 


Construites à l'entrée de l'École du GEMRC, les grilles furent dédiées, en octobre 1961, «à la 
mémoire des militaires de tous grades du Corps royal canadien du génie électrique et mécanique tombés au 
service du Canada», par le général A.G.L. McNaughton, colonel-commandant honoraire. Par la suite, elles 
furent prolongées et acquirent une allure quasi identique à celle qu'elles ont aujourd'hui, puis elles firent 
l'objet d'une nouvelle dédicace par le commandant de l'École, le colonel A.L. Maclean, le 12 mai 1968, dans 
le cadre des cérémonies qui marquèrent le 24° anniversaire du Corps. 


Ces grilles, construites à l'entrée de l'école du GEMRC, communiquaient aux nouvelles générations 
d'artisans un message commémoratif. Ceci changea en 1970, lorsque l'école fut déménagée à la BFC Borden. 
Cependant, chaque année, le jour de l'Armistice, la section de maintenance de Kingston et l'association du 
GEMRC, depuis sa formation, tiennent ensemble une cérémonie commémorative devant les grilles du 
GEMRC, sous l'égide du commandant de la base de Kingston. 


Le 11 novembre 1991, dans le cadre des cérémonies soulignant le jour de l'Armistice, le colonel 
commandant et l'adjudant-chef de la branche, le colonel M.C. Johnston et l'adjudant-chef A.E. Rest 
déposèrent ensemble une couronne de fleurs devant ces grilles, au nom du GEMT. Pour faire suite à leur 
recommandation, le conseil du GEMT consacra les grilles du GEMRC comme monument commémoratif de 
la branche du GEMT. C'est ainsi que les souvenirs de tous les artisans de l'époque du CRCMM à celle du 
GEMT sont représentés par un seul monument. 


À la même époque, on entreprit de faire déménager un canon de vingt-cinq livres de la BFC Borden 
à la BFC Kingston et de le faire monter du côté ouest de l'entrée, en face du char d'assaut Sherman. Ces 
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mesures furent prises et on installa temporairement ce canon pour la célébration du jour de l'Armistice en 
1992. Tous les membres du conseil du GEMT assistèrent au service commémoratif, 


C'est la section de maintenance de la BFC Kingston qui se chargea avec diligence de remettre à neuf 
ce canon. Plusieurs pièces de ce dernier furent chromées (par exemple, le frein de bouche) et les sièges du 
pointeur furent refaits en aluminium. Ces modifications améliorèrent l'aspect du canon, mais elles avaient, 
avant tout, pour but de réduire l'entretien au minimum. 


Le canon porte les insignes tactiques du 13° Régiment de campagne de l'ARC qui, au sein de la 3e 
Division d'infanterie canadienne, débarqua en Normandie le jour J, dans la première vague d'assaut. On y 
trouve deux insignes tactiques, un en haut à gauche du bouclier et l'autre, en haut à droite. Chaque insigne a 
neuf pouces et demi de largeur sur huit pouces et demi de hauteur. L'insigne que l'on voit du côté gauche est 
divisé en deux horizontalement. La partie supérieure est rouge et la partie inférieure, bleue (insigne tactique 
de l'artillerie de campagne) et elles sont surmontées du chiffre 43 (le numéro du régiment) coloré en blanc. 
L'insigne de droite est bleu horizon (la couleur de la division). 


Avant d'apposer ces insignes sur le canon, le colonel commandant obtint la permission du lieutenant- 
colonel F. Clifford, celui qui commandait le régiment à l'époque des débarquements du jour J, et l'accord du 
capitaine À. Mendelsohn, devenu par la suite brigadier-général, et qui était l'officier chargé des magasins 
militaires juste avant ces débarquements et qui lui-même débarqua en Normandie dans les premières vagues 
d'assaut. Sur le canon, on retrouve également une plaque qui porte l'inscription suivante : «Les canons de 25 
livres étaient les pièces d'artillerie qu'on utilisait couramment lorsque le GEMRC fut créé le 15 mai 1944. 
Pendant de nombreuses années, ce canon a servi à l'entraînement des artisans de l'École du GEMRC ici, à 
Barriefield, en Ontario. Il porte les insignes tactiques du 13° Régiment de campagne de l'ARC qui s'est servi 
de canons de ce genre pendant la Deuxième Guerre mondiale.» 


Il est intéressant de souligner que ce canon est l'un des deux canons qui ont été utilisés pendant de 
nombreuses années par la compagnie de l'armement de l'École du GEMRC pour l'instruction des élèves- 
officiers et des mécaniciens d'artillerie. Au début des années 1970, les deux canons furent transportés à 
Borden, au moment du déménagement de l'École. Plus tard, lorsque le canon de 25 livres fut mis hors 
service et qu'on décida de ne plus l'utiliser au sein des FC, l'un des deux canons fut installé dans le parc 
Worthington, à la BFC Borden. L'autre fut remisé dans l'entrepôt du champ de tir jusqu'à ce qu'on l'en sorte 
pour le retourner à Kingston où il fut installé devant les grilles commémoratives du GEMRC. Quelle sort 
approprié pour ce canon qui servit à l'instruction d'un grand nombre d'artisans canadiens! 


Le commandant de la base fut tellement impressionné par ce que la division fit des grilles qu'il 
proclama qu'elles seraient une zone d'honneur. Maintenant, un drapeau flotte en permanence au-dessus de 
ces grilles. Il est éclairé la nuit. Les troupes qui franchissent les grilles doivent défiler à l'attention et saluer. 
Ces grilles sont maintenant un monument commémoratif au même titre que la crête de Vimy et les 
monuments régimentaires des unités des armes de combat. 


Le mât qui supporte le drapeau à trente pieds de hauteur et il est érigé du côté gauche, à l'avant de la 
guérite. Il fut acheté par la Branche, plus précisément par l'Association du GEMRC, l'Association du GEMT, 
le Fonds des officiers du GEMT et le Fonds des adjudants-chefs. Le personnel du génie construction de la 
base s'est chargé de l'installation du canon, du mát et de l'éclairage. Le service de maintenance de la base 
assume la responsabilité de leur maintenance. 


Comme le souligne le colonel Johnston : «Nous avons maintenant un monument commémoratif 
national qui honore la branche et commémore dignement le souvenir des artisans canadiens du CRCMM, du 
CRCMM(G), du GEMRC, du G MAT et du GEMT qui sont morts durant la guerre et au cours de missions 
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de maintien de la paix. D'abord et avant tout, ces grilles sont la commémoration de toutes les époques de 
notre branche, de celle du CRCMM au GEMT. C'est digne de l'esprit des régiments!» 


Chaque année, dans le cadre des cérémonies soulignant le jour du Souvenir et à l'occasion de la 
réunion annuelle de l'association du GEMRC en juin, des membres de cette association et des représentants 
des épouses et des enfants des artisans disparus déposent des couronnes de fleurs en l'honneur des membres 
du corps et de la Branche qui ont fait le sacrifice ultime. 


Les monuments commémoratifs en Europe 


L'insigne du GEMRC sur le char commémoratif de Courseulles-sur-Mer. Le jour J, le 6 juin 
1944, la 3e Division d'infanterie canadienne qui faisait partie de la force de débarquement des Alliés, 
débarqua sur la plage de Juno, sur une section de 20 kilomètres de la côte de Normandie où se trouve 
Courseulles-sur-Mer. La vague de tête de la division comprenait le 1” Hussards qui débarqua à Courseulles- 
sur-Mer. Cette unité disposait de chars Sherman à double propulsion. Quelques-uns de ces chars coulèrent au 
cours de l'opération. L'un d'eux, qui reposait en eau profonde en face de Courseulles, nuisait aux manoeuvres 
des pêcheurs de cette ville. À l'automne de 1970, à la demande du maire de la ville, ce char fut sorti de l'eau 
par une équipe de récupération de la compagnie de maintenance du 4° Bataillon des services et il fut 
remotrqué jusqu'à la grande place de la ville. En 1984, il fut dédié «à la mémoire de tous ceux qui prirent part 
à cette opération». 


Au fil des ans, des répliques des insignes des régiments qui participèrent au débarquement furent 
fixés à ce char. Il fut vite orné d'un grand nombre d'insignes mais il y manquait l'insigne du GEMRC. C'est 
pourquoi, en 1992, le club du GEMRC de Vancouver fit couler dans le bronze une réplique de 10 pouces de 
hauteur de l'insigne original. En mai, le lieutenant L. LaFrance et les caporaux K. Osborne et R.J. Thompson 
de la compagnie de maintenance du 4° Bataillon des services apposèrent la réplique de l'insigne du GEMRC 
sur le char. Le 2 juin 1992, le colonel commandant, le colonel M.C. Johnston et son épouse, Joan, en visite en 
Normandie, dédièrent cette plaque à la mémoire de tous les artisans canadiens qui prirent part à la Deuxième 
Guerre mondiale. 


L'entretien de ce char est un perpétuel problème. Les intempéries abiment la peinture et comme les 
plaques sont retenues à la coque par des vis, des taquets et des points de soudure, elles s'enlèvent facilement. 
Le char doit donc être périodiquement remis à neuf. Une équipe du GEMT de Lahr se chargea de le nettoyer 
en 1984, pour le 40° anniversaire du Jour J. 


En 1994, le char avait de nouveau besoin d'être remis à neuf. En outre, avec les années, il s'était 
affaissé à mesure que les roues se détérioraient. L'équipe Bo/d, un groupe formé de six des derniers artisans 
qui restaient au sein des Forces canadiennes en Europe, installa donc des vérins pour supporter la coque du 
char, lui redonna une couche de peinture, ajouta des insignes tactiques et répara les plaques en plus d'en 
ajouter une nouvelle, celle du 19° Régiment de campagne de l'armée canadienne. C'est avec fierté que cette 
équipe et les membres du GEM regardèrent le premier ministre du Canada déposer une couronne de fleurs 
sur le char, le 6 juin 1994, en mémoire des Canadiens qui sont morts lors du débarquement en Normandie. 
Ce char n'est pas un monument national «officiel» mais, il a sa place dans le coeur de biens des anciens 
combattants. Par son travail et ses initiatives, la branche du GEM s'est assurée que ce char, ainsi remis à 
neuf, perpétue un digne souvenir des soldats canadiens qui envahirent les plages de la Normandie, il y a 50 
ans. Leur sacrifice nous a apporté la paix, mais qui se chargera de perpétuer la mémoire de ces valeureux 
soldats? 


Les vitraux commémoratifs du GEMRC. En 1965, le 4° Atelier de campagne du GEMRC établi à 
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Fort Chambly, près de Soest en Allemagne de l'Ouest, fit don de deux vitraux, l'un à la chapelle protestante 
et l'autre à la chapelle catholique. Les vitraux furent consacrés et dédiés à la mémoire des membres du 
GEMRC qui donnèrent leur vie au service de leur pays. Ces vitraux furent fabriqués sur place et conçus par 
un Canadien qui, à l'époque, était en service au sein du RCR en Allemagne. Lorsque les Canadiens quittèrent 
Soest en 1969-1970, les camps furent pris en charge par l'armée britannique du Rhin. Fort Chambly accueillit 
l'atelier du REME. On prit bien soin des vitraux. À la fermeture du camp en 1993, les vitraux furent enlevés 
et expédiés à la BFC Borden où ils furent installés dans les chapelles. On les dédia à nouveau le 15 mai 1994, 
dans le cadre de la fin de semaine des célébrations du 50° anniversaire du GEM. Le colonel commandant du 
GEM, le colonel M.C. Johnston qui, à l'époque où il était capitaine, fut l'officier chargé de la production de 
ces vitraux en 1965, dévoila le vitrail de la chapelle protestante. Le conseiller de la branche, le brigadier- 
général V. Pergat fit de même pour le vitrail de la chapelle catholique. 


Ce projet est une initiative dont la branche du GEM peut être fière. Ce fut la Branche qui prit 
l'initiative de demander le rapatriement des vitraux du GEMRC. Cette mesure est d'ailleurs à l'origine de la 
mise en oeuvre d'un programme de plus grande envergure dans le cadre duquel tous les soixante-dix vitraux 
commémoratifs installés par les FC en Allemagne, en France et à Chypre furent rapatriés. L'officier chargé de 
ce programme était un officier du GEM, le major A. Hall. Ces vitraux sont actuellement installés dans les 
chapelles des bases et des régiments du Canada. 


La plaque commémorative d'Aldershot en Angleterre. Le 6 juillet 1940, des avions allemands 
bombardèrent le 2e Atelier de campagne de l'armée. Les trois cents militaires affectés à cet atelier s'affairaient 
à préparer du matériel pour parer à toute invasion de l'Angleterre. Trois de ces militaires furent tués. Ils 
furent les premiers militaires canadiens tués par les Allemands au cours de la Deuxième Guerre mondiale. En 
1969, le brigadier-général A. Mendelsohn, qui était à l'époque colonel commandant de la Branche, dévoila 
cette plaque en mémoire de ces artisans disparus. La plaque avait été donnée par la 466° Section de la Légion 
royale canadienne de Toronto, la région où les membres de l'atelier avaient été recrutés lorsque la guerre fut 
déclarée. En octobre 1992, le colonel M.C. Johnston visita Aldershot et vérifia la plaque. Elle est toujours en 
bon état et bien entretenue. 


La pierre angulaire du 1°: Atelier canadien de base, camp Bordon en Angleterre. En 1942, des 
membres du Corps royal canadien du génie construisirent les bâtiments qui ont accueilli le 1° Atelier 
canadien de base (1ACB). Cette unité était le premier atelier canadien outre-mer et elle devint le plus gros 
atelier militaire de l'Empire britannique. En période de pointe, le 1 ACB avait un effectif de 3 100 militaires. 
La pierre angulaire de l'ensemble de bâtiments qui abritaient cette unité fut posée par le général A.G.L. 
McNaughton, le général qui commandait la 1° Armée canadienne et qui fut, plus tard, le premier colonel 
commandant du GEMRC. Aujourd'hui, les bâtiments sont toujours en service. Ils sont utilisés comme atelier 
d'instruction par l'École de génie électrique et mécanique (SEME) de Bordon. 


En juillet 1945, on prit une photographie des membres du 1 ACB sur le terrain de rassemblement, 
devant les casernes du camp Bordon, en Angleterre. En mars 1992, presque cinquante ans plus tard, les 
membres du SEME se regroupèrent et se firent photographier au même endroit. Pour commémorer ce fait, 
on fit deux montages comprenant chacun un exemplaire des deux photographies. Aujourd'hui, l'un de ces 
montages se trouve à l'entrée de l'EGEMEC à la BFC Borden et l'autre, au mess des officiers du camp 
Bordon. Voici une autre preuve qu'il existe un lien particulier entre le GEM et son corps affilié, le REME! 


Le tabernacle d'étain du Camp Bordon en Angleterre. Au camp Bordon se trouve l'ancienne 
chapelle de garnison Saint George qui fut un refuge et un lieu de prière pour un grand nombre de Canadiens 
affectés à Bordon, en Angleterre. Comme le 1 ACB était établi à cet endroit, le tabernacle d'étain de cette 
chapelle était cher dans la mémoire d'un grand nombre de soldats du GEMRC. Malheureusement, cette 
chapelle fut démolie dans les années 1970 et on transforma l'endroit en un petit parc. Le colonel G.W. Bruce, 
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qui était colonel commandant à cette époque, y dévoila un monument commémoratif en 1984. Le colonel 
M.C. Johston visita ce parc en 1992 et il trouva l'endroit tranquille et bien tenu. 


Le cairn du GEMRC à Fontaine Henry, Normandie (France). Un détachement avancé de 
l'atelier de la 2° Brigade blindée canadienne, sous la direction du sous-officier breveté de deuxième classe R. 
Maynard, débarqua en Normandie le Jour J. Le gros de l'effectif de l'atelier arriva en Normandie, le 
lendemain. Pendant le mois qui suivit, l'atelier demeura à Fontaine-Henty, un petit village situé à 8 kilomètres 
au sud de Courseulles-sur-Mer, pendant que les combats faisaient rage à Caen, juste 13 kilomètres au sud-est. 
Pendant cette période, les membres de l'unité aidèrent un grand nombre de familles françaises dont celle de 
Guy Chrétien qui avait tout juste six ans à l'époque. Guy s'est toujours souvenu de l'aide apportée par les 
Canadiens et il fit en sorte qu'une des rues de la ville soit nommée rue du GEMRC. Il transforma également 
un secteur de la ville en parc auquel il donna le nom de Place des Canadiens. Dans ce parc, il plaça un certain 
nombre de cairns dont chacun commémore une des unités qui traversèrent la ville ou y établirent leur camp 
au cours de la campagne de Normandie. 


Suivant la suggestion de Guy Chrétien, le 202° Dépôt d'ateliers conçut et fabriqua une plaque 
commémorative destinée au cairn du GEMRC et du Dépôt de la 2° Brigade blindée du Canada. Cette plaque 
fut remise à Guy Chrétien par le major W.G. Hamilton, le commandant adjoint du Corps royal canadien du 
génie électrique et mécanique de la 3* Division d'infanterie canadienne et par l'adjudant Maynard. Ce dernier 
faisait partie du groupe de militaires qui vint en aide à Guy durant l'été 1944 et, cinquante ans plus tard, il 
était l'hôte de Guy Chrétien. 


En 1995, dans le cadre des cérémonies du cinquantième anniversaire du Jour J, un jardin fut 
inauguré près du monument commémoratif «un musée pour la paix» à Caen. Ce monument illustre les leçons 
tirées de ce qui a causé la Deuxième Guerre mondiale et décrit la libération de la Normandie. Le jardin 
commémore la contribution des Canadiens à cette libération. Il fut établi par la Fondation de la Bataille de 
Normandie, un organisme canadien de bienfaisance enregistré. On y trouve un certain nombre de cairns sur 
lesquels sont inscrits en anglais et en français les noms des unités canadiennes qui participèrent à la 
campagne de Normandie. Le Corps royal canadien du génie électrique et mécanique est au nombre de ces 
unités. 


La plaque commémorative du GEMRC de Giberville en Normandie (France). Les militaires 
de l'atelier des troupes de la 1: Armée du Canada débarquèrent en Normandie au début d'août 1944 et, après 
un court séjour dans une ville près des côtes, ils s'installèrent à Giberville, un petit village situé à huit 
kilomètres à l'est de Caen. L'atelier était la première unité canadienne à s'installer dans ce village. Les gens du 
village furent bientôt très amis avec ceux qu'ils considéraient comme leurs dibérateurs». Lorsque l'atelier fut 
déplacé à la fin d'août, le maire du village présenta au commandant de l'atelier, le major Quance, une plaque 
spéciale pour lui témoigner toute sa reconnaissance. Cette plaque fut placée à l'intersection principale du 
village et elle n'existe plus. On trouve une réplique de cette plaque au musée du GEM de Borden. 


Le tableau d'honneur du GEM 


Le tableau d'honneur d'un régiment fournit un état des plus grandes contributions aux traditions du 
régiment. En regardant ce tableau, le soldat est fier d'appartenir au régiment et de porter son insigne. Trois 
cents cinquante-trois artisans canadiens ont donné leur vie au service de leur pays. Ils sont enterrés aux 
quatre coins du monde. Les corps de deux cent quarante d'entre eux reposent en Europe dans des cimetières 
de combattants du Commonwealth en Angleterre, en France, en Italie, en Belgique et aux Pays-Bas. Quatre- 
vingt-dix-neuf autres sont enterrés au Canada et trois aux États-Unis. Les corps des autres artisans reposent 
dans des cimetières de Hong Kong, de Libye, d'El Alamein, d'Israël et du Sinaï. 
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Les noms de tous ces artisans figurent au tableau d'honneur du GEM. En effet, on y trouve les trois 
cent quarante-quatre artisans dont les noms sont mentionnés dans le Livre du Souvenir de la Seconde Guerre 
mondiale à titre de membres du GEMRC, du REME et les membres du CRCMM qui étaient techniciens ou 
magasiniers dans les ateliers, les quatre membres du GEMRC dont les noms figurent au tableau d'honneur de 
la Force d'opération spéciale en Corée et qui ont donné leur vie au service de leur pays en Corée et enfin, les 
cinq membres du GEMRC, du G MAT ou du GEMT qui ont perdu la vie dans le cadre de missions de 
maintien de la paix. 


La compilation des données qui figureront à un tableau d'honneur est une tâche ardue. Bien souvent, 
en temps de guerre, les dossiers sont établis à la hâte; on préfère consacrer tous les efforts à vaincre l'ennemi. 
On est donc plus sujet à l'erreur comme à commettre des fautes dans l'orthographe des noms ou la 
consignation des noms des unités et des corps. Ces risques étaient encore plus grand au sein du GEMRC 
parce que cette unité fut créée en prévision des débarquements du Jour J et avant la bataille de Rome. En 
outre, le fait que quelques-uns des artisans du GEMRC affectés à un bataillon d'infanterie aient combattu en 
Normandie comme soldats d'infanterie et portant l'insigne du bataillon n'est pas pour clarifier la situation. 
Ces artisans changèrent d'insigne plus tard, pendant une accalmie qui leur laissa le temps de s'occuper de 
l'entretien du matériel de leur unité. Quelques-uns d'entre eux furent enterrés comme des soldats de l'unité à 
laquelle ils étaient affectés. 


Les recherches en vue de constituer le tableau d'honneur du GEM ont donc été les plus 
approfondies possible. Les renseignements recueillis proviennent principalement du Livre du Souvenir, des 
registres de la Commission des sépultures de guerre du Commonwealth et des dossiers personnels conservés 
par les Archives nationales du Canada. On a examiné près de 400 dossiers personnels contenus dans les 
Archives pour vérifier, par exemple, si un soldat était un artisan ou un magasinier d'un atelier et s'il était 
membre du CRCMM ou du GEMRC. 


La visite des cimetières a constitué tout un pélerinage pour les artisans d'hier et d'aujourd'hui. Plus 
d'une centaine d'artisans ont participé à cette visite et ils ont été profondément émus comme en témoignent 
les commentaires de l'un d'eux. Le major A.G. Hall a visité des cimetières en Italie et a coordonné la prise de 
photographies dans les cimetières d'Europe par le personnel de la BFC Lahr. Voici ce qu'il rapporte : «Nous 
avons tous été très impressionnés par la beauté des cimetières et le soin avec lequel ils sont entretenus. Au 
cimetière de Montecchio, un dame qui était occupée à tailler les branches d'un prunier dans un verger voisin, 
nous a donné plusieurs branches pleines de prunes. Elle nous a dit qu'elle n'était qu'une petite fille durant la 
guerre, mais qu'elle n'avait rien oublié. Plus tard, pendant la cérémonie du Souvenir célébrée à ce même 
cimetière, un fermier italien et son jeune fils ont interrompu leur travail et sont demeurés la tête inclinée 
pendant toute la durée de la cérémonie. Eux non plus, ils n'avaient pas oublié.» 


Le tableau d'honneur du GEM se trouve à l'École du GEM. Il est constitué d'un parchemin et de 
quatre albums. Dans ces albums, une page est dédiée à chaque personne honorée. Les pages sont classées 
selon l'ordre alphabétique des noms de ces personnes et elles comprennent des renseignements sur la 
personne, son régiment et le lieu où elle est enterrée. Sur chaque page, on trouve une photographie de la 
tombe visitée par un artisan de la Force régulière, de la Réserve ou à la retraite. 


Le parchemin contient la liste alphabétique des artisans honorés jusqu'en 1993. On trouve des copies 
de ce parchemin au musée du 11° Bataillon des services (Victoria), au musée des régiments de Calgary, au 
musée de la base de Borden et aux grilles commémoratives du GEMRC. D'ailleurs, des copies des albums 
ont été déposées aux grilles commémoratives du GEMRC à Kingston et au musée de Borden. Nous non 
plus, nous n'avons pas oublié. 


En 1994, l'escadron du GEM de la 17e Escadre (Winnipeg) s'est joint aux membres de la légion 
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locale pour le défilé du jour du Souvenir. Cette célébration a été bien accueillie et un grand nombre de jeunes 
artisans et de sous-officiers subalternes se sont dits fiers d'avoir participé à un tel défilé. Le Canada 
n'entretient que quelques monuments comme celui de Vimy et le Monument national des anciens 
combattants. Cependant, il honore la mémoire de chacun des soldats morts au combat et il s'occupe de 
l'entretien des 114 000 tombes des soldats canadiens qui sont morts pendant les deux guerres mondiales, 
celle de Corée et dans le cadre de missions de maintien de la paix. La plupart de ces soldats sont enterrés 
dans des cimetières canadiens ou dans des parties réservées aux Canadiens dans les cimetières de guerre du 
Commonwealth. Les autres reposent dans des cimetières publics ou privés partout dans le monde. 


Les visites commémoratives d'AAC 


Chaque année, le ministère des Anciens combattants organise des pélerinages sur les lieux 
d'anciennes campagnes ou batailles. Ceux-ci ont lieu suivant un calendrier quinquennal dans des destinations 
comme le Nord-ouest de l'Europe, le lieu du débarquement du Jour J, l'Italie, la Sicile et enfin, la Corée. Pour 
chacune de ces visites, on demande au colonel commandant de chaque régiment et de chaque corps qui a 
pris part à la bataille ou à la campagne de désigner un ancien combattant pour participer à la visite. Ce 
dernier ne doit pas avoir déjà pris part à une telle visite. À titre de successeur du GEMRC, le GEM se voit 
demander périodiquement de désigner des anciens combattants pour prendre part à ces visites. Depuis 1991, 
on a demandé aux associations des quatre branches de désigner à tour de rôle un ancien combattant pour ces 
visites. 


En 1992, lors du 50° anniversaire de la bataille de Dieppe, la Branche était représentée pour la 
première fois par un ancien combattant de la division du génie du CRCMM pour la visite à Dieppe. La 
Branche fut également représentée en 1994 et 1995 à l'occasion des quatre autres visites qui furent organisées 
dans le cadre des célébrations du 50° anniversaire du Jour J et de la fin de la Seconde Guerre mondiale, du 
jour de la Victoire en Europe et du Jour de la Victoire au Japon. 


Les personnes qui ont participé à ces visites ont été très touchées par les célébrations. Elles se sont 
toutes dites honorées d'avoir représenté le GEMRC et contentes que le gouvernement du Canada ait 
consacré du temps et des fonds à l'organisation de ces célébrations. 


Les noms des bâtiments du GEM 


L'un des meilleurs moyens de perpétuer la tradition d'un régiment est de donner à ses bâtiments le 
nom d'un ancien combattant défunt qui a apporté une contribution exceptionnelle à la Branche. La présence 
du nom d'un ancien membre sur la façade d'un bâtiment rappelle avec éclat un événement auquel ce membre 
a participé et inspire les jeunes artisans et les encourage à se surpasser dans toutes circonstances. 


La BFC Kingston, au nord de la route 2, porte aussi le nom de «casernes McNaughton», d'après le 
nom du commandant A.G.L. McNaughton qui fut colonel commandant du GEMRCpendant de nombreuses 
années. Les casernes McNaughton occupent l'emplacement de l'ancienne école du GEMRC, et abritent 
aujourd'hui les grilles commémoratives du GEMRC et le monument commémoratif du GEMRC. 


Deux des bâtiments doivent leur nom à d'anciens officiers du GEMRC : le bâtiment Sherman, au 
colonel N.C. Sherman, premier ingénieur diplômé canadien recruté à titre de ce qui serait aujourd'hui officier 
du GEM, et dont la carrière a chevauché les deux guerres mondiales, et le bâtiment Lewis, au colonel A.R. 
Lewis, ancien cmdtA du GEMRC de la 1t Division du Commonwealth en Corée et ancien commandant du 
202° Dépôt d'ateliers. 
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Trois anciens bâtiments d'instruction portent également les noms d'anciens officiers du GEMRC. Le 
bâtiment Grant, ancien bâtiment de l'électronique de l'École du GEMRC, doit, quant à lui, son nom au 
brigadier G.M. Grant, DAGEM de la 1'e Armée canadienne pendant la Seconde Guerre mondiale. Le 
bâtiment Dunlop, ancien bâtiment d'instruction des apprentis de l'École du GEMRC, a été ainsi nommé en 
l'honneur du colonel J.R. Dunlop, un ancien DAGEM. La salle d'entrainement Thompson rappelle la 
mémoire du colonel H.G. Thompson, ancien commandant du 2° Atelier de campagne de l'armée, premier 
atelier à traverser l'Atlantique en tant que formation de la Force spéciale de l'Armée canadienne au cours de 
la Seconde Guerre mondiale. À la fin de la guerre, il était devenu DAGEM. Le colonel Thompson fut 
également premier président de l'Association du GEM (à l'époque GEMRO). 


La maison Milton, ancien domicile du commandant de l'École du GEMRC, existe toujours. Elle 
accueillait le mess des officiers de l'École du GEMRC et est devenue le mess des adjudants et des sergents de 
la base. 


Les bâtiments d'atelier et d'instruction. Depuis la fin des années 1980, plusieurs bâtiments 
d'atelier et d'instruction du GEM ont été ainsi baptisés. Ce faisant, on a surtout cherché à honorer des 
militaires de tous les grades en rappelant les actes de bravoure qu'ils avaient posés en effectuant au front leur 
travail de soutien au combat, sous le feu de l'ennemi. 


Tel est donc le cas des bâtiments Brodie, Carson, Pearson et Rupert de la BFC Borden, du bâtiment 
Amstrong au CISM Meaford, du bâtiment Grear de la BFC Esquimalt, du bâtiment Hurry de la BFC 
Petawawa et du bâtiment Sherman qui loge le 12° Bataillon des services (Vancouver). Au moment d'écrire ces 
lignes, on vient de proposer de nommer «Bâtiment Davis» le bâtiment d'atelier de la BFC Shilo. 


Une cérémonie a marqué l'inauguration de chacun de ces bâtiments. Une garde d'artisans en service 
se trouvaient sur les lieux. Dans la mesure du possible, on avait invité des membres de la famille des officiers 
honorés. Ces cérémonies n'ont pas manqué d'inspirer nos jeunes artisans parce qu'ils se sont sentis proches 
de ces officiers honorés et de leurs exploits. Elles font partie de l'héritage permanent du GEM. 


Les métiers du GEM 


Les structure des métiers, L'instruction dans les métiers, Les insignes de métier, L'accréditation et l'homologation 
18 28 


Les quatre métiers du GEM sont principalement d'anciens métiers de l'infanterie. Toutefois, le 
métier de technicien de véhicules remonte à l'Aviation royale canadienne. Inversement, certains métiers de 
communication et d'électronique du Génie aérospatial tirent leurs racines du GEMRC. 


L'insigne de coiffure que porte l'artisan dépend de la manière et de l'endroit où un équipement particulier 
sera réparé et de l'auteur de la réparation. Ces derniers aspects dépendent, quant à eux, de la façon dont 
l'équipement sera utilisé et du lieu où il le sera. À la limite, c'est le progrès technologique qui détermine tout 
cela. En conséquence, la structure des métiers n'a cessé d'évoluer. 


La structure des métiers 


Jusqu'à la fin de la Seconde Guerre mondiale, l'armée canadienne avait la même structure de métiers 
que l'armée britannique. On distinguait plusieurs spécialités dont celles d'armurier, de technicien d'armement, 
de technicien de véhicules, de technicien d'instrument, d'électrotechnicien et, à mesure que la guerre 
progressait, de technicien de T.S.F. et de technicien de radio-repérage. Le niveau de compétence de l'homme 
de métier était indiqué par les lettres À, B et C, le niveau À étant le niveau le plus élevé. Les hommes de 
métier du niveau A étaient appelés artificiers. Dans la plupart des métiers, les hommes de métier des niveaux 





© 2010 The Electrical and Mechanical Engineering Branch Fund Pa ge | 411 


Le 50° des artisans du Canada par le colonel Murray Johnston 





B et C étaient appelés monteurs, à Pexception des armuriers et des forgerons. Pendant un certain temps, les 
radiotechniciens se faisaient également appelés monteurs T.S.F. 


On devait continuellement augmenter le nombre des métiers devant les problèmes de réparation 
amenés par un éventail sans fin de nouvelles pièces d'équipement. Le corps d’appartenance de l’homme de 
métier, c’est-à-dire le genre d’insigne qu'il portait dépendait de la manière et de l’endroit où un équipement 
particulier était réparé. Par exemple, des monteurs, des armuriers et des forgerons faisaient partie des armes 
de combat, du GRC et des corps de soutien tels que le CRCMM, le CRIAC et le GEMRC. 


Le champ des métiers était très restreint et les hommes de métier ne recevaient que la formation 
suffisante pour leur permettre de réparer le matériel qu'on leur confiait. C'était souvent sur un théâtre 
d'opérations qu'ils apprenaient les rudiments du dépannage et les méthodes de réparation rapide. Les 
monteurs furent remplacés par des mécaniciens de véhicules à roues ou à chenilles. L'arrivée de nouveaux 
appareils comme le radar et d'autres pièces d'équipement électronique amena la création d'un grand nombre 
de nouveaux métiers. 


La fin de la guerre entraîna la démobilisation et une réduction du personnel et du matériel. Le 
nombre des métiers techniques diminua et chaque métier se vit confier un éventail plus large de 
responsabilités. En octobre 1946, les normes de métier furent remplacées par des monographies de métier 
qui exigeaient un degré plus élevé de compétence. Les groupes A, B et C firent place aux groupes 1, 2, 3 et 4, 
le groupe 4 étant le niveau le plus élevé. L'École du GEMRC donnait les cours aux groupes 1 de la plupart 
des métiers. Les cours des groupes 2 étaient dispensés à l'échelon de l'unité, la plupart du temps dans un 
atelier. Ils comprenaient un examen constitué d'épreuves adaptées au métier et d'exercices pratiques de 
réparation. Le spécialiste accédait au niveau du groupe 3 en suivant un cours régulier à l'École du GEMRC 
ou en passant des épreuves propres au métier, selon les exigences de la monographie de métier. Pour 
atteindre le niveau du groupe 4, il devait subir une évaluation préliminaire et suivre un cours régulier. Celui 
qui réussissait le cours se voyait donner le nom d'artificier ou «Tiff». Plus tard, on lui donna le nom de 
technicien-maítre. 


Les métiers furent regroupés pour constituer un profil de carrière destiné à l'homme de métier qui 
progressait du groupe 1 au groupe 4. Cependant, la progression était difficile dans certaines spécialités reliées 
aux métiers primaires. C'était le cas dans celles de débosseleur, de soudeur, de mécanicien de roue et de 
mécanicien de récupération, des spécialités reliées au domaine de la mécanique de véhicule. Pour accéder au 
groupe 4, celui qui se trouvait dans ce groupe de spécialités devait suivre des cours de conversion. Les 
spécialités qui ne se prêtaient pas à une telle conversion disparurent graduellement. Tel fut le cas des 
spécialités de peintre de voiture, de tôlier, de rembourreur et de ferblantier. 


Dans les années 1950 et 1960, on continua d'apporter des changements aux métiers et aux 
monographies de métier. On supprima certains métiers comme ceux de patronnier, de mécanicien de 
récupération et de mécanicien de roue et on transféra les fonctions essentielles de ces métiers aux autres 
métiers. On créa des métiers relatifs à l'aviation afin que le GEMRC soit en mesure d'effectuer la réparation 
des hélicoptères et des avions à voilure fixe de l'armée. On donna des cours de conversion aux mécaniciens 
d'artillerie et aux armuriers et ils devinrent des techniciens d'armement. On remplaça le cours de technicien 
de véhicule sur roues et sur chenilles du groupe 1 par des cours distincts pour chaque domaine. Des cours de 
conversion furent donnés à l'échelon du groupe 4. 


L'intégration des trois éléments des Forces canadiennes donna lieu à des changements importants 
dans la structure des métiers. Elle est également à l'origine de l'application d'une nouvelle méthode 
d'instruction axée sur le rendement. Les monographies de métier furent remplacées par des descriptions de 
groupes professionels militaires dans lesquelles le grade et le métier allaient de pair. De plus, les catégories 
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d'hommes de métier firent place à des niveaux de solde et les corps furent remplacés par des divisions. C'est 
ainsi que le GEMRC devint le G MAT. Par des regroupements et des suppressions de métiers, il y eut une 
réduction du nombre de métiers au sein des forces intégrées. Certains métiers techniques ou non techniques 
passèrent à d'autres divisions. Par exemple, les spécialités de technicien radar, technicien de réparation de 
radio, de soudeur, de technicien d'hélicoptère ou de technicien de cellule d'avion furent confiées à de 
nouvelles divisions. On comptait des spécialités non techniques comme celles de conducteur, de commis et 
de magasinier. D'autres métiers comme celui d'assistant-instructeur furent supprimés et on réaffecta à de 
nouveaux métiers les militaires qui avaient cette spécialité. Ce regroupement toucha des anciens métiers du 
GEMRC qui furent affectés à la nouvelle division du G MAT. Les mécaniciens de véhicules à roues ou à 
chenilles devinrent des techniciens de véhicules, les techniciens d'instruments et de matériel électrique furent 
convertis en techniciens en électro-mécanique. On élabora des cours de spécialiste pour former des 
techniciens afin qu'ils soient en mesure de réparer des pièces de matériel qui n'étaient pas d'usage courant au 
sein des Forces canadiennes. Par exemple, on donna des cours sur le Leopard, sur le M109, sur le matériel de 
génie et sur les contenants de sécurité. 


À cette époque, les niveaux des métiers passèrent du système des groupes à celui des qualifications 
professionnelles (Trade Level - TL). Un artisan du groupe 1 devenait un spécialiste du groupe TL3. Les 
niveaux TL1 et TL2 devenaient les nouvelles appellations des niveaux de recrue et de recrue formée. À l'aube 
des années 1980, ce système fut remplacé par celui des niveaux de qualification (NQ). Les niveaux NQ1 et 
NQ2 sont les deux niveaux de recrutement, tandis que les niveaux NQ3 a NQ7 sont les niveaux d'exercice 
du métier. 


Afin de combler les besoins des Forces canadiennes, on continua de modifier et de réviser les 
descriptions des groupes professionnels. Le champ de plusieurs cours fut étendu pour combler les lacunes en 
matière d'instruction établies par les unités opérationnelles. Au milieu des années 1980, on créa le groupe de 
technicien de matériel pour combler une lacune évidente d'expertise en matière de réparation au sein de la 
division. La création de ce groupe permit à un grand nombre d'anciens membres du GEMRC, par exemple, 
aux soudeurs, de réintégrer le GEM. 


En 1995, le conseiller de la branche demanda qu'on effectue un examen approfondi de tous les 
groupes professionnels du GEM. Cet examen a pour objet de fournir les moyens qui permettront l'adaptation 
des emplois militaires au sein d'une force militaire transformée et de taille beaucoup plus modeste dans 
l'avenir. 


L'instruction 


La méthode d'instruction est un mélange de cours spécialisés réguliers et de formation en cours 
d'emploi. On remarque l'existence de similitudes avec le système d'instruction d'avant l'intégration. Le cours 
spécialisé de base est celui du NQ3 et s'apparente à l'ancien groupe 1. Le NQ4 est le niveau de la formation 
en cours d'emploi et s'apparente à l'ancien groupe 2. Le cours de «compagnon» est celui du NQ5 et 
s'apparente à l'ancien groupe 3. Le cours NQG équivaut à l'ancien groupe 4 mais est donné au niveau de 
caporal-chef/sergent. C'est le cours spécialisé de niveau le plus élevé. Le cours NQ7 est donné au niveau 
d'adjudant et prépare les candidats à devenir adjudants-maîtres et adjudant-chefs. 


Les insignes de métiers 


Depuis longtemps, les spécialistes de l'armée portent des insignes de métiers distinctifs. Jusqu'à la fin de la 
Seconde Guerre mondiale, on distinguait deux insignes. Les spécialistes de l'artillerie et des armements 
portaient l'insigne sur lequel figuraient le marteau et les cisailles du forgeron, insigne traditionnel de ce métier 
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dans l'armée britannique et qui avait été porté par les militaires de l'armée canadienne pendant bien des 
années. Les militaires des autres métiers techniques portaient un insigne sur lequel figurait la lettre «T». Cet 
insigne était celui des métiers des spécialistes du groupe C. L'insigne des membres du groupe B était formé 
de la lettre «T» surmontée d'une couronne royale. Pour leur part, les membres du groupe A, les artificiers, 
portaient un insigne arborant le symbole formé d'une couronne royale et d'une couronne de fleurs. Tous les 
hommes de métiers et artificiers portaient leur insigne sur la partie supérieure de leur manche. 


En 1946, les normes de métier furent remplacées par des monographies de métier et les groupes A, 
B et C firent place aux groupes 1, 2, 3 et 4. Des symboles distincts servaient à identifier les hommes de 
métier affectés aux spécialités de réparation. Les hommes de métier secondaires utilisaient les symboles des 
principaux métiers des diverses spécialités de réparation. Par exemple, les soudeurs, les réparateurs de 
carosserie, les mécaniciens de roues et les mécaniciens de récupération portaient tous l'insigne de mécanicien 
de véhicule sur lequel figurait un piston vertical, une bielle et une clé tricoise. Dans chaque métier, l'insigne 
du groupe 1 ne portait que le symbole du métier, celui du groupe 2, ce symbole surmontant une couronne de 
fleurs, celui du groupe 3, ce symbole sous une couronne royale et enfin, celui du groupe 4, le symbole 
accompagné d'une couronne royale et d'une couronne de fleurs. Les insignes de métiers étaient portés par les 
sergents d'état-major et les militaires de grades subalternes sur la partie inférieure de leur manche droite. 


En 1968, lors de l'intégration des trois éléments des FC, on supprima le port des insignes de métier. 
On recommenga à les porter lorsque les uniformes de la tenue distinctive d'élément commencèrent à être 
utilisés au début des années 1990. Les insignes continuaient d'être portés selon l'ancien système, l'insigne du 
groupe 1 étant réservé aux militaires du NQ 3, l'insigne du groupe 2 à ceux du NQ 2, l'insigne du groupe 3 
aux militaires du NQ5 et l'insigne du groupe 4, aux militaires du NQGA. 


L'accréditation et l'homologation 


La fin de la Seconde Guerre mondiale coincida avec une pénurie croissante de techniciens 
compétents au Canada. On fit donc un effort concerté pour ouvrir de nouvelles écoles techniques, d'autant 
que l'armée canadienne était reconnue comme l'un des principaux fournisseurs de techniciens. Dans le milieu 
des années 1950, les techniciens et les technologues commençaient à être considérés comme des 
professionnels. À cette époque, les techniciens et les technologues faisaient une partie de leurs études au sein 
de la DGEM pour se faire accréditer officiellement dans certains métiers du GEMRC. 


L'arrivée des années 1990 marqua un changement d'orientation. L'accréditation et l'homologation des 
métiers du GEM aidaient les spécialistes du GEM à entreprendre une carrière civile. Les employeurs 
éventuels n'avaient pas les ressources pour évaluer adéquatement les qualifications et la compétence de ces 
anciens militaires. Ils comptaient sur des normes établies d'accréditation et d'homologation. Voilà pourquoi 
on amorça un programme d'accréditation des occupations du GEMT. 


Fonctions au sein du GEM 


Le conseiller de la branche, Le colonel commandant, L'adjudant-chef de la branche 


Le conseiller de la branche 


Le conseiller de la branche a pour fonction de conseiller l'état-major du Quartier général de la 
Défense nationale en ce qui a trait aux affaires du régiment et aux questions qui touchent le personnel et qui 
se rapportent à sa branche. Dans le cadre de cette fonction, il assume certaines des responsabilités qui 
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incombaient à l'officier d'administration du corps (OA Corps), selon les règles établies au milieu des années 
1930. (On trouve une liste des officiers qui ont assumé cette fonction à l'appendice 3). L'OA d'un corps 
assumait certaines responsabilités de commandement et il avait du personnel sous ses ordres. 


Avant la formation du GEMRC, ces fonctions étaient assumées par le directeur du Service du 
matériel (DSM). Le chef du Génie mécanique du matériel et, plus tard, le directeur de l'Entretien mécanique, 
ont également représenté l'élément génie du CRCMM auprès du DSM sur les questions qui intéressaient l'OA 
du corps. En 1944, lors de la création du GEMRC, le directeur du Génie mécanique fut également nommé 
officier d'administration du GEMRC (OA Corps). À ce titre, il était chargé de certaines fonctions ayant trait 
aux affaires de personnel et aux questions régimentaires. De 1944 à 1964, les fonctions de l'O A Corps sont 
demeurées sous la responsabilité du directeur du Génie mécanique, devenu plus tard, directeur du Génie 
électrique et mécanique. 


En 1964, dans le cadre de la fusion de certains métiers effectuée par le chef du Personnel à la suite 
de l'unification des trois éléments des FC, les fonctions de 1'0A Corps furent fractionnées. Le DGEM 
conserva la partie relative au personnel et il fut nommé représentant du Corps au sein du QGFC, tandis que 
le commandant de l'École du GEMRC se voyait attribuer la partie régimentaire des fonctions et était nommé 
chef de corps du GEMRC. 


En 1966, le bureau du DGEM perdit son titulaire et le poste ne fut pas comblé. En fait, le bureau 
fut démantelé, bien que cela n'eut jamais été dit officiellement, à mesure que ses fonctions étaient attribuées à 
d'autres personnes. De la même façon, même si le GEMRC ne fut jamais démantelé officiellement, la 
création du G MAT fit en sorte qu'il fut remplacé graduellement, le tout ayant commencé avec le choix du 
nom de la branche en 1968. 


Ce fut une période marquée par d'importants changements organisationnels, notamment la 
formation et la dissolution du Service du matériel. En conséquence, la responsabilité relative à ces fonctions 
fut fréquemment transférée et il est difficile de retracer la succession entre cette époque et l'instauration du 
système des conseillers de la branche. Toutefois, le principe de la nomination d'un chef de corps pour le 
GEMRC ne fut jamais aboli et les officiers nommés à des fonctions semblables à celles de l'ancien DGEM 
s'acquittaient également de certains des aspects des fonctions relatives au personnel. De plus, le directeur 
général des Services de logistique (DGSL) était consulté en ce qui a trait aux fonctions qui sont aujourd'hui 
celles du conseiller de la branche et, dès 1970, ces fonctions furent reconnues comme telles. 


En 1973, lors de la fusion du génie de l'entretien et du génie du dessin, le groupe du DGSL fut 
démantelé, le service du Directeur général - Génie terrestre et maintenance (DGGTM) fut créé et ce dernier 
devint le conseiller du G MAT. 


Au début de 1995, le service du sous-ministre adjoint (Matériel) du quartier général de la Défense 
nationale fit l'objet d'une réorganisation et d'une importante réduction de personnel. En juillet, les fonctions 
assumées par la division du DGGTM furent combinées à des fonctions d'approvisionnement et à d'autres 
fonctions et furent confiées à la division de la Gestion du programme d'équipement (GPE). La DGGTM fut 
démantelée, le poste de DGGTM fut aboli et le personnel de cette division fut intégré à la nouvelle division 
qui relève du Directeur général -Gestion du programme d'équipement terrestre (DGGPET). Le premier 
titulaire de ce poste fut le brigadier-général J.J.R. Marleau, un ancien officier du GEM. Il fut nommé 
conseiller de la branche du GEM en juin 1995. 


Le nouveau DGGPET assume des responsabilités en matière d'approvisionnement, de génie et de 
maintenance. Il aurait donc pu venir d'une autre branche que celle du GEM. De plus, une étude effectuée par 
le QGDN a démontré qu'un conseiller de branche ne peut avoir un grade inférieur à celui de colonel. Au 
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moment où le présent ouvrage sera sous presse, ces deux facteurs continueront de faire en sorte qu'il y aura 
toujours une incertitude quant au titulaire du poste à qui on confiera le poste de conseiller de la branche. 


Le colonel commandant 


Le colonel commandant a pour mission de favoriser l'esprit de corps au sein de sa branche, il 
conseille le quartier général de la Défense nationale sur les questions importantes qui se rapportent entre 
autres, aux biens et aux fonds de la Branche, aux corps de cadets, aux associations, aux monuments 
commémoratifs, etc. Il entretient des relations avec les régiments et les corps affiliés et avec les unités de la 
Force régulière et celles de la Réserve. Le colonel commandant est nommé par le ministre de la Défense 
nationale sur les conseils du Chef d'état-major de la Défense. Il s'agit normalement d'une nomination de trois 
ans qui est prolongée d'un an. Comme titulaire, on désigne un officier à la retraite ayant le grade de colonel 
ou un grade supérieur. Le titulaire n'est pas rémunéré. Cependant, ses dépenses de déplacement lui sont 
remboursées. Le fait qu'il ne soit pas rémunéré constitue un atout très important pour le colonel 
commandant car, ainsi, il ne fait pas partie de la hiérarchie de commandement et il peut s'adresser 
directement à tous les membres du GEM et même au ministre. Il peut ainsi plus facilement remplir sa 
mission principale qui est de perpétuer l'esprit de corps au sein de la Branche. 


L'origine du poste de colonel commandant remonte au système régimentaire que l'armée britannique 
avait à la fin du XVII: siècle. À cette époque, les armées n'étaient pas bien structurées. Elles étaient 
constituées de compagnies de milice formées par des intérêts privés et commandées par un capitaine. 
Cependant, devant l'émergence des combats qui ont marqués les guerres continentales à l'époque, on sentit le 
besoin de mieux coordonner les armées. 


Pour ce faire, on étendit et réorganisa un grand nombre de compagnies de milice qui devinrent des 
régiments formés de plusieurs compagnies. Un colonel fut désigné pour commander le régiment au combat 
et pour diriger la compagnie de tête du régiment. Plus tard, dans le but d'établir une hiérarchie de 
commandement, on donna le grade de lieutenant-colonel à l'officier qui commandait la deuxième compagnie. 
Le système régimentaire était établi. 


Au XVIII siècle, avec l'essor des empires, on eut besoin d'affecter des soldats en garnison dans des 
postes à l'étranger. Les régiments furent donc réorganisés en bataillons formés de plusieurs compagnies et 
commandés par un lieutenant-colonel. Un bataillon demeurait au pays pour recruter et former les soldats 
pendant que les autres bataillons étaient affectés à l'étranger. Les soldats changeaient de poste au moment de 
la rotation des bataillons. Le colonel du régiment n'avait plus à assumer les fonctions de commandant en 
campagne. Toutefois, il devait voir au recrutement, à la formation, à l'administration et au bien-être des 
membres de son régiment. 


On constitua graduellement des états-majors pour se charger de toutes ces fonctions. Mais, on avait 
toujours besoin d'un chef et progressivement, cette responsabilité fut assumée par le colonel. Au fil des ans, 
le titre du titulaire qui occupait ce poste devint celui de colonel du régiment. Le colonel du régiment était un 
ancien officier supérieur très respecté au sein du régiment. Il était nommé par les officiers du régiment «pour 
personnifier l'esprit de corps du régiment». 


Le colonel du régiment avait comme mission de protéger les coutumes et de perpétuer la tradition et 
les habitudes du régiment. En un mot, il devait favoriser l'établissement et le maintien de la culture de 
l'organisation. C'était une mission importante parce que l'armée avait une tâche dangereuse qui exigeait un 
esprit d'équipe. Le système régimentaire satisfaisait cette exigence tout en reconnaissant le fait que chaque 
soldat constituait l'élément le plus important de l'armée. 
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Selon le système régimentaire du Royaume-Uni, chaque régiment d'infanterie et de cavalerie a son 
colonel. Le Canada a adopté le même principe et l'a même étendu. En effet, au sein de chaque branche des 
Forces canadiennes, c'est-à-dire au sein des blindés, de l'infanterie, de la logistique, de l'administration, des 
communications, du génie militaire, etc., il y a un colonel commandant. 


On retrouve des titres semblables dans les régiments. Le poste de colonel en chef est réservé aux 
membres de la famille royale. Un colonel de régiment est désigné pour chaque régiment d'infanterie ou de 
blindés qui compte des unités de la Force régulière. Un colonel honoraire est désigné pour chaque régiment 
d'artillerie, d'infanterie, de blindés et de génie et bataillon des services de la Milice. Dans le cas des unités de 
la Milice qui sont dirigées par un lieutenant-colonel, on peut également désigner un lieutenant-colonel 
honoraire. 


Le GEMRC, le G MAT, le GEMT et le GEM ont eu six colonels commandants. Le premier d'entre 
eux, l'honorable général A.G.L. McNaughton servit pendant dix-huit ans, du 12 mars 1946 au 18 mars 1964, 
d'abord comme colonel honoraire jusqu'au 18 mars 1949, puis à titre de colonel commandant honoraire 
jusqu'au 19 septembre 1962, et enfin en tant que colonel commandant jusqu'à sa retraite en 1964. Le 
deuxième, le colonel A.L. Maclean, quant à lui, fut nommé colonel commandant du G MAT, le 23 avril 1975. 
Il fut remplacé par le brigadier-général A. Mendelsohn, le 30 juin 1979. Le colonel G.W. Bruce succéda à ce 
dernier, le 1e juillet 1983. Le 1% juillet 1987, le colonel W.V. Svab le remplaçait et enfin, l'actuel colonel 
commandant, le colonel M.C. Johnston, succédait à ce dernier, le 1% juillet 1991. 


Le général A.G.L. McNaughton, officier commandant général de la 1'° armée canadienne au cours 
de la Seconde Guerre mondiale, fut associé à la création du GEMRC. Né à Moosomin, en Saskatchewan, le 
25 février 1887, il obtint son diplôme de génie électrique et de mathématiques à l'Université McGill en 1910. 
Il resta à l'université comme chargé de cours jusqu'à la Première Guerre mondiale. En 1909, il se joint à la 
milice en tant qu'officier d'artillerie et, en septembre 1914, il est envoyé outre-mer comme commandant de 
batterie. Il acquit vite une renommée grâce à ses plans de tir savamment calculés qui amélioraient de 
beaucoup l'efficience et l'efficacité des tirs d'artillerie et qui permirent d'épargner beaucoup de vies humaines. 
Il fut promu brigadier et commandant du Corps canadien d'artillerie à la fin de la guerre. 


Entre les deux guerres mondiales, il servit à titre de chef d'état-major général et en tant que premier 
président du Conseil national de recherches. Après la guerre, il occupa également les postes de président de la 
Commission de contrôle de l'énergie atomique, de la délégation permanente du Canada aux Nations Unies et 
de la Section canadienne de la Commission mixte internationale. Il prit sa retraite en 1962 et décéda le 11 
juillet 1966. 


Au cours de ses 31 ans de service dans la Force régulière, le colonel A.L. Maclean fut 
avantageusement connu pour ses efforts en vue de stimuler l'esprit de corps et de former de nombreux 
artisans, artificiers et officiers. Il naquit à Toronto, le 29 janvier 1918. Diplômé en génie métallurgique de 
l'Université de Toronto en 1941, il obtint une commission de lieutenant la même année. En mars 1942, il se 
rendit en Europe en tant que membre du 1er Atelier canadien d'artillerie de base. En novembre 1944, il forma 
en Belgique la 11* Unité canadienne mobile de réparation de pneus, qu'il commanda jusqu'à la fin de la 
guerre. En 1948, il mit sur pied et dirigea le Département de génie mécanique du Collège militaire royal du 
Canada nouvellement rouvert. Entre 1957 et 1961, il fut membre de la haute direction du Collège d'état- 
major de l'armée canadienne. En septembre 1965, il devint commandant de l'École du GEMRC et chef de 
corps du GEMRC. Il prit sa retraite en tant que commandant de la base de Kingston en janvier 1973, puis 
servit un an comme vice-président de l'Association du G MAT avant d'être nommé colonel commandant de 
la Branche. 


Le brigadier-général A. Mendelsohn, quant à lui, servit pendant 32 ans en tant qu'officier de la 
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Force régulière. Né à Montréal, le 21 mars 1917, il obtint son diplôme de génie mécanique de l'Université 
McGill en 1939, année au cours de laquelle il obtint également une commission dans la Réserve. Passé au 
service de l'armée active, il se rendit outre-mer en 1941 avec la 3° Division d'infanterie canadienne. En tant 
qu'ingénieur électricien et mécanicien du QG de l'artillerie divisionnaire, il débarqua en Normandie, le matin 
du jour J. Il resta avec sa division jusqu'à la fin de la guerre. 


Après la guerre, il servit au sein de la haute direction du Collège d'état-major de l'armée canadienne, 
en tant qu'observateur militaire canadien pour le Groupe d'observateurs militaires des Nations Unies dans 
l'Inde et le Pakistan, en tant que premier commandant du QG canadien de la Force des Nations Unies au 
Congo, en tant que commandant de l'École du GEMRC et, en 1962, en tant que directeur du Génie 
électrique et mécanique et chef de corps du GEMRC. 


Promu brigadier-général en 1967, il fut nommé au QG du Service du matériel. Par la suite, ayant 
servi à titre de conseiller militaire supérieur auprès de la délégation canadienne de la Commission 
internationale de surveillance et de contrôle au Laos, il devint directeur général de l'Entretien, puis directeur 
général des Systèmes logistiques jusqu'à sa retraite en 1972. 


Il est décédé, le 10 novembre 1995. À ses funérailles, la Branche a fourni une garde d'honneur de 
100 artisans provenant de PÉGEMEC et de la compagnie de maintenance du 2° Bataillon des services. Le 
Lcol DW Clark était le commandant de la garde, le major R. Elvish Padjoint du commandant de la garde et 
Padjudant-chef TP Chauder était le SMR. C'était probablement la plus grande garde de toute l’histoire de la 
Branche. Elle faisait honneur à un ancien camarade, qui durant les temps tumultueux de Punification des 
Forces armées en 1968 avait su agir avec prévoyance, énergie et leadership pour aider à s’assurer que la 
Branche resterait un groupe d'ingénierie séparé et identifiable au sein des Forces armées canadiennes. 


Le colonel G.W. Bruce servit comme officier de la Force régulière pendant 30 ans. Il est diplômé 
de l'Université du Nouveau-Brunswick. Au cours de la Seconde Guerre mondiale, il servit en Italie et en 
Europe du Nord-Ouest dans le corps des blindés. En 1946, il passa au GEMRC. Depuis la guerre, il a été 
successivement instructeur en chef de l'École du GEMRC, directeur adjoint du Génie électrique et 
mécanique et commandant du 202e Dépôt d'ateliers. Après sa retraite en 1971, il est demeuré actif comme 
instructeur de vol de planeur. 


Le colonel W.G. Svab est diplômé de l'université de la Saskatchewan, du Collège militaire royal des 
sciences et du Collège d'état-major des Forces canadiennes. Il fut promu au grade d'officier en 1949 alors 
qu'il faisait partie du GEMRC et il servit à titre d'officier de la Force régulière pendant trente-trois ans. Il fut 
envoyé en Corée comme officier de maintenance au sein de l'escadron de blindés et du 191° Atelier 
d'infanterie (GEMROC). Il commanda le 3° Bataillon des services et il fut nommé commandant adjoint de la 
BEC Gagetown en 1973. Il fut attaché des Forces canadiennes au Pakistan et en Afghanistan, en Norvège, en 
Suède et au Danemark. Lorsqu'il quitta les Forces en 1982, il occupa le poste civil de DGGTM (secteur du 
génie) jusqu'à ce qu'il prit sa retraite en 1985. Il fut nommé colonel commandant de la branche du GEM en 
juillet 1987. 


Le colonel M.C. Johnston, un diplômé du Collège militaire royal du Canada et de l'université de la 
Colombie-Britannique a servi pendant 32 ans à titre d'officier de la Force régulière occupant des postes de 
commandement, d'état-major et de génie dans divers endroits au Canada, en Allemagne, aux États-Unis et au 
Viêt-nam. Il prit sa retraite en 1983. Ensuite, jusqu'en 1991, il fut directeur de la Régie nationale d'urgence 
pour l'énergie du ministère de l'Énergie, des Mines et des Ressources et représentant du Canada au sein du 
Comité d'étude des produits pétroliers de l'OTAN. Le 1% juillet 1991, il fut nommé colonel commandant de 
la branche du GEM. Apportant un soutien important au Musée canadien de la guerre, il a été président des 
amis du Musée canadien de la guerre pendant plusieurs années. À titre de membre actif du Club du Collège 
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militaire royal, il a assumé les fonctions de président de ce club en 1996. Bien connu pour l'intérêt qu'il porte 
au GEM, il est l'auteur du premier document historique sur la branche. Ce document, intitulé Canada’s 
Crafismen, fut publié en 1984. Dans sa fonction de colonel commandant, il a beaucoup voyagé, consacrant 
environ 90 jours par année à visiter les unités et à s'entretenir amicalement avec tous les artisans où qu'ils se 
trouvent, en Yougoslavie, à Chypre, en Allemagne, à Comox, à Gander, à Yellownife, à l'École du GEM, etc. 
Ces visites au cours desquelles le colonel commandant était souvent accompagné de l'adjudant-chef de la 
branche, ont grandement contribué à stimuler et à maintenir l'esprit de corps au sein du GEM. 


L'adjudant-chef de la branche 


L'adjudant-chef de la branche est nommé par le conseiller de la branche afin qu'il fournisse à ce 
dernier des conseils sur les questions relatives au personnel et au régiment qui touchent les militaires du rang 
de la Branche. L'adjuc de la branche a presque toujours été un membre de la DGGTM (maintenant devenue 
la DGGPET). Les tâches de l'adjuc de la branche constituent une fonction secondaire. En règle générale, 
l'adjudant de la branche convoque une réunion annuelle à laquelle il convie tous les adjuc du GEM afin de 
discuter des problèmes et des situations à régler. En outre, il communique directement avec ces adjudants- 
chefs, les visite ou accompagne le conseiller de la branche ou le colonel commandant lors de visites dans les 
bases. 


Depuis 1990, le poste d'adjudant-chef de la branche a pris de l'importance en même temps 
qu'augmentait l'esprit de corps du GEM stimulé par la planification des célébrations organisées dans le cadre 
du 50€ anniversaire du GEM. L'événement qui déclencha cette poussée de l'esprit de corps survint à 
l'automne 1990 lorsque l'adjudant-chef R.E. Roy, qui était alors l'adjuc de la branche, réussit à obtenir, en un 
seul jour, toutes les principales autorisations requises pour le retour de l'insigne du GEM. Ce processus 
d'autorisation exigeait habituellement plusieurs jours. 


Son successeur, l'adjudant-chef E.A. Rest a beaucoup voyagé, souvent en compagnie du colonel 
commandant et du conseiller de la branche ou de l'un ou l'autre. À plusieurs occasions, il a représenté la 
Branche, par exemple, à la présentation du Trophée Benoît à la FCE en 1993 et, en compagnie du colonel 
commandant Logistique, lors de la visite, en mai 1995, des soldats du GEM/Logistique affectés en ex- 
Yougoslavie. Il est important de souligner qu'en soutenant les intérêts des militaires du rang tout en se 
souciant du bien-être du GEM, l'adjudant-chef a renforcé son rôle au sein du conseil de la Branche. 


La canne de l'adjuc de la branche. Au XVI: siècle, les armes utilisées changèrent et les sergents 
d'infanterie troquèrent leurs lances et leurs arcs pour la hallebarde, une arme pointue faite d'une longue 
hampe de bois, très efficace contre la cavalerie. Dès le XVII: siècle, on se servit de la hallebarde de manière 
moins agressive pour aligner les rangs de soldats armés de mousquets. Il était très important que les soldats 
soient bien alignés afin d'éviter que ceux de derrière n'atteignent les soldats devant eux. (On se rappelle les 
rangs en quadrilatéres des soldats de la bataille de Waterloo). Plus tard, la hallebarde fut remplacée par une 
longue baguette de bois. À cette époque, les soldats s'exerçaient au combat en campagne dans de grands 
champs. La cadence de marche était importante, car les soldats devaient demeurer bien alignés. La longue 
baguette de bois devint un mesure-pas qui ressemblait à un grand compas mathématique. Le mesure-pas était 
porté par un sous-officier d'expérience. Puis, afin de distinguer le sergent-major régimentaire, on remplaça le 
mesute-pas par un canne de régiment ornée de l'emblème du régiment et des noms de ceux qui ont occupé le 
poste de SMR. 


La branche du GEM a conservé cette tradition. Il y a eu deux versions de la canne de l'adjudant-chef 
de la branche. La première, ornée de l'insigne du G MAT, a servi de 1976 à 1991. Elle fut remplacée par 
l'actuelle canne qui porte l'insigne du GEM. 
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Les sports 


Le curling constituait un sport d'hiver d'une importance sociale primordiale pour les premiers 
Canadiens. En fait, lorsque Montcalm et Wolfe se sont affrontés sur les Plaines d'Abraham en 1758, ils 
étaient loin de se douter que leur bataille amènerait l'implantation du curling au Canada. Une grande partie 
des troupes de Wolfe était constituée d'Écossais qui s'établirent au Canada et y implantèrent un ancien jeu 
écossais qui ressemblait au curling. C'est ainsi que des garnisons militaires organisèrent de nombreux matchs 
de curling et, au fil des ans, un grand nombre d'unités militaires ont continué à organiser leurs propres 
tournois de curling. Ce sport exige un bon travail d'équipe et de la précision. C'est pourquoi, les artisans 
canadiens furent tout naturellement attirés par ce sport. 


Pour perpétuer la tradition écossaise, les participants sont généralement accueillis par un joueur de 
cornemuse lors des cérémonies d'ouverture du tournoi. On y voit habituellement des gardes de drapeau 
vêtues d'anciens uniformes du GEMRC. Dans le cadre des cérémonies d'ouverture, on procède au lancer de 
la pierre «Shot Rock» qui a été fabriquée par la compagnie des véhicules de l'École et qu'on appelle da pierre 
du directeur général». Elle comporte une grande tête cylindrique modifiée, un don du module d'instruction 
Diesel Harper. Généralement, une fois que cette pierre est lancée, elle glisse grâce au travail acharné de 
balayeurs désignés qui, par leur adresse, réussissent à faire glisser la pierre jusqu'au bouton! 


Bien qu'on joue au curling avant tout pour le plaisir, des compétiteurs acharnés ont réussi à donner à 
la division «A» un calibre de jeu très élevé. Cependant, le succès des tournois de curling a toujours été réalisé 
grâce au soutien de membres dévoués de la Branche, des bases et des communautés. 


Le banquet du samedi est un intermède apprécié. Le repas et les divertissements sont toujours 
incomparables. La cérémonie de clôture du tournoi est généralement marquée par la remise de trophés et de 
prix donnés par un grand nombre d'entreprises, de particuliers et d'unités locales. Ce sont de tels événements 
qui viennent perpétuer les traditions du GEM. 


Il y eut quatre tournois de curling organisés par le GEM : le tournoi de curling de la région de 
l'Ouest, le tournoi de curling de la région centrale, le tournoi de curling de la région de l'Est et le tournoi de 
curling des FCE. C'est en janvier 1964 qu'eut lieu pour la première fois le tournoi de curling du GEM - 
région centrale, lorsque la 14° Compagnie du GEMRC organisa le premier tournoi de curling du GEMRC 
au camp Borden. L'adjudant «Jack» McElroy était à la tête de l'équipe gagnante et on le considère comme le 
fondateur de ce tournoi. À ce titre, on lui fit l'honneur de présider l'ouverture du 25* tournoi annuel de 
cutling du GEM à Borden en 1989. On reconnaissait ainsi ses nombreuses années de travail acharné pour 
l'intégration de cet événement sportif aux traditions du GEM. En 1994, cent équipes participèrent au tournoi, 
un record de participation. En 1995, en l'absence d'un grand nombre des principaux organisateurs de ce 
tournoi annuel en raison de leur affectation en Croatie, on aurait pu croire que la planification serait retardée. 
Ce ne fut pas le cas. Le tournoi eut lieu avec la participation de 72 équipes. Certains participants sont même 
revenus de Croatie à temps pour y jouer! 


Au printemps 1965, la saison de hockey fut interrompue pendant deux semaines, lorsqu'une équipe, 
dirigée par le sous-officier de deuxième classe T.W. Hooper, prépara la glace pour un tournoi de curling. 
Avec l’aide du sergent d’état-major R. Currie, M. Hooper travailla toute la nuit afin que la glace soit prête 
pour la première partie. Ce tournoi du GEMRC fut à l'origine du tournoi du GEM - FCE qui vit le jour en 
1967. Le 26° tournoi de curling des FCE qui fut également le dernier, eut lieu en 1993, au moment de la 
fermeture des FCE. Au fil des ans, le tournoi de curling des FCE fut un événement marquant du calendrier 
des activités du GEM en raison de la participation de joueurs provenant de toutes les parties de l'Europe, 
d'un grand nombre de postes d'affectation des FC à l'étranger comme de Chypre et du Moyen-Orient et de 
celle de nombreux militaires venus du Canada. C'est à l'occasion de tels événements qu'on a pu apprécier la 
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camaraderie qui lie les artisans et l'esprit de corps de ces derniers leur a permis de surmonter la disparition du 
GEMRC. Le dernier tournoi du GEM en Europe eut lieu au printemps de 1994 avec la participation des 
quelques cinquante derniers militaires du GEM affectés en Europe. «La toute dernière pierre du tournoi de 
cutling du GEM en Europe fut lancée dans le cadre d'un événement auquel n'a participé qu'une poignée de 
bons artisans qui ont eu beaucoup de plaisir à se remémorer tous ceux qui avaient participé à ce tournoi dans 
les années antérieures.» 


Selon la tradition, le tournoi de curling - région de l'Ouest avait lieu à Penhold. Cependant, en 
raison de la réduction de l'effectif des FC, le 24° tournoi de curling - région de l'Ouest fut le dernier à avoir 
lieu à cet endroit, en 1994. En 1995, ce tournoi eut lieu à Cold Lake où se tiendra désormais cet événement. 
Trente-huit équipes composées de joueurs venant de postes allant de Trenton à Comox ou de l'École y 
participèrent. À une époque marquée par les problèmes de transport et les priorités engendrées par les 
préparatifs liés à la mission des Nations Unies en Yougoslavie, la participation de trente-huit équipes 
témoigne de la vigueur de l'esprit de corps suscité par ces tournois de curling. 


Le 15° tournoi de curling du GEM - région de l'Est eut lieu en mars 1995. Cette année, les 
jeunes artisans participèrent à cet événement en grand nombre, perpétuant ainsi la tradition. Comme la 
plupart des joueurs venaient des Maritimes, ce tournoi fut empreint d'un esprit familial et, comme d'habitude, 
les acclamations de l'équipe de supporters ne passèrent pas inaperçues! 


Le hockey est aussi très populaire au sein du GEM. Un grand nombre d'unités du GEM ont une 
équipe de hockey qui joue dans la ligue locale de leur base. Ce sport favorise le travail d'équipe et développe 
la fougue et la confiance en soi. C'est pourquoi en 1994, l'adjudant-chef M. Clough, le SMR de l'École, 
organisait le premier tournoi de hockey du GEM. Ce tournoi fut également le dernier événement des 
célébrations du 50e anniversaire du GEM. Quatorze équipes de la région centrale et de la région de l'Est 
participèrent à ce tournoi. Les équipes étaient divisées en trois catégories. Les gagnants furent les joueurs des 
équipes de Valcartier, de Meaford et de Chatham. Ce tournoi a démontré l'engouement des jeunes et des 
moins jeunes pour ce sport et l'esprit d'initiative dont ils peuvent faire preuve lorsqu'il s'agit de participer à de 
tels tournois. 


Les membres du GEM s'adonnent également à d'autres sports. Comme le hockey, le baseball est un 
sport très populaire dans les ligues des bases, comme en ont témoigné les tournois organisés dans le cadre 
des célébrations du 50€ anniversaire du GEM. Les tournois de golf sont également populaires parmi les 
membres du GEM, mais moins que le curling. Le volet sportif constitua une part importante des événements 
qui soulignerent, à l'échelon local, le 50° anniversaire du GEM. 


Les équipes de démontration d'aptitudes 


Au fil des ans, on a assisté à un grand nombre de démonstrations d'aptitudes. Souvent, ces 
démonstrations font partie des événements organisés à l'occasion de journées portes ouvertes tenues dans les 
ateliers. Le montage et le démontage en un temps record de pièces de matériel lourd suscite toujours un très 
grand intérêt chez les spectateurs. Les jeunes artisans, toujours avides de donner une excellente présentation, 
ne demandent pas mieux que de participer à de tels événements. Le plus récent d'entre eux fut une 
démonstration de l'équipe de jeep en 1994 conjuguée à la prestation d'une équipe composée d'habiles artisans 
qui ont démonté et remonté le bloc d'alimentation d'un Leopard et un obusier L5. Ces démonstrations 
faisaient partie des événements organisés pour la fin de semaine des célébrations nationales du 50e 
anniversaire du GEM. 


En 1952, une équipe d'artisans de l'école du GEMRC démontrait son habileté à l'occasion de 
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l'Exposition nationale canadienne. Ils réussirent à monter et à démonter en un temps record une jeep et un 
obusier 75 mm. Comme le souligna le chef de cette équipe, le capitaine Norton : «Pendant trois semaines, 
nous avons donné à toutes les heures des démontrations des aptitudes d'une équipe capable de démonter un 
canon, commandée par le sergent d'état-major N.A. Graham, et d'une autre équipe capable de démonter et de 
remonter une jeep. Un grand nombre de personnes qui ont vu ces démontrations nous ont affirmé qu'il 
s'agissait des meilleurs démonstrations gratuites qu'elles avaient vues. Nous leur avons présenté des 
compétitions de vitesse pour le démontage et le remontage d'un canon et d'une jeep. Nous avons eu 
beaucoup de plaisir.» 


En 1967, dans le cadre du Tattoo du Centenaire présenté dans divers endroits du Canada, on 
apporta une plus grande participation aux démonstrations d'aptitudes. «Nous disposions de quatre véhicules», 
rapporta le chef de l'équipe de cinquante hommes, le lieutenant R.P. Britt. «Nous avions quatre jeeps et un 
véhicule de rechange. Notre numéro faisait partie d'un sketch drôle. Nous étions habillés en clochards et, 
pendant que nous démontions ou remontions les jeeps, des policiers nous traquaient. Cette équipe avait été 
entraînée par le sergent d'état-major P. Funk dans la salle de radar de la compagnie d'électronique de l'école 
du GEMRC» «Les jeeps étaient des M-38 que la compagnie des véhicules de l'École avait modifiées» se 
rappela l'adjudant-chef Y. Laverdière. 


À l'échelon local, on présenta d'autres démonstrations d'aptitudes. Par exemple, pendant l'été 1988, 
le peloton de maintenance présenta une telle démontration dans le cadre des fêtes qui soulignèrent le 20< 
anniversaire du Régiment aéroporté du Canada, à la BFC Petawawa. «C'est notre technicien du génie, 
l'adjudant-chef J. Vass, qui a eu l'idée de cette démonstration, qui a été organisée avec les ressources du 
peloton», nota le caporal-chef M.V. Holland qui dirigea le projet. «Il suffisait d'utiliser des joints à 
dégagement rapide, quelques goupilles, un système d'alimentation en carburant par gravité, un chemise d'eau 
du cylindre scellée, etc. Le tout se déroulait sur une note humoristique. Voici le scénario : un conducteur des 
Nations Unies laisse son véhicule sans surveillance. Le véhicule est volé par des bandits (les membres de 
l'équipe), le conducteur demande de l'aide et c'est le GEM qui s'amène. Nous arrivions à démonter la jeep en 
56 secondes et à la remonter et la faire fonctionner en une minute 20 ou 30 secondes. Plus de 4000 
personnes ont assisté à cette démonstration. Ce fut un vif succès et, pendant les six mois qui ont suivi, nous 
avons présenté notre numéro à chaque rassemblement organisé au camp. La jeep fut d'ailleurs envoyée en 
Nouvelle-Écosse pour le tattoo qui a eu lieu à cet endroit en 1989. Après, nous avons retransformé ce 
véhicule en jeep ordinaire, car ces démonstrations prenaient une trop grande partie de notre temps. 


«Les spécialistes de la maintenance ont participé à un grand nombre de projets destinés au 20° 
anniversaire du Régiment aéroporté du Canada. Par exemple, un de nos soudeurs, le caporal L. 
Deschambault a fabriqué une arche d'entrée spéciale pour le tattoo. Cette arche orne maintenant le secteur Z 
de l'entrée du secteur du régiment aéroporté. Les membres de l'unité de maintenance de régiment ont fait du 
bon travail.» 


Les institutions 


Parmi les nombreuses institutions du GEM, citons le Conseil, le congrès annuel, l'Association, les 
bulletins techniques, le musée, le Fonds des officiers et la boutique de souvenirs. Grâce à ces institutions, le 
GEM crée et maintient des coutumes, distribue et conserve des objets souvenirs et développe et perpétue ses 
traditions. 


Le Conseil de la branche. Le Conseil du GEM est composé du conseiller de la branche, du colonel 
commandant, de l'adjudant-chef de la branche, des officiers généraux qui ont déjà été membres de la branche 
et des colonels de la branche. Ses membres se réunissent quelques fois par année pour examiner les questions 
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qui intéressent le GEM et pour informer le conseiller de la branche des politiques du GEM. Parmi les sujets 
analysés, mentionnons les structures des groupes professionnels, les niveaux de dotation du personnel, les 
nouvelles technologies et la réglementation sur le matériel et sur la tenue. 


Le congrès annuel. Le congrès annuel a habituellement lieu en mai. Le thème varie un peu chaque 
année, mais le but demeure toujours de permettre l'échange d'idées et d'opinions sur les questions courantes 
et de prodiguer des conseils au conseiller de la branche et au DGGTM sur des problèmes pratiques. Les 
délégués ne sont pas toujours les mêmes d'une année à l'autre mais, dans l'ensemble, tous les officiers 
supérieurs de la Branche ayant le grade de lieutenant-colonel ou un grade supérieur y participent, ainsi que 
certains officiers et adjudants-chefs des unités ou de l'état-major. En 1977, le thème du congrès était la 
structure des groupes professionnels, thème qui suscita, fait novateur, la participation de nombreux adjudants 
supérieurs. Ce congrès eut un succès sans pareil et l'innovation est devenue la norme. 


Le premier congrès annuel du GEMRC eut lieu à Ottawa du 22 au 24 juin 1944, à peine une 
semaine après la création de l'organisme! Présidé par le directeur du Génie mécanique, le colonel R.L. 
Franklin, ce congrès fut inauguré par l'adjoint du maître-général de l'artillerie. Le but du congrès, qui 
demeure toujours le même aujourd'hui, était de permettre aux officiers d'état-major du quartier général de 
rencontrer les officiers des unités en vue de discuter de problèmes et de se familiariser avec les derniers plans 
et les plus récentes politiques. Depuis ce premier congrès, on en a tenu plus ou moins un par année. Le 
thème du congrès Bluebell de 1994 portait sur l'opération EXCELERATE, le programme mis de l'avant par 
le QGDN pour réduire l'effectif du Groupe du Matériel au sein du quartier général et modifier ses méthodes 
de gestion. 


Les associations. Le GEM n'a pas officiellement d'association de branche. Cependant, on compte 
cinq associations qui entretiennent des liens étroits avec la branche. Quatre d'entre elles sont des associations 
essentiellement régionales dont les objectifs principaux sont de promouvoir la Branche par le maintien des 
traditions et en mettant l'accent sur la camaraderie et l'aide mutuelle. Ce sont l'Association du GEMRC (dans 
l'Est et la région centrale), les Anciens combattants des Prairies (au Manitoba), l'Association du GEMRC de 
l'Alberta (dans l'Ouest canadien) et le Club du GEMRC (sur la côte ouest). La dernière association, affiliée à 
la Conférence des associations de défense, est l'Association du GEM qui a en plus comme objectif de 
prodiguer des conseils au gouvernement du Canada. 


Les bulletins techniques. Le présent bulletin EME Journal — La Revue GEM, lancé en 1976, est le 
quatrième journal du corps ou de la Branche qui ait été publié au fil des années. À l'origine, il portait le nom 
de LORE Technical Bulletin Technique GM TER. À la fin de 1977, son nom fut changé pour Lore Technical 
Bulletin technique du GM du TER. En 1984, on changea son nom une dernière fois afin qu'il corresponde au 
nouveau nom donné à la Branche cette année-là. 


Le premier bulletin technique fut le CAM, un bulletin mensuel publié par la Direction de l'entretien 
mécanique entre octobre 1943 et septembre 1945. Ce journal appuyait le programme d'entretien préventif de 
l'armée canadienne et contenait surtout de l'information technique. Il fut néanmoins distribué à tous les 
membres du corps et devint, dans les faits, le magazine du GEMRC. 


Le deuxième fut le Bulletin trimestriel du GEMRC, publié quatre fois l'an entre janvier 1949 et janvier 
1953. Sa publication fut interrompue en raison d'un changement de politique sur les publications. Le 
troisième fut le Bulletin technique du GEMRC, publié 53 fois sur une période de seize ans, entre mai 1956 et 
décembre 1971. En 1968, son titre fut changé pour devenir simplement le Buletin technique. Sa parution fut 
suspendue en raison de la dissolution graduelle de l'état-major de l'École et du QGDN par suite des 
déplacements et des changements qui résultaient de l'unification des Forces canadiennes. La valeur de ces 
journaux était et demeure immense. L'information sur les activités des unités, les articles sur diverses 
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personnalités, les fiches techniques, les analyses de problèmes, les renseignements sur les plans, politiques, 
nouveaux ordres et nouveaux règlements, étaient précieux pour maintenir la cohésion et l'esprit de corps, 
pour actualiser les connaissances techniques et militaires des membres et pour aider ceux-ci à créer une 
bonne image du corps. Chaque fois que la parution du journal a été interrompue, la valeur de celui-ci n'a pas 
tardé à être reconnue et on a recommencé à le publier. 


Le musée du GEMRC. Le musée du GEMRC fut officiellement inauguré le 21 octobre 1967 par 
le colonel R.A. Campbell, ancien DAGEM. Les travaux avaient commencé deux ans plus tôt sous la 
direction du colonel K.R. Ward, qui avait nommé le major R.F. Fendick comme premier président et le 
sergent E.N.V. Thibault comme premier conservateur. Le musée était installé dans une des casernes de la 


Seconde Guerre mondiale situées près de l'entrée des portes des casernes McNaughton à Barriefield. Lorsque 
l'École du GEMRC fut fermée en 1970, le musée fut déménagé à Borden. 


Aujourd'hui, le musée du GEM fait partie du musée de la BFC Borden. Tout comme l'ancien musée 
du CRIAC, il est logé dans une partie d'une ancienne salle d'exercices. Un comité, au sein duquel le GEM est 
représenté, exploite les musées qui sont ouverts au public. 


Au musée du GEM, on peut voir une grande collection de souvenirs, d'uniformes, de trophés et de 
documents du corps et de la Branche. On n'y montre qu'une partie de ces trésors à la fois. Parmi les éléments 
les plus importants figure la collection de véhicules qui comprend un grand nombre de véhicules utilisés par 
le GEMRC au cours de la Seconde Guerre mondiale dont une dépanneuse Diamond-T', un camion KL de 15 
q. (équipé d'une soudeuse électrique et d’un appareil de soudage au chalumeau) et un camion-atelier de 60 q. 
Dans les locaux de la compagnie des véhicules de l'École, on peut voir un VBD Sherman qui date de la 
guerre de Corée et un VBD Centurion. Un grand nombre de ces véhicules fonctionnent encore et ils ont tous 
été remis à neuf avec passion par des artisans pendant leur séjour à l'École comme stagiaires ou instructeurs. 
Certains d'entre eux ont été obtenus à titre de matériel excédentaire lorsqu'ils ont été retirés du service. 
D'autres véhicules, telle la dépanneuse Diamond-T, ont été donnés par des civils intéressés à la cause. 


Les musées de base ou d'unité. Plusieurs unités de maintenance et membres du personnel de 
maintenance de bases ont créé leur musée ou ont participé à l'organisation de musées qui illustrent et 
perpétuent l'histoire et la tradition du GEM. Partout au Canada, dans un grand nombre d'ateliers et de 
musées de base, on trouve des collections d'insignes, de trophés et d'uniformes du corps ou de la Branche. 
Dans certaines bases, comme à la BFC Wainwright, ce sont des artisans du GEM qui se chargent de 
l'entretien des collections de véhicules anciens de la base. Dans certains cas, ces véhicules appartiennent au 
GEM comme c'est le cas du VBD de la BFC Gagetown ou des dépanneuses de 5 tonnes exposées à la BFC 
Chilliwak et à la BFC Petawawa. 


Le Fonds des officiers. Le Fonds des officiers du GEMRC a été créé en 1955 par le DGEM, le 
colonel J.R. Dunlop, qui cherchait à constituer un fonds général permettant le financement de tout projet 
susceptible de profiter au corps dans son ensemble. Au fil des ans, le fonds permit d'offrir régulièrement des 
prix aux meilleurs candidats des cours d'officiers subalternes. En 1968, l'actif du fonds était évalué à seize 
mille dollars, montant qui comprenait la valeur de l'argenterie du mess, des objets de cristal, des photos, des 
gravures et des collections d'épées et de pièces d'artillerie. Plus tard, on créa le Fonds des officiers du G 
MAT pour remplacer celui des officiers du GEMRC, dans le but de conserver et de gérer cet actif et de 
perpétuer les buts du fonds original. Les affaires du Fonds sont gérées par un comité exécutif composé des 
colonels de la branche, du conseiller de la branche et d'autres officiers généraux qui sont d'anciens officiers 
du G MAT. Une des plus belles réalisations du Fonds est la boutique de souvenirs. 


Actuellement, le fonds porte le nom de Fonds des officiers de la branche du GEM. Comme il 
n'existe pas officiellement de fonds de la branche, c'est-à-dire un fonds régimentaire tous grades, on a créé un 
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fonds secondaire à même le fonds des officiers pour y déposer les fonds généraux et les fonds en fiducie 
recueillis à l'occasion du 50° anniversaire. 


La boutique de souvenirs. Au début des années 1970, on avait besoin de créer une image du G 
MAT. En conséquence, on ouvrit une boutique de souvenirs, qui servit en premier lieu de complément aux 
activités du Fonds des officiers du G MAT, dans le but de créer et de vendre des articles-souvenirs du G 
MAT : boutons de manchettes, épingles de cravate, bijoux, gobelets, écussons, chandails, etc. Aujourd'hui, la 
boutique est à toutes fins utiles autonome. Elle est exploitée par l'officier supérieur du GEM à PEGEMFC. 
Celui-ci relève du comité exécutif du Fonds des officiers du GEM, mais uniquement pour ses besoins 
d'orientation. 


Pendant plusieurs années, l'exploitation de la boutique fut confiée à divers jeunes officiers de l'École, 
à titre de tâche secondaire. En 1993, dans le cadre des préparatifs des célébrations du 50*anniversaire, il 
devint évident que la boutique avait besoin d'une structure de gestion plus commerciale. Pour que la 
boutique puisse combler les besoins partout au Canada, il fallait du personnel à temps plein et des fonds 
supplémentaires. C'est pourquoi, le lieutenant-colonel D.W. Clarke, le commandant de l'École, dressa un plan 
d'activités, obtint un prêt du fonds consacré aux célébrations du 50° anniversaire (qu'il remboursa 
rapidement) et embaucha l'adjudant G. Johnston, un réserviste du GEM de London, pour exploiter la 
boutique. Les recettes de cette dernière passèrent de 35 000 $ en 1992 a 145 000 $ en 1994. 


Aujourd'hui, la boutique est un commerce florissant qui a des points de vente et un réseau de 
distribution qui touchent la plupart des bases. Ce succès est attribuable à la bonne gestion des responsables 
de la boutique à l'École, au dévouement de bénévoles à l'échelle locale et à la disponibilité de la marchandise 
pour répondre à la demande de la clientèle. 


Les affiliations 


Depuis ses tous débuts, le GEMRC a été affilié et très étroitement associé au REME. Après 1968, 
l'association est demeurée malgré l'interruption de l'affiliation. Enfin, en 1977, après un échange de lettres, le 
G MAT s'est réaffilié au REME, cimentant de nouveau officiellement d'étroits liens d'amitié. Ces liens furent 
confirmés à nouveau lorsque les deux corps s’échangèrent des présents à l'occasion de leurs 50° anniversaires 
en 1992 et en 1994. 


Le principal avantage d’une telle affiliation est le fait qu’elle permet aux deux corps de se familiariser 
avec le matériel, les méthodes de travail et le personnel utilisé dans chacun des corps. Cette affiliation est 
importante car elle permit non seulement au REME et au GEMPC de travailler en étroite collaboration 
pendant la Seconde Guerre mondiale, mais également de maintenir ce lien étroit pendant la guerre du Golfe 
et au sein de la FORPRONU. Les échanges et les liens renforcent cette familiarisation. 


Les familles 


Les familles des artisans constituent une part très importante de la tradition du GEM. En 1994, à la 
réunion annuelle de l'Association du GEMRC, la traditionnelle messe du dimanche matin fut célébrée devant 
les grilles commémoratives du GEMRC par l'aumónier de l'Association, Don Chisholm, qui a servi au sein 
du Corps à titre de mécanicien pendant de nombreuses années. Dans le cadre de cette célébration, son 
épouse Helen parla des familles. 


«A l'occasion du 50° anniversaire de cette famille que constitue le GEMRC, je vais vous parler des 
femmes, des épouses et des petites amies qui ont toujours été présentes, mais à l'arrière-plan. Mon père s'est 
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entólé lorsque la Guerre a été déclarée en septembre 1939. Il a d'abord servi dans le corps des magasins 
militaires, puis dans le GEMRC à partir de 1944. Cet enrôlement a profondément affecté la vie de notre 
famille, surtout celle de ma mère. Elle passait son temps à attendre le courrier (parfois longtemps), à cuisiner 
et à tricoter ce qu'elle allait mettre dans les colis qu'elle enverrait, à travailler pour la Croix-Rouge, à lire les 
journaux, à écouter les nouvelles du soir à la radio, à nous élever tout en s'occupant de sa famille et en 
essayant de maintenir un climat familial aussi normal que possible, même si elle ne savait pas si celui qu'elle 
aimait était toujours vivant ou s'il était blessé, prisonnier ou mort. La séparation fut longue avant le retour de 
notre père en octobre 1945. Les temps ont changé et au fil des ans, les missions et les lieux d'affectation sont 
devenus très différents, de la guerre en Corée à la guerre du Golfe en passant par les diverses missions de 
maintien de la paix des Nations Unies. Les exercices d'automne, les manoeuvres Reforgers et les programmes 
d'entrainement qui exigeaient que les hommes s'absentent de la maison pour des semaines ou des mois 
avaient eux aussi un impact important sur toute la famille. 


«Rappelons-nous comment nous réagissions et ce que nous ressentions lorsque notre mari arrivait à 
la maison et nous annonçait qu'il avait reçu une nouvelle affectation. Parfois, nous avions peur. «C'est la 
guerre, là-bas» Parfois, nous réagissions avec colère. «Nous venons tout juste d'arriver, nous sommes en pays 
étranger, je ne sais pas conduire et nous sommes à vingt kilomètres de Lahr, il faut inscrire les enfants à 
l'école et tu pars pour sept semaines!» D'autres fois, par désabusement nous avons dit : «Et voilà, c'est repartil 
Les grands garçons vont jouer à la guerre.» Nous devions aider notre mari à faire ses bagages, à se préparer à 
partir et laver des tonnes de vêtements à son retour. Notre réaction variait selon la situation dans laquelle 
nous nous trouvions. Parfois, nous venions juste de nous établir dans une base et nous ne connaissions 
personne. D'autres fois, nous étions les seules laissées en arrière et nous avions l'impression d'être de trop. 
Parfois, nous faisions partie d'un contingent d'épouses abandonnées dans une base. Quelle qu'était la 
situation, notre devoir était toujours le même : prendre soin de la famille, s'occuper des finances, aller 
reconduire les enfants aux Louveteaux, aux Guides, aux matchs de hockey, chez le dentiste, assister aux 
soirées de rencontre de parents, régler les petits et les gros problèmes et enfin, une fois les enfants au lit et la 
nuit venue, nous retrouver seules confrontées à l'ennui. 


«Que nos hommes quittent pour participer à des exercices ou à des missions de maintien de la paix 
des Nations Unies ou pour suivre des cours faisait partie de notre lot, nous le savions. Lorsque nous nous 
retrouvons aujourd'hui et que nous repensons à nos expériences et à celles des autres, nous réalisons que ces 
séparations nous ont permis d'acquérir une plus grande confiance en nous, plus d'initiative et d'autonomie. 
Nous savions que nous faisions partie d'une équipe et que nous pouvions faire notre part. J'ai aussi la 
certitude que nos maris étaient plus en mesure de remplir leurs tâches et leurs responsabilités, quel que fut 
leur lieu d'affectation, en ayant l'esprit tranquille et en sachant que lorsque les hommes du GEMRC étaient 
en affectation, leurs épouses maîtrisaient la situation à la maison. 
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LE 50°! 


1992 - REME et RAEME, 1994 - GEM 


Les célébrations du 50° anniversaire du GEM furent l'aboutissement d'une vague d'enthousiasme des membres de 
la branche du GEM et de plusieurs années de planification et de préparation. Deux corps jumeaux de la Branche ont 
célébré leur 50° anniversaire en 1992 : le REME et le RAEME. Ce fut pour nous l'occasion de glaner des idées et 
d'insuffler à nos membres de l'intérêt pour notre propre anniversaire. 


1992 — Célébrations du 50° anniversaire du REME et du RAEME 


Journées de fête. Le REME (Corps of Royal Electrical and Mechanical Engineers) et le RAEME (Corps of 
Royal Australian Electrical and Mechanical Engineers) avaient tous deux prévu une journée de fête pour marquer 
leur 50e anniversaire en 1992. Dans un cas comme dans l'autre, la branche du GEM y fut représentée. 


Le brigadier-général R.N. Fischer et son épouse représentèrent la Branche à la fête du REME tenue à 
la maison mère du Corps, à Arboutfield, en Angleterre, le 4 juillet. Pour l'occasion, on avait notamment 
exposé 21 véhicules historiques, dévoilé un monument commémoratif et baptisé le VBD Chieftain Reclaimer. 


Le colonel J.A.N. Nault et son épouse représentèrent la branche du GEM à la fête du RAEME, qui 
fut tenue à Bandiana du 27 au 29 novembre 1992. Le 27 novembre, un rassemblement inaugura la fin de 
semaine de célébrations du 50* anniversaire, suivi, dans la soirée, de dîners militaires. Le samedi, les 
célébrations se poursuivirent avec une journée portes ouvertes et une danse pour les militaires de tous grades 
tenue en soirée. La fin de semaine se clôtura le dimanche avec un service religieux. 


Exercice MASTER CRAFTSMAN. Pour marquer en 1992 le 50e anniversaire de la création du 
REME pendant la guerre, ce corps organisa diverses activités. L'une des activités qui eut le plus grand 
retentissement auprès de la branche du GEM fut l'exercice MASTER CRAFTSMAN, l'exercice consistait en 
une expédition de formation par l'aventure qui se déroula de mars à octobre et qui comportait une traversée 
de l'Atlantique depuis l'Angleterre, la traversée du Canada jusqu'au Pacifique et le retour en Angleterre. Pour 
souligner les liens étroits qui unissaient les deux corps, le REME offrit à des membres du GEM de participer 
à l'exercice. Pendant leur traversée du Canada, les membres de l'expédition bénéficièrent du soutien 
logistique de diverses bases des Forces canadiennes et de services du GEM. La branche du GEM donna en 
outre plusieurs réceptions à l'intention des membres de l'expédition. 


L'exercice visait à recréer l'expédition entreprise il y a 200 ans par Sir Alexander MacKenzie, qui 
cherchait à l'époque un passage à travers le Nord-Ouest. Comme on voulait y faire participer le plus grand 
nombre de personnes possible, on divisa le parcours en phases et les phases en étapes, un changement 
d'équipe étant prévu à la fin de chaque étape. Au total, quelque 180 membres du REME et 30 membres du 
GEM participèrent à l'expédition. Les phases auxquelles étaient associés des membres des Forces 
canadiennes furent toutes désignées «MAPLE». Ainsi, la phase MAPLE SAIL consistait en une traversée du 
Royaume-Uni jusqu'à la tête des Grands-Lacs et, la phase terrestre terminée, en un voyage de retour au 
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Royaume-Uni. MAPLE CANOE consistait en une expédition en canot de 2 000 kilomètres, de Fort 
McMurray (Alberta) à Quesnel (Colombie-Britannique). MAPLE TRAIL consistait en une randonnée 
pédestre de 400 kilomètres, de Quesnel à Bella Coola, sur la côte du Pacifique, par la piste Alexander 
MacKenzie. Les équipes portèrent, par relais, deux talismans du REME. Le premier fut remis à la branche du 
GEM à Saint-Jean (Terre-Neuve) au moment où l'expédition quittait le Canada. Le second fut rapporté au 
Royaume-Uni, avec un talisman du GEM. 


L'exercice MASTER CRAFTSMAN prit fin le 1% octobre 1992, le jour du 50° anniversaire de la 
création du REME et le dernier jour des célébrations du 50: anniversaire du Corps. Le GEM était représenté 
par le colonel M.C. Johnston, colonel commandant de la Branche, et son épouse, par l'adjudant-chef E.A. 
Rest, adjudant-chef de la Branche, et par le caporal M. Waters. Le caporal Waters remit au colonel 
commandant le talisman du GEM, une réplique de l'astrolabe de Champlain, après avoir fait un saut en 
parachute. Le colonel commandant et l'adjudant-chef de la Branche le confièrent eux-mêmes au REME. Les 


deux talismans du REME peuvent maintenant être vus au musée du REME, à Arbourfield, en Angleterre, et 
les deux du GEM, à l'École du GEM, à la BFC Borden. 


L'expédition put se dérouler avec succès et en toute sécurité grâce à l'appui de nombreux services 
des Forces canadiennes et de la GRC, dont les membres aidèrent spontanément les participants et 
accueillirent cordialement les équipes pendant leur traversée du Canada. C'était se préparer de belle manière 
au 50° anniversaire du GEM, qui était maintenant si proche. 


1994 — Célébrations du 50e anniversaire du GEM 


Plans et préparatifs, campagne de financement, coup d'envoi, fin de semaine des célébrations nationales, projets nationaux, célébrations locales 
E > y Pro]. y) 


«Je me rappelle le jour où, devant le mess Rafah de la BFC Borden, j'ai été officiellement admis au 
sein de la Branche du G MAT. À dire vrai, je ne saisissais pas bien alors l'importance de ce moment. Les 
années se sont écoulées, et je suis passé par les tribulations de l'instruction du GEM. À l'approche du 15 mai 
et à observer l'esprit de corps qui anime les soldats-techniciens de l'Atelier dans l'exécution de leurs tâches 
quotidiennes, je comprends mieux la portée du geste que j'ai posé en mettant l'insigne de coiffure du G MAT 
à mon béret pour la première fois. 


«Ce jour-là, j'ai joint les rangs d'un Corps qui, créé le 15 mai 1944, est issu du creuset de la guerre, et 
dont les premiers jours ont été ensanglantés sur les plages de la Normandie et dans la vallée du Liri. Pendant 
les années qui ont suivi la fin de la Seconde Guerre mondiale, le GEMRC a continué d'assurer le soutien au 
combat de l'Armée en Corée et il a participé à des missions de maintien de la paix de l'ONU dans plusieurs 
pays. Au Canada, le GEMRC a précisé son orientation alors qu'évoluait la structure de ses ateliers 
techniques. Le 1er février 1968, la Branche du Génie du matériel terrestre remplaçait le GEMRC et adoptait 
un nouvel insigne de coiffure Wankel. D'une certaine manière, cette date a marqué la fin d'une époque, le 
passage de l'ancien au moderne, et nous avons discrètement cessé d'arborer fièrement les insignes «à trois 
écus» et «à cheval» ainsi que les lettres «GEM» dont la réputation avait été acquise au combat. 


«Dans nos coeurs d'officiers et d'artisans, toutefois, nous faisions toujours partie du GEMRC, et 
nombreux étaient ceux de la vieille garde qui portaient leur insigne de coiffure du GEMRC solidement 
attaché à l'intérieur de leur béret. Et ce fut la détermination d'hommes et de femmes qui n'avaient jamais 
oublié la fière tradition et l'histoire de la Branche qui nous a amenés à changer encore une fois notre nom et 
notre insigne de coiffure. Le 15 mai 1984, nous devenions la Branche du génie électrique et mécanique — 
Terre, et le 15 mai 1991, nous abandonnions l'insigne de coiffure Wankel du G MAT au profit de l'insigne «à 
cheval» du GEM que nous portons aujourd'hui. Le 1% janvier 1994, en reconnaissance du fait que nous 
servons aussi bien la Marine et l'Aviation que l'Armée, nous sommes devenus simplement la Branche du 
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génie électrique et mécanique». 


Ces lignes sont tirées de l'un des nombreux articles consacrés au 50€ anniversaire du GEM qui furent 
publiés dans les journaux des bases en 1994, On y résume bien la fierté que nous tirons de former un corps 
distinct et reconnaissable au sein des Forces armées canadiennes. Nous sommes les membres du GEM, les 
spécialistes du génie électrique et mécanique des Forces armées canadiennes. Nous avons célébré un demi- 
siècle d'existence toute l'année par un ambitieux programme de manifestations, qu'il s'agisse de 
démonstrations d'aptitudes ou du concours d'épreuves militaires. Cela constitua une belle démonstration de 
Arte et Marte, dans le plus pur esprit du GEM : travailler dur, s'amuser ferme. 


Les célébrations du 50° anniversaire du GEM visaient à marquer la création du GEMRC et les 
cinquante années de services rendus par le GEM aux Forces armées canadiennes. La réussite de l'entreprise 
tint à plusieurs facteurs : un plan soigneusement préparé et appliqué avec enthousiasme par tous les membres 
de la Branche; une campagne de financement réussie; un coup d'envoi bien orchestré, des manifestations 
nationales mémorables et des manifestations régionales toute l'année, partout. 


Le projet connut un vif succès, et les choses furent bien menées! Quand les célébrations prirent fin, 
le conseiller de la Branche du GEM, le brigadier-général V. Pergat adroitement résuma les choses : «Nous 
avons réussi! Quelle magnifique fête ce fut!» 


Plans et préparatifs 


Dès la fin des années 1980, il était devenu évident que l'esprit de corps dont témoignaient les 
membres du GEM justifiait qu'on en célèbre le 50° anniversaire. Deux problèmes principaux se présentèrent. 
Le premier consistait à déterminer comment célébrer le 50° anniversaire d'un aussi grand nombre d'aussi 
petites unités disséminées au pays et partout autour du globe, là où des Canadiens servaient. L'autre 
problème consistait à associer les cinquante années d'existence du GEMRC au GEM. La solution fut la 
suivante : il fallait célébrer le 50° anniversaire de la création du GEMRC et commémorer les cinquante 
années de services rendus par le GEM aux Forces armées canadiennes, partout et pendant toute l'année. 


Le projet était de taille, et toute la Branche y fut associée. Ainsi, un groupe relativement peu 
important de 4 000 membres éparpillés dans tout le Canada et dans la plupart des missions de l'ONU 
organisa des manifestations nationales et régionales pendant toute une année. La première de ces 
manifestations — un diner militaire à l'intention des officiers, des adjudants et des sergents de la province — 
se tint à la BFC Gagetown, le 13 janvier. La dernière manifestation fut le tournoi de hockey du 
50€ anniversaire du GEM qui eut lieu à la BFC Borden, du 7 au 10 décembre. Deux manifestations furent 
tenues à Visoko, déchirée par la guerre, en Bosnie-Herzégovine. En avril, la troupe de maintenance du 
12e Régiment blindé tint les «olympiques de Visoko», juste avant de rentrer au pays. En mai, la Troupe de 
maintenance du Lord Strathcona's Horse (Royal Canadians) organisa une journée sportive. La célébration eut un 
énorme succès. À la fin, tous se dirent : «Quelle fête!» 


Le budget national des célébrations s'établit à un demi-million de dollars. Avant même que l'année 
commença, cet objectif avait été atteint. Cela avait néanmoins nécessité du travail en équipe et les efforts de 
beaucoup. 


L'idée de célébrer le 50° anniversaire du GEM avait été étudiée au sein de la Branche, en maints 
endroits et à divers niveaux, depuis le milieu des années 1980. À sa réunion de mai 1987, le conseil du GEM 
créa l'organisation chargée de lever des fonds pour le 50° et d'en coordonner les manifestations. 


On ne tarda pas à constater que les célébrations allaient avoir une ampleur considérable, 120 unités y 
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étant associées. On s'inspira donc des méthodes classiques de gestion de projet pour planifier et préparer les 
célébrations. Au départ, le conseil du GEM s'était désigné «comité de direction des célébrations du 50° 
anniversaire du GEM». Le comité était présidé par le conseiller de la Branche, le brigadier-général R.N. 
Fischer, auquel succéda le brigadier-général V. Pergat. Le comité comprenait en outre des représentants de 
l'Association du GEM et de l'Association du GEMRC. Le comité de direction s’occupa d'orienter la 
planification des événements et la campagne de financement. Il tint 16 réunions du 14 octobre 1987 au 

13 octobre 1994. 


Le comité de coordination du 50: anniversaire du GEM en relevait directement. Le comité de 
coordination comprenait des représentants des diverses régions et des commandements; il était présidé par le 
directeur du Génie terrestre (Soutien), le colonel J.A.N. Nault. Le comité assura la coordination des 
manifestations nationales et régionales et suivit l'avancement de la campagne de financement et la 
planification des événements. Du 26 avril 1988 au 14 mai 1993, il tint onze réunions. 


Au départ, les membres du comité remplirent leurs fonctions dans le cadre de leurs tâches 
secondaires. En 1992, toutefois, le projet avait atteint une telle ampleur que la planification commençait à 
prendre du retard. Une visite des responsables de la planification de l'exercice MASTER 
CRAFTSMANpermit au comité de profiter d'un conseil éclairé : obtenir de l'aide à plein temps. Le 1er février 
1993, le major J.G.L. Vachon fut donc nommé officier d'état-major du 50° anniversaire (OEM 509 et chargé 
d'aider les deux comités. Il prit immédiatement connaissance du procès-verbal des réunions des deux comités 
et produisit une grille du 50€ anniversaire dans laquelle figuraient toutes les décisions et mesures prises 
jusque-là. Les incompatibilités étaient nombreuses, et bien des délais n'avaient pas été respectés. Grâce à ses 
efforts et à son tact, ces lacunes furent corrigées. À partir de ce moment, la planification se fit sans heurt, et 
les délais furent respectés. 


Bien des projets étaient d'une grande complexité. Par exemple, on avait prévu au départ que, dans 
toute la mesure du possible, un général ou un colonel du GEM assisterait en tant que dignitaire à toutes les 
manifestations régionales. Toutefois, il n'y avait que 13 dignitaires pour 40 manifestations! Le succès tenait 
donc pour beaucoup à la qualité de la planification et à la minutie des préparatifs. 


Campagne de financement 


Le deuxième facteur clé de la réussite du projet fut la campagne de financement. Ce fut un véritable 
succès. Le budget national était d'environ 530 000 $. Début 1994, cette somme avait déjà été recueillie! À la 
fin de l'année, on avait accumulé 630 000 $ grâce aux tirages d'automobiles, à des dons d'entreprises, à des 
cotisations d'unités et à des dons personnels. À l'échelon local, des unités avaient également recueilli des 
fonds par divers moyens pour les célébrations locales. Une somme de 38 000 $ tirée du budget national fut 
remise aux unités pour les aider à ce titre. 


Le programme des dons personnels fut l'une des pierres angulaires de la campagne de financement. 
Au total, 1 038 donateurs versèrent environ 214 000 $. De ce nombre, 738 étaient des membres actifs de la 
Branche (dont l'effectif, à l'époque, comptait environ 4 000 membres de la Force régulière et 1 000 
réservistes). Les 300 autres donateurs étaient des militaires à la retraite ou des personnes qui avaient fait des 
dons à la mémoire de membres décédés de la Branche. 


Les tirages d'automobiles furent un élément très visible de la campagne de financement. L'idée d'un 
tirage avait tout d'abord été lancée par le major (à la retraite) N.A. Graham (voir pages et). Cinq tirages dont 
le premier prix était une automobile furent ainsi organisés. Les tirages permirent de recueillir 181 400 $ au 
total, et leur popularité fut grandissante. Le premier tirage fut organisé par l'École; 21 600 billets furent 
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vendus, et le tirage rapporta 14 800 $. Le dernier tirage fut organisé par le CETT; 45 800 billets furent 
vendus et rapportèrent 47 300 $. À cette occasion, le major S. Gill fit un don de 20 000 $. Il se trouva sur 
l'estrade quand le billet gagnant fut tiré à la fin du concours d'épreuves militaires organisé pendant la fin de 
semaine des cérémonies nationales. 


L'un des aspects les moins visibles de la campagne de financement fut le programme des 
commanditaires du secteur privé. Au total, 58 commanditaires donnèrent en moyenne 2 000 $ chacun. Ce 
supplément fit de la campagne de financement un succès retentissant. Des représentants de nombreux 
commanditaires acceptèrent l'invitation de participer à la fin de semaine des cérémonies nationales. 


Le programme des cotisations d'unités avait comme objectif de recueillir 2 $ par membre inscrit à 
l'effectif pendant cinq ans. Le programme permit de recueillir 50 000 $ unités fut gravé sur le couvercle du 
coffret commémoratif du monument du GEM. 


Coup d'envoi 


Les célébrations du 50° anniversaire du GEM furent officiellement lancées à la 57° assemblée 
générale annuelle du Congrès des associations de la Défense, en janvier 1994. Elles bénéficièrent ainsi de la 
meilleure publicité de lancement qu'on puisse espérer. La première manifestation officielle fut un souper 
donné le 20 janvier par l'Association du GEM et organisé par la section d'Ottawa, sous la direction du 
lieutenant-colonel (à la retraite) B.P. Brown, président de la section, que secondaient le lieutenant-colonel (à 
la retraite) J.W. Youngs et le capitaine (à la retraite) W.E. Skitterall. 


Plus de 100 personnes étaient présentes. L'invité d'honneur était le major-général (à la retraite) W.G. 
Paisley, président du Congrès des associations de la défense. Au nombre des autres invités figuraient le 
lieutenant-général G.M. Reay, commandant de la Force terrestre, le contre-amiral M.T. Saker, sous-ministre 
adjoint (Génie et maintenance), deux anciens conseillers de la branche du GEM, le major-général R.N. 
Fischer et le major-général (à la retraite) E.B. Creber, le brigadier-général V. Pergat, conseiller de la branche 
du GEM, le colonel M.C. Johnston, colonel commandant du GEM, le lieutenant-colonel (à la retraite) E.J. 
Wesson, vice-président du Congrès des associations de la Défense, le major (à la retraite) A.M. Adams, 
président de l'Association du GEM, et 15 commanditaires du secteur privé du Fonds du 50° anniversaire. Le 
lieutenant-colonel Brown agissait comme PCM. 


La soirée fut notamment marquée par la remise du parchemin d'honneur du GEM au conseiller de la 
Branche par le colonel commandant. On avait également installé dans la salle un grand babillard qui relatait 
l'histoire de la branche et en présentait les insignes ainsi que la toile originale de l'affiche du 50° anniversaire 
du GEM. 


Le lendemain midi, le comité de direction du 50° anniversaire du GEM et l'Association du GEM 
ofganisèrent conjointement une réception à l'intention des membres du Congrès et du QGDN. Environ 200 
personnes défilèrent devant la haie d'accueil formée par le colonel commandant, le conseiller de la Branche et 
le président de l'Association. L'hôtel offrit un repas délicieux, et des membres des unités locales de la Milice 
servirent à boire. Le colonel (à la retraite) B.L. Code et la section d'Ottawa accomplirent un travail 
d'organisation remarquable. 


Ce fut une excellente manière de lancer officiellement les célébrations du 50°. Toutefois, les artisans 
avaient déjà commencé à célébrer. La première activité du 50° fut en fait un diner militaire tenu au 
Nouveau-Brunswick le 13 janvier à l'intention des officiers, des adjudants et des sergents du GEM. Le 
conseiller de la Branche, le brigadier-général V. Pergat, était l'invité d'honneur. Le lendemain, il rencontra 
sans formalité les artisans de la base et s'entretint avec eux. Des membres de la Force régulière, des 
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réservistes et des militaires à la retraite de la Branche participèrent à l'une et l'autre de ces activités, avec 
l'enthousiasme qui caractérisa toutes les célébrations du 50° anniversaire et qui en fit un tel succès. 


Fin de semaine des célébrations nationales 


Lieu d'attache de la Branche du génie électrique et mécanique, l'École du GEM fut le théâtre des 
activités de la fin de semaine des célébrations nationales du 50° anniversaire, du 13 au 15 mai 1994, à la BFC 
Borden. Cette fin de semaine fut l'occasion des plus importantes manifestations nationales de l'année. Le 
bâtiment Sgt Carson de la Compagnie des véhicules était le foyer des activités. On y trouva le centre 
d'accueil, les expositions et l'Auberge des artisans. Les expositions étaient présentées par thèmes, à raison 
d'une salle de classe par thème : véhicules, armes, techniciens des SCT et des matériaux, maintien de la paix, 
bases, etc. On y présenta des photographies, des objets historiques et des démonstrations. Certaines 
démonstrations — les travaux de forge, par exemple — eurent lieu à l'extérieur. Au total, plus de 2 500 
photographies furent en montre. L'Auberge des artisans servit de lieu de rencontre et de repos. Elle se 
trouvait dans le secteur de formation pratique, qui pouvait normalement accueillir 100 véhicules. 


Les nombreuses activités prévues témoignèrent de tous les aspects de la vie des artisans. Les activités 
commencèrent par le rassemblement du 50° anniversaire. L'officier de la revue fut le brigadier-général 
V. Pergat, conseiller de la branche du GEM. L'accompagnèrent pour la revue des troupes le colonel 
commandant du GEM, le colonel M.C. Johnston, et l'adjudant-chef de la branche du GEM, l'adjudant-chef 
A.E. Rest. Quatre compagnies placées sous le commandement du lieutenant-colonel D.W. Clarke, 
commandant de l'École du génie électrique et mécanique des Forces canadiennes, participèrent au 
rassemblement : la Compagnie régimentaire, la Compagnie des artisans, la Compagnie des véhicules et des 
explosifs et la Compagnie du GEM. Le sergent-major régimentaire du rassemblement fut l'adjudant-chef 
G.M. Clough, sergent-major régimentaire de l'École du génie électrique et mécanique des Forces 
canadiennes. Parmi les autres invités d'honneur figura le brigadier J. Graham, ADC, qui représentait le 
REME. 


Alors que les troupes étaient alignées et que la cérémonie allait commencer, il se produisit ce qui 
parut être un retard malencontreux. Toutefois, une fumée colorée se répandit bientôt sur le terrain de 
rassemblement, et il en sortit les équipes du concours d'épreuves militaires, qui vinrent rejoindre au pas de 
gymnastique leurs camarades artisans à la ligne de revue, au son de la Musique du REME, ce qui n'a pas 
manqué de plaire à tout l'auditoire. Un saut en parachute, le montage et le démontage d'un obusier L5, le 
«Cheval du GEM» et un défilé dans lequel figuraient 21 véhicules historiques dont le GEM a assuré la 
maintenance depuis plus de cinquante ans marquèrent la cérémonie; cinq de ces véhicules étaient des 
véhicules de récupération ou d'atelier utilisés par les artisans. 


Après l'inspection et le défilé, les intrépides équipes du concours d'épreuves militaires représentant 
des unités de tous les coins du Canada quittèrent le terrain de rassemblement pour s'engager dans un difficile 
parcours de 50 kilomètres. Chacune espérait au départ finir en première place; à mi-course, au milieu de la 
nuit, les participants espéraient seulement parvenir à la ligne d'arrivée. Le rassemblement fut suivi d'une 
rencontre de bienvenue à l'Auberge des artisans, décorée pour la circonstance avec des éléments de 
campagne. Plus de 2 000 militaires à la retraite ou en service et leurs invités purent ainsi revivre des aventures 
de guerre, en inventer de nouvelles, rencontrer de vieux amis et faire des connaissances. 


Les festivités du samedi s’ouvrirent par un copieux petit-déjeuner aux crêpes servi depuis une cuisine 
de campagne par des spécialistes de la maintenance du GEM ayant plusieurs cordes à leur arc. Le déjeuner 
terminé, les personnes présentes furent invitées à prendre part à une marche à l'issue de laquelle les férus 
d'exercice reçurent la médaille souvenir du 50°. Pendant toute la journée, un grand nombre d'activités et 
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d'expositions allant d'un cours d'artisans subalternes à une démonstration de dépannage avec un VBD 
Leopard suscitèrent l'intérêt de tous, jeunes et vieux. La démonstration d'aptitudes de l'équipe des jeeps se 
révéla particulièrement divertissante et elle fut appréciée de tous. La Musique du REME et la Musique Vimy 
donnèrent un spectacle qui plut énormément. À la fin de l'après-midi, on remit les récompenses aux équipes 
gagnantes du concours d'épreuves militaires. Le général Pergat félicita toutes les équipes, louant leurs efforts, 
leur habilité et leur esprit de corps. À en juger par ces critères, toutes, selon lui, avaient remporté la palme. À 
en juger par les notes, l'équipe gagnante fut celle qui représentait le 5e Bataillon des services. L'après-midi se 
termina par le tirage de la 5° et dernière automobile. 


En soirée, on donna notamment un bal à l'intention des officiers, des adjudants et des sergents au 
mess des officiers Waterloo. Les personnes présentes dinerent et dansèrent au son de deux orchestres de la 
Musique Vimy. Le programme comportait une copie du menu du dîner inaugural du GEMRC donné le 
18 mai 1944, à Londres, en Angleterre. Le lieutenant-colonel J.K. Bradford assista aux deux dîners! Les 
billets du diner du 50° anniversaire furent tous vendus; 440 personnes furent présentes. 


En même temps que le bal se déroula une danse ouverte à tous, en présence de deux orchestres, le 
Jeff Healy Band et le Honeymoon Suite. Plus de 1 400 invités dansèrent jusqu'aux petites heures du matin. 


Le dimanche fut le point culminant de la fin de semaine. La journée s'ouvrit par le dévoilement des 
vitraux commémoratifs du GEMRCa l'occasion de cérémonies spéciales tenues dans les deux chapelles de la 
BEC Borden. La journée et la fin de semaine se terminèrent par l'inauguration du monument commémoratif 
du 50€ anniversaire du GEM par le Chef d'état-major de la Défense, le général J.A.J. de Chastelain, en 
présence du lieutenant-colonel (à la retraite) J.K Bradford, qui représentait les anciens artisans, et Partisan 
J.Facey, qui représentait les futurs artisans. Cet événement couronna trois journées de célébrations dont les 
personnes présentes parleront pendant bien des années encore. 


Plus de 2 500 personnes prirent part aux activités organisées pendant la fin de semaine à la BFC 
Borden. Les commentaires élogieux et les remerciements sincères formulés par de nombreux militaires à la 
retraite et d'autres invités peuvent être directement associés au travail de tous les membres de la branche du 
GEM qui ont rendu la manifestation possible. Ces journées exceptionnelles permirent à d'anciens et à de 
nouveaux amis de célébrer, dans le plus pur esprit du GEM. Ceux qui ont choisi de ne pas venir le 
regretteront longtemps, car il faudra certainement attendre encore 50 ans pour qu'un événement d'une telle 
ampleur et d'une telle classe ne se reproduise. 


Le franc succès que connut la fin de semaine des célébrations nationales tint en grande partie au 
travail de tous ceux qui avaient planifié l'événement, préparé les expositions, monté les estrades et les tentes, 
jugé des concours, fait des crêpes, amusé des enfants, animé des expositions, nettoyé les lieux ou simplement 
donné un coup de main. Comme le rapporta l'un d'eux, «chacun avait deux ou trois fonctions à remplir», et 
cela nécessita un important travail de coordination. L'armée de collaborateurs ne comprenait pas uniquement 
des membres du personnel de l'École; s'y ajoutaient des stagiaires qui suivaient des cours à l'École (le 
calendrier de bien des cours avait été aménagé de manière à ce que les stagiaires soient plus disponibles), les 
diplômés en génie électrique et mécanique du RMC et un fort contingent du 2° Bataillon des services. Par- 
dessus tout, chacun avait la volonté de travailler dur, de garantir le succès de l'événement et de passer de 
bons moments. 


Projets nationaux 


Plusieurs projets nationaux coïncidèrent avec la fin de semaine des célébrations nationales. 
Signalons, parmi plusieurs autres, le tirage de la dernière automobile, le concours d'épreuves militaires et le 
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dévoilement des vitraux commémoratifs du GEMRC et du monument commémoratif du 50° anniversaire du 
GEM. 


Le droit de cité à Kingston fut accordé au Corps du GEMRC, à ses prédécesseurs et à ses 
successeurs le 3 juin 1994, à l'occasion de la réunion de l'Association du GEMRC tenue pour marquer le 50e 
anniversaire du GEM. La cérémonie fut placée sous le commandement du lieutenant-colonel D.W. Clarke, 
l'adjudant-chef M.D. Clough agissant comme sergent-major régimentaire de quatre gardes qui représentaient 
le passé, le présent et l'avenir de la branche du GEM. En tête venait la vieille garde, sous le commandement 
de l'adjudant-chef M. Gauthier, qui représentait le passé. Dans ses rangs se trouvaient 100 membres de 
l'Association du GEMRC dont beaucoup avaient été formés à l'École du GEMRC à Barriefield. La deuxième 
et la troisième gardes représentaient le présent et étaient composées de membres de la Force régulière. La 
deuxième garde venait de l'École et était placée sous le commandement du major S.J. Colling (REME), 
l'adjudant-maître B.G. Smith agissant comme sergent-major. La troisième garde venait des bases de Kingston 
et Trenton et était placée sous le commandement du major M.D. Muggridge, l'adjudant-maitre R.L. Morgan 
agissant comme sergent-major. Représentant l'avenir, la quatrième garde était formée de cadets du Corps de 
cadets 3018 (CETT) sous le commandement du major R. Barrette et du Corps de cadets 2861 (Windsor), 
sous le commandement du capitaine D. Schatz. 


La cérémonie commença à 13 h 26, quand le commandant du rassemblement frappa trois fois à la 
porte de l'hôtel de ville avec la poignée de son épée et invita le maire, Son Honneur Kenneth Matthews, à 
passer les troupes en revue. L'accompagnaient, le colonel commandant du GEM, le colonel M.C. Johnston, et 
le président de l'Association du GEMRC, l'adjudant-maître (à la retraite) R. Clooney. Assistaient également à 
la cérémonie une imposante foule composée de familles, d'amis et d'anciens membres du Corps et de la 
Branche. Trois anciens commandants et un ancien sergent-major régimentaire de l'École du GEMRC, le 
brigadier (à la retraite) K.H. McKibbon, le colonel (à la retraite) A.L. MacLean, le colonel (à la retraite) C.W. 
Jones et l'adjudant-chef (à la retraite) D. Campbell étaient également du nombre. 


La musique fut interprétée par la Musique Vimy, qui participait ainsi à l'une de ses dernières activités 
officielles avant d'être démantelée par suite des compressions budgétaires de 1994. Les insignes du GEMRC 
brillaient sur les bérets des cadets de Windsor et de nombreux anciens combattants. Les cadets d'Ottawa et 
les membres actifs du GEM arboraient l'insigne du GEM sur leur béret. Le 50° anniversaire de la création du 
GEMRC marqua ainsi la fusion du passé, du présent et de l'avenir et témoignait bien des cinquante années 
de service du GEM. 


Document commémoratif. Au départ, le document commémoratif devait être une brochure 
souvenir de 20 à 30 pages publiée à l'intention des artisans en service. Un appel d'articles fut lancé. La 
réaction fut inespérée, et la réponse vint de tous les grades. Après que le budget eut presque triplé, un cahier 
de 114 pages fut tiré à près de 10 000 exemplaires. Intitulé «50 ans de génie électrique et mécanique 
canadien», il portait sur tous les aspects de la vie, du travail et des expériences des artisans de 1944 à 1994. Le 
cahier traçait un portrait fidèle des cinquante premières années des artisans canadiens. Il contenait un dessin 
humoristique d'Earl Hodge et une reproduction de l'affiche du 50° anniversaire. Ce projet fut couronné de 
succès grâce aux efforts incessants d'une armée d'auteurs, de rédacteurs et de photographes dirigés par le 
lieutenant-colonel J.G. Lindsay et appuyés notamment par le major D.C. Knight et le capitaine C.S. Frost. Le 
cahier se mérita les éloges de nombreuses personnes de l'extérieur de la Branche, qui y trouvèrent en peu de 
pages tant de matière traitée en profondeur et avec humour. 


Équipe de démonstration d'aptitudes. Le démontage et le montage rapide d'équipements fournit 
toujours un moyen facile et populaire de montrer les aptitudes des membres du GEM. Sachant cela, on 
forma l'équipe de démonstration d'aptitudes du 50° anniversaire du GEM. Pendant deux mois et demi, 
l'équipe parcourut, à l'été de 1994, plus de 21 000 kilomètres et s’arrêta dans 12 endroits, d'Edmonton dans 
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l'Ouest à Chatham dans l'Est. L'équipe donna en moyenne trois démonstrations à chaque endroit. Les 
membres de l'équipe représentaient toutes les professions et bases du Canada. 


La plupart du temps, les démonstrations venaient s'ajouter à une activité locale du GEM; quand elles 
coïncidèrent avec un spectacle aérien, le GEM bénéficia d'une publicité inespérée. Souvent, la section locale 
du GEM dut déployer des efforts spéciaux pour organiser le transport des membres de l'équipe. Le meilleur 
temps de démontage fut de 64 secondes, et le meilleur temps de montage, de 72 secondes. Que ce fût la 
démonstration «Besoin d'assemblage» ou celle intitulée «Les bandits qui sont en train de voler la voiture tout 
terrain de la jeune fille au café», les spectateurs apprécièrent l'entrain manifesté par l'équipe pour faire passer 
un message important tout en témoignant des aptitudes et de l'esprit de groupe des artisans. 


Pour les membres de l'équipe, avoir à donner continuellement des démonstrations, à faire treize 
heures et plus de route par jour et à soulever des poids de 650 livres à chaque démonstration constitua un 
défi permanent. En retour, ils eurent une occasion unique de voir leur pays et de participer aux célébrations 
du 50€ anniversaire du GEM. 


Exposition du GEM au Musée canadien de la guerre. À l'été de 1994, la cour qui se trouve 
devant le Musée canadien de la guerre, à Ottawa, accueillit une exposition sur les cinquante ans du GEM. 
L'exposition fut inaugurée le 10 juin, par le major-général R.N. Fischer, sous-ministre adjoint principal 
associé (Matériels), M. V. Suthren, directeur du Musée canadien de la guerre, le brigadier-général V. Pergat, 
conseiller de la branche du GEM, le colonel M.C. Johnston, colonel commandant du GEM, et l'adjudant- 
chef A.E. Rest, adjudant-chef de la branche du GEM. L'exposition comprenait six véhicules et une arche 
d'entrée commémorative. Des miliciens volontaires et des membres du personnel du QGDN et de la 7 Ere 
GEM, sous la direction du l'adjudant-maître J.R. Jutras, se trouvaient sur place pour répondre aux questions 
des visiteurs ou donner des explications. On estime que 80 000 Canadiens et touristes virent l'exposition. Le 
jour de la Fête du Canada, plus de 5 000 visiteurs furent accueillis! 


Pour illustrer l'histoire du Corps et de la Branche, on fit appel à du matériel du passé et à des moyens 
modernes. Ainsi, une dépanneuse Diamond-T, utilisée pendant la Seconde Guerre mondiale et la guerre de 
Corée fut placée à côté d'un VLLR de dépannage pour mettre en évidence les améliorations apportées au 
matériel de récupération. Le camion «M» du Musée canadien de la guerre qui fut reconstruit par le 202e 
Dépôt d'ateliers était également en montre. Il était particulièrement intéressant de comparer l'équipement 
dont les techniciens disposaient dans ce véhicule à celui des VSE modernes. 


Un VTT fraîchement refait par le 202° Dépôt d'ateliers permit de mettre en valeur l'équipement en 
service depuis les années 1960. Il était équipé d'un blindage additionnel pour le commandant d'équipage et de 
boucliers de canon pour le compartiment de l'équipage. La remorque de 35 pieds de SCT de Leopard utilisée 
en Europe avait été convertie pour présenter une exposition sur le travail des techniciens actuels des 
armements, des SCT et des matériaux ainsi que des anciens radiotechniciens et radaristes du GEMRC. On y 
présenta notamment des photographies et du matériel utilisé à chaque époque. Pour les enfants, le clou de 
l'exposition fut l'Iltis blanc qui représentait l'engagement de GEM envers les Nations unies. Les visiteurs 
pouvaient prendre place à bord du véhicule, se coiffer d'un casque bleu et se faire photographier. 


Pour faire ressortir le thème de l'exposition, on présenta dans deux sections d'une tente modulaire 
une exposition de photographies d'artisans de toutes spécialités travaillant ensemble, depuis l'époque de la 
Seconde Guerre mondiale jusqu'à la mission de l'ONU en ex-Yougoslavie. L'exposition au Musée de la 
guerre permit de faire connaître les services du GEM et de faire ressortir leur valeur dans les opérations. 


Expositions automobiles. Le GEM prépara des véhicules que le ministère de la Défense nationale 
présenta en 1994 à des expositions automobiles. Le GEM présenta, entre autres, des VLLR de dépannage et 
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le nouveau camion VLSR ainsi que d’autres expositions statiques des artisans de toutes spécialités. La base de 
maintenance Chilliwack parraina l’exposition de Vancouver. Malheureusement, les expositions prévues pour 
Montréal et Toronto durent être annulées en raison des compressions budgétaires du MDN en 1994. 


Exposition mobile. Deux remorques de 40 pieds du ministère de la Défense nationale 
parcoururent le pays pour informer la population du travail des membres des Forces armées canadiennes. À 
l’intérieur des remorques, diverses expositions, présentations de vidéos et spectacles de son et de lumières 
accueillirent les visiteurs. L'une sillonna l'Ouest du pays, et l'autre, l'Est. 


En 1994, les remorques furent aménagées de manière à faire valoir le GEM. L'exposition fut placée 
à l'entrée des remorques. L'élément central en était un diorama représentant la récupération d'un char d'assaut 
dans le Nord-Ouest de l'Europe en 1944-45. «Par souci d’exactitude, le diorama avait été fait à partir de 
photographies aériennes prises à l’époque et de la liste originale, datée de 1944, des pièces de véhicule», se 
rappellent le lieutenant-colonel D. Wingert et le capitaine P. Scott du DMVG, qui contribuèrent la plus 
grande partie de Pinformation, des objets historiques et des sources de photographie. L'exposition était 
accompagnée de photos et d'équipement intéressant les quatre spécialités du GEM. Afin d’expliquer le mieux 
possible le contenu des expositions du GEM, on plaça des techniciens du GEM à la tête du personnel des 
remorques. L’adjudant L. White fut responsable de la remorque qui voyageait dans l'Est, tandis que le sgt 
J.A.G. Plante fut placé à la charge de la remorque qui sillonnait l'Ouest. À la fin de l'été, les remorques furent 
remisées, et l'une d'elles fut donnée au Musée canadien de la guerre. 


Camion «M». Le 202° Dépôt d'ateliers réalisa un important projet de remise en état de matériel en 
restaurant le camion «M» Diamond-T de 5 tonnes du Musée canadien de la guerre. Ce véhicule comportait 
un atelier d'usinage de pièces automobiles. Il comptait parmi divers types de véhicules d'usinage lourds 
qu'utilisaient les ateliers de troisième ligne et de quatrième ligne avancée dans la campagne du Nord-Ouest de 
l'Europe. Le véhicule avait été donné au Musée de la guerre au début des années 1950. On y avait peu touché 
jusqu'en 1993, quand le 202° Dépôt d'ateliers fut chargé de le remettre en état. On a tout d'abord procédé à 
une étude technique afin de lui redonner autant que possible son aspect et ses caractéristiques opérationnelles 
d'origine. 


Le véhicule fut entièrement démonté, et des pièces furent envoyées à divers centres d'activités du 
Dépôt. Certaines pièces manquantes firent l'objet de recherches dans toute l'Amérique du Nord. Après 2 000 
heures de travail, le véhicule fonctionnait parfaitement, exactement comme en 1945. Quarante techniciens 
travaillèrent au projet, chacun apportant des connaissances spécialisées, sous la direction de M. G. Gillis et 
du lieutenant P. Bernatchez. Le véhicule disposait de deux alternateurs. L'un d'eux, un alternateur à CC de 
7/2 kilowatts fut entièrement restauré par la Godfrey Aerospace Inc, à titre gracieux. Le véhicule fut remis au 
Musée de la guerre à l'occasion du rassemblement de la fête du GEM, en mai 1994. À l'été de 1994, le 
véhicule fut exposé dans la cour du Musée canadien de la guerre dans le cadre de l'exposition du GEM. 


Enveloppe commémorative. Au départ, on avait espéré faire paraître un timbre commémoratif. 
Toutefois, quand la demande fut présentée, début 1992, elle fut rejetée : il était déjà trop tard! On prépara 
donc une enveloppe spéciale, datée du 15 1994, qui pouvait être oblitérée à Borden ou à Kingston. Trois 
mille enveloppes furent ainsi mises en vente au magasin de fourniment, comme souvenir. 


Objets d'art commémoratifs. Les objets d'art commémoratifs comprenaient l'affiche du 50° 
anniversaire, le logo du 50° et un ensemble de quatre gravures illustrant la profession. Au départ, il avait été 
prévu qu'une affiche du 50° anniversaire serait créée et utilisée à des fins publicitaires. On décida ensuite 
de remettre à chacun des artisans en service un exemplaire de l'affiche. La production de l'affiche fut confiée 
à Mme Catherine Taylor, graphiste et peintre d'Ottawa, qui avait déjà réalisé plusieurs collages pour des 
régiments. L'affiche devait représenter les cinquante années d'existence du GEM. Après avoir consulté le 
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colonel commandant et d'autres membres de la Branche puis lu l'histoire de la Branche, Les artisans du 
Canada, Mme Taylor peignit une première version de l'affiche qu'on a fait circuler pour obtenir des 
commentaires. Une deuxième version de l'affiche fut produite et acceptée. (Le tableau se trouve aujourd'hui à 
la salle de conférence de la DGGPET, au QGDN.) La version approuvée de l'affiche fut montrée pour la 
première fois à Chypre, ce printemps-là, alors que le colonel commandant visitait le contingent canadien. 
L'affiche du 50° anniversaire fut produite à l'automne. Les 50 premiers exemplaires furent remis au colonel 
Johnston qui se rendait en Croatie, en décembre, et distribués aux membres de la Branche qui travaillaient là 
à l'époque. Le «50°» rejoignait ainsi les troupes en première ligne! 


Le logo du 50° anniversaire fut conçu par le conseiller de la Branche, le brigadier-général R.N. 
Fischer, au début de 1992. Après avoir été accepté, il se multiplia rapidement, paraissant sur des boutons, des 
chandails, des chopes, du papier à lettre et des souvenirs de toute sorte. Le logo fut très populaire. Début 
1993, les spécialistes de la maintenance de la BFC Valcartier en fit un bouton de revers en or. S'étant rendu à 
Chypre peu après, le colonel commandant remit un bouton à tous les spécialistes de la maintenance qui s'y 
trouvaient. L'automne suivant, un bouton émaillé fut mis en vente au magasin de fourniment. Le colonel 
commandant livra les 200 premiers aux troupes qui se trouvaient en Croatie, Comme cela avait été le cas 
pour l'affiche, les boutons du 50° avaient rejoint les troupes en première ligne. Les boutons du 50e 
anniversaire furent largement distribués et, avec l'affiche, en devinrent les symboles. 


Dès les premières étapes de la planification des célébrations du 50: anniversaire, on avait prévu faire 
produire un ensemble de quatre gravures représentant les quatre spécialités de la profession. Les 
gravures pouvaient être vendues ensemble ou séparément. La réalisation des quatre tableaux représentant des 
artisans à l'action, en campagne, fut confiée au colonel (à la retraite) G.G. Jamieson, ancien médecin des 
Forces armées canadiennes et artiste militaire de renom. On en tira 600 ensembles de gravures qui furent mis 
en vente au magasin de fourniment. 


Célébrations locales 


À l'échelon local, le 50° anniversaire fut célébré de bien des façons. Les manifestations locales furent 
toutes caractérisées par une double dominante : l'esprit de camaraderie et le sentiment de fierté. Elles 
témoignerent de l'esprit d'unité qui anime les membres de la Branche depuis la création du GEMRC, il y a 
cinquante ans et de l'ingéniosité qui fait la réputation des artisans canadiens et qui est si importante dans le 
soutien d'opérations en première ligne. 


Sur la côte Ouest, Comox et Esquimalt célébrèrent ensemble la fête du GEM, début mai. L'invité 
d'honneur était le colonel (à la retraite) B.F. Code. Après le rassemblement, un camion de Y tonne, remis en 
état par l'atelier de la BFC Esquimalt, fut donné au musée du 11° Bataillon des services. Le capitaine (à la 
retraite) F. Chess offrit également au musée trois vitrines d'exposition restaurées par le comité du musée de la 
section Victoria de l'Association du GEM. Les vitrines contenaient de nombreux objets intéressant le GEM 
réunis par des membres du comité. Dans la soirée, 140 personnes assistèrent à un souper dansant. 


À Edmonton, on tint une journée sportive qui fut marquée par une partie de baseball junior-senior et 
une course à relais sur sommier roulant qui furent suivies, en soirée, d'un dîner au cours duquel on présenta 
un message vidéo du colonel commandant. Le tournoi de curling de la région de l'Ouest fut la première 
manifestation de l'année dans l'Ouest. Il se tint à la 18e Escadre (Penhold), juste avant que cette unité soit 
démantelée. En outre, la 15° unité de soutien au combat (Edmonton) présenta une copie spéciale de Paffiche 
du 50€ anniversaire à la branche n° 7 de Aviation royale du Canada à Blairmore (Alberta), en 
reconnaissance des services rendus par le 31° escadron technique GEMRC, qui était situé à Blairmore. 
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À Calgary, l'Association du GEMRC de l'Alberta et la Compagnie de maintenance organisèrent 
ensemble une réunion du GEM. De nombreux objets historiques furent en montre. Plus de 300 personnes 
assistèrent au souper du samedi. L'invité d'honneur, le brigadier-général (à la retraite) J.I. Hanson prononça 
un discours inspirant. Le lendemain, il dirigea le dévoilement, au musée du régiment, de deux vitraux 
commémoratifs présentant respectivement l'insigne du GEM et celui du GEMRC. Le thème de la fin de 
semaine «Fiers du passé et confiants dans l'avenir exprimait bien le sens des célébrations qui furent 
organisées partout au pays. 


À Moose Jaw, les caporaux battirent au baseball les caporaux-chefs, les s/off sup et les officiers. Un 
bon buffet, des prix, le vin du GEM et un transport gratuit en autocars complétèrent la journée. 


Pendant l'été, les membres de la Force régulière et les réservistes du GEM de la région de Winnipeg 
et de la tête des Grands-Lacs se réunirent en diverses occasions; ils participèrent notamment à un 
rassemblement, une journée sportive et un souper dansant à la mi-mai et tinrent une journée d'accueil avec 
expositions statiques en juin. L'équipe des jeeps participa à l'exposition de Red River à la fin de juin. En 
septembre, on donna un dîner militaire tous grades auquel assistèrent 125 artisans, parmi lesquels se 
trouvèrent le colonel commandant et Padjudant-chef de la Branche. En novembre, on célébra un service 
commémoratif spécial en présence d'anciens combattants membres du GEMRC. 


À North Bay, le commandant de la base passa les troupes en revue à l'occasion d'un rassemblement 
commémoratif. Suivirent une partie de baseball que les s/off sub remportèrent et un barbecue au cours 
duquel des adieux furent faits à plusieurs membres. 


À Toronto, on organisa un rassemblement; les invités d'honneur furent le lieutenant-colonel et Mme 
A. De Maio. Le colonel De Maio fut le commandant du Service technique de l'électricité et de la mécanique 
de la 11* Division du Canada pendant la deuxième Guerre mondiale. 


À Kingston, la réunion annuelle de l'Association du GEMRC fut marquée par une cérémonie de 
droit de cité. Le samedi, plus de 500 personnes assistèrent au souper dansant annuel. Le conseiller de la 
Branche, le brigadier-général V. Pergat, fut le conférencier invité. Le lendemain matin, un service fut célébré 
devant les grilles commémoratives du GEMRC par le révérend Don Chisholm. Pendant le service, son 
épouse, Helen, parla de la contribution des familles à la vie du GEM. La Musique Vimy joua ensuite, 
pendant le défilé. Le général Pergat passa les troupes en revue. 


À Petawawa, les célébrations commencèrent par le premier tournoi de curling du GEM à opposer 
100 équipes. Les célébrations commencèrent plus officiellement à la fin mai, avec l'arrivée de 16 coureurs du 
GEM venant de Borden avec un parchemin commémoratif spécial. Le 2 juin, on organisa un tournoi de golf 
et un dîner dont l'invité d'honneur était le conseiller de la Branche. Le 3 juin, les artisans du camp défilèrent 
devant le commandant de la base, puis dévoilèrent un véhicule de dépannage M62 restauré, devant le 
bâtiment Sgt Hurry de la Compagnie de Maintenance. Le véhicule fut dévoilé par M. Cecil Piquette, qui 
servit pendant vingt et un an dans le GEMRC et travailla vingt et un an comme mécanicien civil au sein de la 
Compagnie de maintenance et qui avait conduit ce M62 pendant des années. La journée se poursuivit par un 
barbecue et des sports à la plage et elle se termina par un souper dansant. Les célébrations se terminèrent le 
dimanche par une journée d'activités familiales. 


À Longue Pointe, le 10 mai, les unités du GEM de la région de Montréal et de Saint-Jean prirent 
toutes part à un important rassemblement de commémoration du 50€ anniversaire. Environ 150 artisans s'y 
trouvèrent. L'officier de la revue fut le colonel commandant, le colonel M.C. Johnston. À cette occasion, le 
202e Dépôt d'ateliers offrit au Musée canadien de la guerre un camion «M» remis à neuf. Le rassemblement 
fut suivi de deux journées de compétitions sportives. 
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Chatham et Gagetown organisèrent ensemble un rassemblement de commémoration du 50e 
anniversaire du GEM au Centre d'instruction au combat, le 6 mai. Environ 150 artisans s'y trouvèrent. 
L'officier de la revue fut le colonel commandant. Le rassemblement fut marqué par la remise au commandant 
du Centre, le brigadier-général B. Stephenson, d'un véhicule de dépannage M62 restauré par la Compagnie de 
maintenance. L'après-midi fut consacré à des rencontres omnisportives. Dans la soirée, on donna un souper 
dansant tous grades auquel assistèrent le colonel commandant et son épouse. 


Le lendemain, ceux-ci allèrent rendre visite à la Compagnie de maintenance du 2° Bataillon des 
services et à la Troupe de maintenance du Royal Canadian Dragoons, qui s'entraînaient pour une mission 
prochaine en ex-Yougoslavie et que le mauvais temps des jours précédents avait empéchés de venir au camp 
pour participer au rassemblement commémoratif. Ils rendirent tout d'abord visite à la Compagnie de 
maintenance où ils participerent à un barbecue et entamèrent un gâteau d'anniversaire du GEM, même si 
certaines opérations se poursuivaient. La seconde visite fut plus délicate, car le RCD participait alors à un 
exercice de marche à l'ennemi. Grâce à une judicieuse synchronisation, le colonel et son épouse purent se 
joindre à la marche, rendre visite à une EMR, traverser un escadron en marche et parvenir au secteur 
qu'occupait la Troupe de maintenance pour y rencontrer les membres de la Troupe au travail. 


Les services de maintenance des bases de Halifax et de Shearwater célébrerent ensemble le 50° 
anniversaire par un rassemblement. L'officier de la revue fut le lieutenant-colonel J.E. Morrison, G4 au 
quartier général du Secteur de l'Atlantique de la Force terrestre, et l'invité d'honneur, M.H. Colquhoun, un 
ancien artisan qui s'était joint au GEMRC à l'époque de la création du corps. Après le rassemblement, on tint 
des rencontres omnisportives en salle, à cause de la pluie. À Greenwood, les rencontres omnisportives eurent 
également lieu à l'intérieur, pour la même raison. 


À Gander, la section du GEM de la 9° Escadre dévoila un nouveau panneau avant de rejoindre à St. 
John's la Compagnie de maintenance du 36° Bataillon des services et la section de maintenance de la Station 
pour y prendre une photo de groupe et y participer, en après-midi, à des compétitions sportives (remportées 
par Gander). Dans la soirée, on prévit un barbecue et une visite du NCSM Fredericton. 


En Europe, une série de manifestations marquèrent le 50° anniversaire du GEM et la fermeture de 
Lahr. L'année commença par une série de fêtes. En mars, l'équipe «Bold» remit à neuf le char d'assaut 
commémoratif de Courseulles-sur-Mer, en Normandie. Le rassemblement de la fête du GEM coïncida avec 
la fermeture du Service de maintenance terrestre de la base. L'officier de la revue devait être le conseiller de la 
Branche, le brigadier-général V. Pergat, mais celui-ci fut retenu en Bosnie. Le commandant de la base, le 
colonel L. Corbett, le remplaça donc. Le trophée Benoit fut remis une dernière fois, au caporal Lewis, et le 
drapeau du GEM fut amené une ultime fois. Le drapeau du GEMRC/GEM flottait en Europe de l'Ouest 
depuis 1951. Le rassemblement fut suivi d'une journée de sports. Le samedi, le 14 avril, les membres du 
GEM et leur conjoint participèrent à une soirée dansante teintée de nostalgie, 90 personnes s'étant réunies 
une dernière fois dans la salle principale du Fresenheim Gasthaus. Plusieurs membres à la retraite du GEMRC 
résidant dans la région se joignirent à eux. Les célébrations du 50° anniversaire du GEM se terminèrent le 13 
mai, par un cocktail tous grades donné par le GEM, les invités étant accueillis par une haie d'honneur de 
spécialistes de la maintenance. 


À Visoko, on organisa les «olympiques de Visoko. Sur le plateau du Golan, le drapeau du GEM 
flotta au sommet du massif du Hermon. 


Les célébrations du 50° anniversaire du GEM par les unités firent ressortir les traits communs des 
artisans : ils travaillent en équipe, ils ont le souci de la précision et ils aiment la simplicité. L'année 1994 aura 
également marqué un tournant pour les nombreuses bases qui firent l'objet de compressions ou qui furent 
fermées, pour les artisans qui furent libérés par suite des réductions d'effectif entamées par les Forces 
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canadiennes et du remaniement de certaines unités. L'anniversaire atténua bien des chocs, ainsi que 
l'exprimait un poète, à la fin de l'année, à l'occasion du dîner militaire des officiers et des s/off sup du GEM 
du 32e Bataillon des services (Moncton), dans les vers suivants : 


«Du GEMRC au GEM et depuis cinquante ans, Les artisans ont partout été présents. Quelque forme que prenne votre 
insigne, N'oubliez ni vos racines, ni vos origines.» 
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CHANGEMENT ET PERSPECTIVES 


Le changement - Un survol historique, L'avenir, Résumé 


Au début du siècle, les armées ne disposaient que d'un équipement élémentaire pour aider les soldats 
à combattre. Les organisations préposées à la distribution et à l'entretien de cet équipement étaient très 
rudimentaires. Aujourd'hui, à mesure que l'on approche de la fin du siècle, les armées dépendent fortement 
d'un équipement de pointe puissant. Mais pour que cet équipement soit toujours en état de fonctionnement 
opérationnel, il faut un système de maintenance complet, élaboré et bien conçu utilisant des outils, la 
formation et les techniques les plus perfectionnés. 


Les artisans du Canada ont connu des changements continuels tout au long du siècle. 


Le changement — Un survol historique 


Le début du siècle fut marqué par l'adoption d'amortisseurs-récupérateurs dans la conception des 
canons. Les améliorations ainsi obtenues sur le plan de la précision, de la souplesse et de la cadence du tir 
exigérent des ressources de maintenance plus importantes. Au début de la Première Guerre mondiale, la 
cavalerie et les fantassins chargeaient en terrain découvert. Il en résulta un nombre effroyable de pertes de 
vies humaines, dues au tir des mitrailleuses. Afin de diminuer les pertes, le colonel A.G.L. McNaughton mit 
sur pied des barrages d'artillerie calculés de façon mathématique. Cela se traduisit par des «barrages roulants» 
qui précédaient les soldats dans leur progression et leur offraient une meilleure protection. La disponibilité et 
la précision des canons qui assuraient le tir de ces barrages devinrent un facteur décisif de l'issue de la 
bataille. 


Afin d'assurer la disponibilité et la précision des canons, il fallait établir un calendrier régulier 
d'entretien des amortisseurs et de mesure des âmes de canon. Cet entretien devait être effectué sur 
l'emplacement des batteries ou près de celui-ci. Si l'on avait déplacé les canons vers l'arrière, ils seraient 
demeurés trop longtemps hors service. C'est pourquoi l'on installa un camion-atelier et des artificiers au 
front. 


Durant les vingt ans de l'entre-deux-guerres, la taille minuscule des Forces armées canadiennes 
empécha la réalisation de nombreux progrès en matière d'équipement. Les progrès en tant que tels visaient à 
augmenter la mobilité des soldats. Par exemple, on installa les canons sur des pneus et, au milieu des 
années 1930, on effectua des essais sur des modèles de camions militaires. 


À la veille de la Seconde Guerre mondiale, le Canada, à l'instar d'un grand nombre de ses alliés, 
essaya de compenser plusieurs années de négligence. On se mit à se rééquiper et à se mécaniser, et on 
mobilisa un grand nombre d'unités. Cependant, on tentait encore de se préparer à la guerre des tranchées, qui 
s'était déroulée trente ans plus tôt. 


Les notions élémentaires de réparation et de récupération avaient évolué durant la Première Guerre 
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mondiale et portaient sur trois échelons de réparation : équipes de dépannage affectées aux unités et ateliers 

mobiles à l'échelle des divisions et de niveaux supérieurs. Cependant, les organisations et les effectifs étaient 
adaptés à la guerre semi-statique des tranchées et à un moindre degré de mécanisation qui avaient caractérisé 
la Première Guerre mondiale. 


La guerre-éclair de 1940 écrasa les Alliés. Elle dépendait fortement de la mobilité, de la puissance de 
feu et de la maîtrise de grandes quantités d'équipement de pointe. Le succès dépendait de la possibilité de 
garder tout cet équipement en état de fonctionnement opérationnel. Un facteur important de la réussite 
résidait dans la capacité des troupes avancées d'effectuer rapidement la récupération, la réparation et le 
remplacement. L'Armée britannique adopta ce concept et Putilisa avec succès durant la bataille d'El Alamein. 
L'Armée canadienne adopta l'organisation britannique en 1943. 


Pendant la Seconde Guerre mondiale, les fonctions liées à la conception, à l'acquisition et à la 
maintenance étaient séparées. La principale fonction de la Branche du Génie du Corps royal canadien des 
magasins militaires (CRCMM), devenu en 1944 le GEMRC, était la maintenance, c'est-à-dire la réparation, la 
récupération et la modification de l'équipement en service. Il incombait au Directeur - Génie électrique et 
mécanique (DGEM) d'entretenir l'équipement de l'Armée de terre et de remplir bon nombre de fonctions 
relatives au personnel pour les membres du Corps. 


La conception et l'acquisition de l'équipement relevaient du ministère des Munitions et des 
Approvisionnements, qui avait été créé en 1940 afin de fabriquer de l'équipement et d'affecter les ressources. 
Ce ministère fut supprimé à la fin de la guerre. On créa le ministère de la Production de la défense, qui devait 
remplir les fonctions liées à l'acquisition, tandis que le MDN se chargeait des fonctions liées à la conception. 


La Seconde Guerre mondiale se termina au seuil de la guerre nucléaire. Des armées entières s'en 
retournèrent à la vie civile. D'énormes quantités d'équipement furent détruites ou abandonnées. Mais on 
n'allait pas connaître la paix. Rapidement, le monde se trouva plongé dans la guerre froide, et dans une série 
de crises locales et de guerres à petite échelle, auxquelles les Nations Unies tentèrent de trouver une solution. 
Bientôt, on demanda au Canada de fournir des soldats à l'OTAN et pour une série d'opérations de maintien 
de la paix. 


Le début de la guerre froide provoqua une croissance rapide des Forces canadiennes en tant que 
moyen de dissuasion. Dans le cadre d'une nouvelle course aux armements, on commença à adapter les 
derniers progrès techniques aux systèmes d'armes. Pour effectuer ces améliorations, on utilisa l'électronique, 
les ordinateurs, les rayons infrarouges, etc. Afin de suivre le rythme des nouvelles découvertes, on modifia 
radicalement les anciens métiers. 


La plupart des officiers et des militaires du rang du GEMRC assumèrent des fonctions liées à la 
maintenance. Leur travail consistait principalement à garder de grandes quantités de matériel utilisé durant la 
Seconde Guerre mondiale en état de fonctionnement opérationnel. Quelques officiers détenant des diplômes 
en ingénierie remplirent des fonctions liées à la conception. 


Durant une période prolongée, au milieu des années 1960 et 1970, on modifia et remania la 
réglementation et la définition des fonctions. Cependant, pour les artisans du Canada, ce fut une période 
inquiétante, marquée par l'incertitude, au cours de laquelle la perte du GEMRC et du MMS ARC éclipsa les 
guerres de territoire qui portaient sur la détermination des responsabilités. Au cours de cette période, le 
ministère de la Production de la défense fut démantelé et certaines de ses fonctions liées à l'acquisition furent 
transférées au MDN. 


À cette époque, les dernières pièces d'équipement du temps de guerre furent remplacées par du 
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nouveau matériel de haute technologie. Le matériel restait plus longtemps en service et était continuellement 
modernisé. Il fallait accroître les activités liées à la conception et à l'acquisition. En conséquence, la 
conception, l'acquisition et la maintenance de tout le matériel de l'élément Terre des Forces canadiennes 
devinrent la responsabilité du Directeur général - Génie terrestre et maintenance (DGGTM). Cependant, 
celui-ci ne conserva qu'une responsabilité de consultation relativement aux fonctions liées au personnel de 
l'ancien DGEM. 


Au début des années 1980, la demande de spécialistes en conception, en acquisition et en gestion de 
programmes augmenta considérablement. Il en résulta un changement de priorité au sein de la branche du 
GEM, qui ajouta à sa fonction de maintenance celle de la gestion de programmes. En conséquence, le 
nombre de postes d'officiers supérieurs et d'adjudants supérieurs augmenta au QGDN, entraînant une perte 
d'expérience en matière de maintenance. 


La guerre froide se termina au début des années 1990, faisant place à des forces de déstabilisation 
qui menèrent en peu de temps à la guerre du Golfe, à celle de Somalie et à la lutte dans l'ex-Yougoslavie. Le 
nombre et l'intensité des missions de maintien de la paix augmentèrent en conséquence. La demande visant à 
réduire les coûts, tout en augmentant les activités liées au maintien de la paix, plaça les Forces canadiennes 
dans un terrible dilemme. 


L'année 1994 fut une étape mémorable pour la branche du GEM. Les belles célébrations du 
cinquantième anniversaire laissaient présager un brillant avenir. Pourtant, les réductions des effectifs, la 
récession, la perspective d'un autre budget de la défense assorti de réductions des ressources et de 
restructurations supplémentaires semèrent le doute. Le succès de 1994 fut tempéré par des préoccupations 
relatives à l'avenir. 


L'avenir 


Le Canada est renommé pour sa technologie de pointe et sa compétence de premier ordre, et son 
absence d'intentions cachées d'augmenter son pouvoir ou son influence au détriment d'autres pays. Par 
conséquent, il jouit d'une grande popularité relativement au maintien de la paix. Pendant quarante ans, nous 
avons maintenu la paix à titre d'observateurs ou assuré les communications, la maintenance, 
l'approvisionnement et le transport dans le cadre d'opérations essentiellement de faible intensité. En même 
temps, les Forces canadiennes en Europe ont fait partie de l'OTAN et ont contribué à prévenir une guerre 
nucléaire. 


L'avenir ne sera probablement pas marqué par une guerre planétaire. Cependant, nous devons être 
prêts à continuer de fournir des groupes de combat fortement équipés dans le cadre d'opérations de haute 
intensité. Comment le GEM peut-il s'intégrer dans un tel scénario? On peut répondre à cette question sur les 
plans de l'identité, du centre d'intérêt, de la compétence et de l'utilité du GEM. 


Identité du GEM. Au début du siècle, l'élément qui aurait constitué aujourd'hui la Branche du 
GEM représentait une infime partie du Département des magasins militaires, qui était lui-même un très petit 
élément de l'Armée canadienne. Au milieu de la Seconde Guerre mondiale, la Branche du Génie du Corps 
royal canadien des magasins militaires (CRCMM) représentait les deux tiers d'un Corps très important. 


En 1944, la Branche du Génie du CREMM devint le Corps nouvellement créé du GEMRC. Les 
artisans du Canada avaient obtenu leur identité distincte en tant que corps technique au sein de l'Armée 
canadienne. Pendant 51 ans, nous nous sommes accrochés fermement à cette identité distincte parce qu'elle 
favorise l'esprit de corps et un sentiment d'appartenance grâce auxquels nous sommes disposés à effectuer un 
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travail difficile dans des conditions éprouvantes et dangereuses, avec le souci du travail bien fait. 


Avant l'introduction des bataillons des services, la maintenance était une fonction bien distincte. 
Aujourd'hui, on considère qu'elle fait partie du soutien au combat (SC). Cependant, celui-ci est une fonction 
de soutien de l'arrière vers l'avant. Par contre, les équipes mobiles de réparation et de récupération se 
trouvent dans les «champs de mines» avec les soldats de première ligne, et courent les mêmes risques que ces 
derniers. On envisage souvent le GEM comme une simple fonction du SC. Ce ne l'est pas en raison de ses 
responsabilités de première ligne. Le GEM peut bien être le SC, mais avec une différence cependant. 


Centre d'intérêt du GEM. Dès sa création, en 1944, le GEMRC mit l'accent sur la maintenance et 
cela, jusqu'à l'intégration et le début de la gestion de programmes. En 1994, seulement 85 p. 100 du travail de 
la Branche du GEM était consacré à la maintenance. Le reste (15 p. 100) portait sur la conception et 
l'acquisition. Le danger réside dans le fait que le travail d'un nombre très important d'officiers et de militaires 
du rang supérieurs de la Branche est centré sur la conception, l'acquisition et la gestion de programmes au 
QGDN. Ils sont ainsi moins en contact avec la grande majorité des soldats qui sont chargés principalement 
de la maintenance. Du point de vue du commandement au sein de la Branche, cela entraîne d'importantes 
répercussions. 


Au cours des années 1970, l'expansion de la gestion de projets obligea la Branche à combler un 
nombre de postes techniques beaucoup plus grand que prévu lors de sa création. Par conséquent, elle ne put 
combler autant de postes ouverts à tous les groupes professionnels que durant les décennies antérieures. Au 
fil du temps, l'accent fut mis sur la spécialisation technique plutôt que sur les opérations. 


Compétence du GEM. Tout au long du siècle, la croissance continuelle de la technologie fut un 
facteur important de la façon dont la guerre était menée. L'augmentation de la puissance de feu et de la 
mobilité de l'équipement entraîna le remplacement de la tactique de l'attaque massive, utilisée durant la 
Seconde Guerre mondiale, par la tactique largement dispersée et très mobile de l'ère nucléaire. Il faut des 
officiers et des militaires du rang hautement spécialisés en maintenance, en conception et en acquisition pour 
rendre et conserver ce matériel opérationnel. 


Les ateliers de la Seconde Guerre mondiale ne se souciaient guère de la sécurité dans la zone arrière. 
Aujourd'hui, l'attaque effectuée par des soldats héliportés dans la zone des communications est une 
préoccupation importante des unités de soutien au combat. En outre, les artisans du Canada doivent avoir 
des aptitudes de soldats. 


L'utilité du GEM. La sous-traitance promet des économies importantes, mais à quel prix? En 
Yougoslavie, les conditions proches de celles de la guerre comportaient de grands risques, facteur qui influa 
sans aucun doute sur l'aspect concurrentiel des salaires que l'on devait verser. 


Si l'on perd trop de postes parce qu'on les «sous-traite», y aura-t-il suffisamment de postes à attribuer 
au pays pendant les deux ou trois ans qui séparent des affectations dans le cadre des missions des Nations 
Unies? Le 1‘ Bataillon des services est revenu de Yougoslavie au début de 1994 et devait y retourner au 
milieu de 1995. Même si seulement une partie de l'unité est allée en Yougoslavie durant la dernière période 
de service, certains de ses membres ont dû y retourner un an et demi plus tard. 


Lorsque nos soldats sont allés en Yougoslavie, en 1992, les deux groupements tactiques 
régimentaires n'ont emmené au total que 60 GEM afin d'augmenter au maximum le nombre de fantassins. 
Aujourd'hui, on en compte 200. Par ailleurs, d'autres GEM sont dépêchés pour des périodes limitées afin 
d'aider à combler les retards en matière de réparations. Nous ne pouvons qu'en conclure que la force de 
campagne aura besoin des spécialistes du GEM, y compris pendant les opérations des Nations Unies. Ce 
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besoin, combiné au rapport entre le nombre de soldats au pays et à l'étranger, déterminera le total de GEM 
qui sera nécessaire au sein des Forces canadiennes. 


Résumé 


Jusqu'à la fin du 19e siècle, les guerres étaient livrées d'homme à homme. L'équipement utilisé était 
relativement simple et ne nécessitait pas de travail de maintenance important. Aujourd'hui, c'est le contraire. 
Bon nombre de soldats sont des servants de pièces. Les armées sont largement tributaires d'un matériel de 
pointe qui exige des ressources de maintenance considérables. 


Le GEM est axé sur la technologie. À mesure que celle-ci a progressé, l'organisation, les 
compétences techniques et le nombre de personnes nécessaires, ainsi que les méthodes de réparation se sont 
continuellement modifiés. Par conséquent, le changement a été et continuera d'être un facteur constant de 
l'organisation, des groupes professionnels militaires et de la façon de procéder du GEM. 


J'ai fait remarquer, il y a dix ans, que les années 1980 étaient la décennie du G MAT. Le succès des 
célébrations du 50° anniversaire, qui ont eu lieu en 1994, l'a démontré. Nous devons continuer d'être 
dynamiques et tournés vers l'avenir, d'exécuter nos tâches, d'avoir une organisation souple et des méthodes 
progressistes, et ne pas perdre de vue que les artisans du Canada sont notre atout le plus précieux. 


Pour assurer la survie de notre Branche, nous devons continuer à offrir un service unique et essentiel 
dans le cadre des opérations des Forces canadiennes. Nous devons maintenir l'image d'une équipe mobile de 
réparation ou de récupération déployée avec un commandant à sa tête dans la zone avant et effectuant un 
travail difficile dans des conditions éprouvantes et dangereuses, avec le souci du travail bien fait. Si nous 
sommes à la hauteur de notre mandat, les commandants pourront encore être confiants lorsque l'équipement 
fera défaut qu'ils pourront «compter sur le GEMRO». 


Le Génie est toujours prêt à offrir un service hors pair - par l'adresse et par le combat, by skill and by 
fighting, Arte et Marte. 
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ÉPILOGUE 


Le Canada's Craftsmen original était publié il y a quarante ans après la mise sur pied du 
GEMRC. Il s'est révélé un excellent outil pour présenter aux nouveaux membres de la Branche 
l’histoire riche du Corps royal canadien des magasins militaires, du GEMRC et du G MAT. Je 
l'ai aussi beaucoup utilisé comme ouvrage de référence commode pendant que j'occupais le 
poste d'adjuc de la Branche. 

Canada's Craftsmen at 50! fait la mise à jour de l’histoire de notre Branche. Les talents de 
rédacteur et le style superbe du colonel Johnston sont aussi évidents ici que dans l'ouvrage 
original. Ils ont connu des améliorations subtiles, un peu comme un excellent vin le fait en 
vieillissant. La différence réside dans le fait qu'un bon vin coûte cher, tandis que le colonel 
Johnston, comme d'habitude, n’a rien demandé à la Branche. 

Il n'est pas nécessaire de répéter l'épilogue original de Canada's Craftsmen. Ilya cependant 
un point à reprendre. L'adjuc Lowe se plaignait que la technologie moderne et les réparations 
faites par des entrepreneurs avaient mené à l'érosion de la qualité du travail des spécialistes 
d'aujourd'hui. J'ai le plaisir de signaler que ce n’est pas ce que j'ai connu. Les réparations de 
circonstance sont plus difficiles à faire, mais les spécialistes d'aujourd'hui demeurent inventifs 
et ont toujours plein de ressources. Des boulons d’étriers de frein fabriqués par le technicien 
des matériaux de l'unité ont permis de remettre en service un char de combat principal. Des 
balais de charbon de rechange, façonnés par un technicien en systèmes de conduite du tir, 
ont permis de réparer une génératrice vieille de 40 ans. Un technicien de véhicules a fait des 
réparations majeures à l'installation hydraulique d’un engin poseur de pont pendant un 
exercice de l'OTAN, en utilisant les plans, ses connaissances techniques et des pièces de sub- 
stitution obtenues d'un distributeur différent du premier. Les spécialistes déployés dans des 
opérations partout dans le monde voient toujours les commandants opérationnels louer leur 
aptitude à faire des réparations dans des conditions difficiles et dangereuses. 

Les techniciens de véhicules employés dans les ambassades canadiennes font des 
réparations aux installations de plomberie, de réfrigération, de gaz et d'électricité tout en 
continuant d'assumer leur rôle traditionnel. Les pièces de rechange ne sont pas toujours 
disponibles et les réparations de circonstance sont monnaie courante. Pendant mon service, 
j'ai consacré d'innombrables heures à réparer des pièces avec les matériaux que j'avais sous 
la main. Les réparations prenaient toutes les formes : depuis la fabrication de contacts de 
minuterie de laveuse jusqu’à la réparation du diaphragme d'une pompe avec du vernis à 
ongles. J'ai quitté mon travail à l'ambassade en croyant fermement que, si quelqu'un assem- 
ble un appareil, il y a toujours moyen de le réparer quand il tombe en panne. 

1994 a été une année fructueuse pour la Branche du GEM. Les activités du 50° anniversaire 
ont eu deux grandes retombées. Elles ont donné plusieurs occasions aux spécialistes de se 
réunir et de célébrer tout en se livrant à des compétitions amicales. Elles ont aussi mis en 
relief le profil de notre Branche. 

lAdjudant-chef de la Branche du GEM 
Adjudant-chef A. E, Rest 
Décembre 1994 
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POSTFACE 





POSTFACE 





Bien des choses ont changé en dix années et ce livre témoigne de beaucoup d'entre elles. 
Deux de ces choses ont une importance particulière pour l'avenir. La Branche a changé de 
nom, on a laissé tomber le mot «Terre» et le nom est devenu Branche du génie électrique et 
mécanique. C'est ainsi que l'on souligne notre rôle qui consiste à fournir des services de 
génie électrique et mécanique (GEM) à tous les environnements: terre, mer et air. Nous sommes 
du génie électrique et mécanique des Forces canadiennes. Le DGGTM, le Directeur général - 
Génie terrestre et maintenance, a été remplacé par le DGGPET, ce qui souligne bien la transi- 
tion du génie et de la maintenance à un processus plus large qui englobe la gestion du pro- 
gramme d'équipement terrestre. 

La réduction du personnel du GEM dans les FC ainsi que les ensembles de compétence 
différents qu'il faut posséder signifient que le profil de carrière changera. Le conseiller de la 
Branche deviendra un colonel et l'affectation d'adjuc de la Branche est maintenant une tâche 
secondaire. 

La maison mère du régiment demeure la BFC Borden où se trouvent tant notre musée 
que l’École du génie électrique et mécanique des Forces canadiennes. 

Le changement est inévitable. Nous avons commenté à élaborer un plan stratégique de la 
Branche du GEM. Ce plan tracera l'avenir et les changements que le GEM doit apporter pour 
rester au pas au cours du siècle prochain et au-delà ainsi que pour continuer de fournir les 
services de GEM partout où il se passe quelque chose. Arte et Marte. 

Le Directeur général - Gestion du programme d'équipement terrestre 
et conseiller de la Branche du GEM 

Brigadier-général R. Marleau 
31 août 1995 
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APPENDICE 1 
MILICE ACTIVE PERMANENTE/FORCE RÉGULIÈRE 
UNITÉS DE MAINTENANCE 1907-1966 


























MILICE ACTIVE FORCE RÉGULIÈRE 

PERMANENTE 1907-1939 1944-1966 
EMPLACEMENT DISTRICT COMPAGNIE COMMANDEMENT COMPAGNIE ATELIER DU 

MILITAIRE DE MATÉRIEL DU GEMRC GEMRC 
London 1 Central 1 
Toronto 2 Y 2 206 
Kingston 3 Y 3 207 
Picton 207 
Otlawa Y 208 
Petawawa Y 14/8 209 
Borden 15 205 
Montréal 4 Québec 4 226 
Québec 5 5 203 
Valcartier 234 
Halifax 6 Y Eastern 6 200 
St-John 7 7 201 
Gagetown 222: 
St-John's 19 
Winnipeg 10 Y Prairie? 10 213 
Shilo 212 
Rivers 221 
McDonald 222* 
Regina 12 211 
Ft Churchill 223 
Vancouver 13 Western 11 214 
Vernon 218 
Chilliwack 216 
Esquimault 11 Y 217 
Calgary 13 215 
Edmonton 224 
Wainwright 20 229 
London DEME 17 204 Base 
Hagersville 228 
Montréal 202 Base 
Whitehorse NWHS 16 219 
Ft Nelson 220 


1. 222a tout d'abord été attribué à McDonald puis, à sa fermeture à Gagetown. 
2. En 1959 le Prairie Command a été amalgamé au Western Command. 
3. Le réseau routier du nord-ouest (Northwest Highway System - NWHS) a été fermé en 1964. 
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MILICE ACTIVE NON PERMANENTE/FORCE DE RÉSERVE/MILICE 
UNITÉS DE MAINTENANCE! 


APPENDICE 2 























1930 (MANP) 1948 1950 {FR} 1957 1964 1970 1977? 
ARMY FIELD UNITÉ DU REGT ESC ESC ESC ESC ESC 
EMPLACEMENT WORKSHOP GEMRC (FR) TECH TECH TECH TECH TECH SVC 
Victoria 5 Y 40 11 
Vancouver Y 8 49 49 12 
Vernon Y 
Trail Y 
Blairmore Y 1/39 31* 
Calgary 6 Y 9 39 39 14 
Edmonton Y 38 38 38 38 15 
Lethbridge Y 32 32 
Drumheller Y 
Saskatoon Y 37 37 37 
Moose Jaw Y 36 
Regina Y 16 
Yorkton Y 
Winnipeg Y 7 48 17 
Thunder Bay 35 35 18 
Sault Ste Marie Y 34 34 
Sudbury Y 33 33 
North Bay 39 26° 
Windsor Y 6 32 39 21 
London 1 22 
Kitchener 31 
St Catharines Y 30 30 30 
Hamilton Y 5 47 47 23 
Toronto 2 Y 4 45846 45846 45 45 25 
Oshawa Y 29 
Peterborough Y 28 28 28 
Belleville 27 
Kingston 1 Ord Wksp Coy 
Ottawa Y 26 28 
Montréal 3, 1AA Gp Coy 2,3 43844  43&44 43 51 
Arvida 25 25 25 
Sherbrooke Y 24 
Sorel 23 
Trois-Riviéres 22 22 22 
Québec Y 1 42 42 42 42 55 
Beauport Y 
St-John Y 31 
Moncton Y 21 21 21 21 32 
Halifax 4 Y 20 20 20 20 33 
Sydney Y 35 
St-John's Y 36 





1.  RCEME Quarterly 1/1 et 2/3 et RCEME Technical Bulletin 15/1. 
2. En 1982 tous les bataillons de Service avaient un élément de maintenance formé ou ad hoc. 
3. En 1948 l'unité était le 22e Atelier blindé. En 1950, c'était la 1Pre Tp de récupération du 39e 
Esc Tech. En 1957, c'était le 31e Esc Tech, probablement après que Kitchener aie été fermé entre 
1950 et 1957. En 1964, l'unité fut fermée et le numéro retiré. 
4. Pinkney, Maj J.M.; lettres à l’auteur avec une photographie, 1995. 
5. Le quartier général du 26e Bataillon de Service se trouve à North Bay. La compagnie de 


maintenance est à Sault Ste-Marie. 
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APPENDICE 3 


NOMINATIONS SUPÉRIEURES (avec année de nomination) 


COLONEL COMMANDANT 


1946 Gen A.G.L. McNaughton‘ 


1975 Col A.L. MacLean 


1979 Bgen A. Mendelsohn 
1983 Col G.W. Bruce 


1987 Col W. Svab 


1991 Col M.C. Johnston 


CONSEILLER DE LA 
BRANCHE! 


1936 Col N.C. Sherman 
1941 Col H.G. Thompson? 
1942 Col G.M. Grant 
1944 Col R.L. Franklin 
1944 Col H.G. Thompson’ 
1945 Col J.W. Bishop 
1948 Col C.R. Boehm 
1952 Col J.R. Dunlop 
1957 Col R.A. Campbell 
1962 Col A. Mendelsohn? 
1964 Col K.R. Ward* 


1965 Col A.L. MacLean’ 
1968-73‘ 

1973 Bgen A.M. Reid” 
1974 Bgen E.B. Creber 


1979 Bgen R.B. Screaton 
1982 Bgen J.G.R. Doucet 


1986 Bgen J.I. Hanson 
1990 Bgen R.N. Fischer 


1993 Bgen V. Pergat 
1995 Bgen R. Marleau 


ADJUC DE LA BRANCHE 


1946 WO1 W.G. Collins 


1956 WO1 R.S. Brennan 


1966 WO1/Adjuc D.N. 
Campbell 


1976 Adjuc L.G. George 
1978 Adjuc W.A. Best 
1980 Adjuc T.D. Jones 
1982 Adjuc G. Lowe 

1985 Adjuc J.A.L. Levesque 
1986 Adjuc J. Sloan 

1988 Adjuc R. Roy 


1991 Adjuc A.E. Rest 
1995 Adjuc W. Devlin 


1995 Col G.A. Walsh* 


1. Cette liste comprend les détenteurs des postes qui furent les prédécesseurs du conseiller de la branche du 
Génie électrique et mécanique - Terre. La liste donc représente une succession des officiers supérieurs du 
CRCMM(G), GEMRC, G MAT, GEMT et GEM au Canada depuis 1936, quand le Colonel N.C. Sherman devint le 
Chief Ordnance Mechanical Engineer. 

2. Par suite de la rapide expansion du temps de guerre et du départ du Colonel Thompson pour l'Afrique du 
Nord, le poste fut comblé à titre intérimaire par le Lieutenant-colonel G.W. Beecroft à titre de Chef du matériel et 
du Génie mécanique. Quand ce poste devint la Direction du Génie mécanique, un directeur civil, M. R. Farwell, 
fut d'abord nommé. Le colonel Grant lui succéda. 

3. Lors de la formation du GEMRC en 1944 jusqu'en 1973, le poste était désigné Directeur du Génie 
électrique et mécanique (DGEM). 

4. Le général McNaughton a servi jusqu'en 1962. 

5. Pendant ce temps, par suite des changements majeurs au quartier général de la Défense nationale, les 
commandants de l’École du Corps reçurent le titre de Chef du Corps. Quand l'École fut déménagée à Borden en 
1970, le colonel MacLean conserva le titre jusqu’à sa retraite. 

6. Pendant cette pédiode, par suite de l'unification et de l'intégration, les responsabilités du poste furent 
changées plusieurs fois. C'est ainsi que plusieurs fois, plusieurs officiers ont rempli des parties du poste, 
incluant : les brigadier-généraux K.H. McKibbin et A. Mendelsohn, le colonel J.C. Boughton et le lieutenant- 
colonel G.W. Bruce. La question ne fut pas résolue avant la mise en place du système de conseiller de la branche 
en 1973. 

7. De 1973 à 1995 le Directeur général - Génie terrestre et maintenance occupa le poste. 

8. En 1995 le grade fut limité au niveau de colonel et le Directeur de la Gestion des ressources terrestres 
(Director of Land Resources Management) fut désigné. 
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EFFECTIF 


HEURES DE 
TRAVAIL 
EFFECTUÉES 


PRODUCTION 


APPENDICE 4 


1 CANADIAN BASE WORKSHOP 


DONNÉES SUR L'EFFECTIF, LES HEURES DE TRAVAIL 


EFFECTUÉES ET LA PRODUCTION 





1944 
Officiers 60 
Artificiers 60 
Artisans 2,470 
Non artisans 510 
3,100 

Production 3,100,000154%) 
Frais généraux 800,000 
Régimentaire 900,000 

Formation 300,000(5%) 
Autres 500,000 
5,800,000 
Chars, VBC 3,000 
Véhicules 8,000 
Moteurs 10,000 
Composants de véhicule 51,000 
Canons 2,000 
Armes légères 25,000 
Électrique 125,000 
Télécommunications 39,000 
Instruments 11,000 
Pneus et chambres à air 22,000 
Travaux d'usinage 54,000 
350,000 


1943 


40 

50 
1,630 
380 


2,100 





1,900,000(44%) 
500,000 
800,000 
400,000:9%) 
600,000 


4,200,000 


2,000 
8,000 


25,000 
30,000 


200,000 


1942 


60 
20 
1,150 
470 
1,700 
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APPENDICE 5 

UNITÉS DU GEMRC ET FORMATIONS ASSOCIÉES DE LA 

18 ARMÉE CANADIENNE ET DU 21€ GROUPE D'ARMÉES 
EUROPE DU NORD-OUEST ET ITALIE - DEUXIÈME GUERRE MONDIALE 



































QG Div 1 Inf-CREME 2 Inf-CREME 3 Inf-CREME 4 Armd-CREME 5 Armd-CREME 
Régt Recco Div 4 (4PLDGj-68 8 (14CH)-20 7 (I7DYRCH)-623 29 (SALHI-42 3 (GGHG)-56 
Fd Regt 1-7 4-19 12-32 15-44 17-58 
Fd or (SP) Regt 2-8 5-22 13-33 2315P)-104 8:5P)-81 
Fd Regt 3-9 6-24 14-34 
Régt AC Div 1-13 2-69 3-35 476 
Régt AAL Div 2-2LAA 3-3LAA 4-ALAA 3-5LAA 
Div Fd Pk 2-15 1-23 3-30 
Trans Div 1-14 2-21 3-31 4-49 5-57 
Bon Mit Div? Sask LI-5186 Tor Scot-4187 CH of 0-5216 
Bon Mot Div 
QG Bde Inf 1-BEME, 1 4-BEME, 16 7-BEME-36 
QG Bde Inf 2-BEME, 2 S-BEME, 17 8-BEME-37 
QG Bde Inf 3-BEME, 3 6-BEME, 18 9-BEME-38 
QG Bde Blindée* 1-DADEME 2-DADEME 4-DADEME 
Régt blindé 11 (Ont Ri-59 6 (1H)-54 21 (GGFGI-75 
Régt blindé 12 (3 RTRi-60 10 (FGH)-55 22 0001-64 
Régt blindé 14 (CalgR)-61 27 (Sherb;-85 28 (BCRi-41 
Atelier de Bde inf -1 -4 -7 -10 
Atelier de Bde Inf -2 -S -8 2 
Atelier de Bde Inf -3 6 9 
Atelier de Bde blindée 5 1 24 3 
QG de Corps 1-DDME 2-DDME Army HQ 1-DDME 
QG de Tps de Corps  1-CREME 2-CREME Army Tps HQ 1-CREME 
Régt blindé de C 1 (RCD)-74 18:12 ManD)-40 Armd Del Regt 25 Con-43,88 
Régt AC 7-67 6-82 APC Regt 1 Cn-123 
Svy Regt 1-26 2-52 Army Fd Regt 11-11 
Régt AAL 1-ILAA 6-6LAÀ Med Regt 1-10 
Corps Fd Px 9-51 8-95 Med Regt 2-89 
Trans de Corps 1-50 2-94 Med Regt 5-66 -28 
Atelier de Tps de Corps -1 2 Rocket Bty 1 Cdn-131 
Cie de Réc -1 = -2 HAA Regt 2-2HAA 
Army Fd Pk 10-93 11-25 
Army Sigs 1-126 
Cdn Sec 1 Ech Gp 21 Army Gp Radar Bty 1 Cün-1 Rdr Bt 
2, 3 Bn RCE-29, 92 Army Tps Wksp -1 
1 Lof C Sigs-125 Rec Coy 3 
-1, 2 Adv Base Wksp 
-1, 2 LofC Telcom Wksp Third Line Wksps—1 Gen; 1, 2, 3 Inf Tps: 
-1 Mob Tire Unit, -2 Cdn Engr Eqpt Wksp 4, 5 Armed Tps; 1 £ 2 Tk Tps, 1 Engr Eopt 
-1, 2 Cdn Port Wksp plus 1 Svcing Unit 





1. Les ateliers des équipes de dépannage d'urgence (LADs) et des régiments AA sont indiqués 
avec leurs unités (par exemple, 1-7 signifie le 1er Régt de campagne, 7e LAD). 

2. Les équipes de dépannage d'urgence (LAD) des Bon de mitrailleuses divisionnaires furent 
renumérotées. Les deux numéros sont indiqués. 

3. La 12e Bde d'infanterie n'ocuvra qu'en Italie. 

4. Les 1re et 2e Brigades blindées étaient des brigades indépendantes et ne faisaient pas partie 
des divisions d'infanterie. 
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APPENDICE 6 
GAGNANTS DU TROPHÉE COMMÉMORATIF WILLIAM LENNOX THOMPSON 


1967-75 — Meilleure unité de maintenante de la Milice 
1967 — 28 Technical Squadron — Peterborough 
1968 — 25 Technical Squadron — Arvida 
1969 — 49 Technical Squadron — Vancouver 
1970 — 45 Technical Squadron — Toronto 
1971 — 49 Technical Squadron — Vancouver 
1972 — 45 Technical Squadron — Toronto 
1973 — 21 Technical Squadron — Moncton 
1974 — 49 Technical Squadron — Vancouver 
1975 — 45 Technical Squadron — Toronto 


1976-83 — Bataillon des services de la Milice 
avec le plus haut niveau d'efficacité de maintenance' 
1976 — 25 (Toronto) Service Battalion 
1977 — 25 (Toronto) Service Battalion 

1978 — 55* (Québec) Bataillon des services 
1979 — 55* (Québec) Bataillon des services 

1980 — 33 (Halifax) Service Battalion 

1981 — aucune compétition? 

1982 — 51* (Montréal) Bataillon des services 
1983 — aucune compétition nationale * 


1984-90 — Compétitions bisannuelles* 
1984 — 33 (Halifax) Service Battalion 
1986 — 32 (Moncton) Service Battalion 
1988 — 33 (Halifax) Service Battalion 
1990 — 14 (Calgary) Service Battalion 


1. Gagnants du trophée William Lennox Thompson de 1977 à 1990; rapport non-publié du CFT, 1995. 
2. A cause de l'exercice RV 81. 

3. A la place, il y eut des compétitions régionales. Les gagnants furent : Est - 33(Moncton) 
Service Battalion, Central - 26(Hamilton) Service Battalion et Ouest - 11 (Victoria) Service Battalion. 
4. 1990 fut la dernière année pour les compétitions des Bataillons des services. Le trophée W.L. 
Thompson se trouve actuellement au musée de la branche du GEM à la BEC Borden. 
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APPENDICE 7 


GAGNANTS DE LA RÉCOMPENSE DU DGGTM 
(CONSEILLER DE LA BRANCHE DU GEM) 


1973 Col W.J. Owens 
1974 Lcol D.V. Hampson 
1975 Maj A.L. McEachern 
1976 Maj L.W. Hyttenrach 
1977 Capt P.J. Holt 

1978 Maj L. Guilbault 
1979 Maj P.A. Vlossak 
1980 Lcol V. Pergat 

1981 Maj A.J. Walsh 

1982 Adjuc J.C. Sloan 


Spécial - Adjuc A.G. Lowe 


1983 M. A.J. Davies 

1984 Sgt H.W. Munroe 
1985 Adjuc D.W.J. Duermeyer 
1986 Maj B. McLean 
Spécial - M. G.T. Holmes 

1987 Maj A.W. Price 
Spécial - Adj L.D. George 

1988 Maj S.J. Gill 

1989 Col J.G.G. Nappert 
1990 Maj D.B. Parker 
1991 Adjuc R.E. Roy 

1992 Lcol D.N. Redman 
1993 CETT 

1994 EGEMFC 

1995 Tp Maint Esc A 8 CH 


Contribution à la formation et à l'avenir de la Branche du GM 
Ter 

Contribution à la disponibilité opérationnelle sur le plan de 
l'équipement au sein des FCE 

Rendement en tant qu'ingénieur militaire 

Travail d'état-major comme GCVM du parc de CCP Centurion 
Contribution a l'introduction des CCP Leopard au sein des FCE 
Travail à l'appui de la milice de la Branche du GM Ter 
Contribution à l'amélioration de l'instruction et de l'esprit de 
corps au sein de la Branche du GM Ter 

Rendement comme AP du projet d'amélioration des pièces 
d'artillerie et conseiller du GPM ELM 

Rendement dans le cadre de fonctions de liaison auprès de 
l'Armée américaine 

Contribution en vue de la prestation de services de soutien de 
la maintenance au 1 GBC 

Contribution à la Branche du GM Ter en tant qu'adjuc de la 
Branche 

Service et soutien continus en ce qui a trait aux activités de 
génie terrestre et de maintenance 

Dévouement et rendement dans le cadre de la prestation de 
services de soutien de la maintenance á la milice 

Innovations en électro-optique touchant le CCP Leopard C1 
Dévouement et rendement en tant que GCVM du matériel de 
servitude 

Soutien en tant que GCVM envers tous les éléments des FC 
Leadership en ce qui a trait à la prestation de services 
techniques à la BFC Edmonton 

Soutien au CAT 87 

Contribution à la milice du GEMT 

Leadership en tant que premier commandant de l'EGEMFC 
Soutien du SMT en tant qu'OEM Maint au QG SIFT 

Pour avoir «ramené le cheval» sur l'insigne de la Branche du 
GEMT 

Travail visant l'intégration des réservistes du GEM dans le SMT 
Contributions à l'appui des opérations de l'ONU dans l'ex- 
Yougoslavie 

Soutien continu à la Branche du GEM, en particulier au cours 
des préparatifs et des activités liés aux fêtes du 50e 
anniversaire du GEM 

Prestation continue de services de soutien exceptionnels au 
Régiment et au CIC en ce qui a trait à l'exécution de leur 
mandat national en matiére d'instruction 
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: | APPENDICE 8 
VÉHICULES DE DÉPANNAGE UTILISÉS PAR LES ARTISANS DU CANADA! 


Véhicules de dépannage sur roues 

Ford modèle 1940; 3 tonnes 4x2, équipement de dépanneuse à deux flèches Holmes, 
treuil à commande manuelle. 

CMP 60 CWT; General Motors/Ford 3 tonnes 4x4, équipement de dépanneuse à deux 
flèches Garwood puis Holmes, treuil à moteur. 

Diamond-T; 4 tonnes 6x6, équipement de dépanneuse à deux flèches Holmes 10 tonnes, 
treuil 12 */, tonnes monté à l'avant. 

Mack; 5 tonnes 6x4, équipement de dépanneuse à deux flèches Garwood 16 tonnes, treuil 
Garwood 20 tonnes monté à l'arrière. 

Ward-Lafrance M1A1; 6 tonnes 6x6, flèche pivotante 10 tonnes, treuil 10 tonnes monté à 
l'avant et treuil 20 tonnes monté à l'arrière. 

M62; International/Diamond-T 5 tonnes 6x6, flèche pivotante à extension Austin Western 
10 tonnes, treuil 10 tonnes monté à l'avant et treuil 22 */, tonnes monté à l'avant, moteur 
à essence. 

Remorque de dépannage légère; différents fabricants, 7 tonnes, 6 roues, 

M543; même modèle que le M62, sauf flèche fabriquée par Capital. 

M816; AM-General, même modèle général que le M543 sauf à moteur diesel. 

M.A.N.N.; 10 tonnes 8x8, grue à flèche 20 tonnes, treuil 45 tonnes, acheté pour utilisation 
en Allemagne.? 

VLLR; Steyr 10 tonnes 6x6, dispositif de dépannage sous chassis Vulcan, treuil 25 tonnes, 
grue à flèche 5 tonnes. 

Husky (6x6) et Bison EMR (8x8); General Motors Division Diesel, véhicule blindé polyva- 
lent, cabestan 10 tonnes à traction vers l'avant et vers l'arrière, grue HIAB 4 1/, tonnes. 


Véhicules de dépannage à chenilles 

VBD Sherman Mk I; basé sur coque de char Sherman M4A4, treuil sans moteur. 

VBD RAM Mk I; basé sur coque de char RAM, treuil à moteur monté sur tablier arrière. 
VBD Sherman Mk 11 M32B3; treuil principal 60 tonnes, flèche en A avec treuil 10 tonnes. 
Tracteur Caterpillar D4; véhicule de dépannage léger. 

Tracteur Caterpillar D8; véhicule de dépannage lourd (certains avec cabines blindées), 
treuil, sans lame. 


VBD Centurion Mk Il; Manufacture royale d'armement, basé sur coque Centurion Mk 
VLtreuil principal 30 tonnes. 
M578; Bowen-MacLaughlin-York, grue 15 tonnes sur tourelle entièrement rotative, treuil 


30 tonnes. 

VBDL M113; FMC Corp, TTB à chenilles 12 tonnes modifié, treuil 10 tonnes monté à 
l'arrière. 

EMR M113; FMC Corp, TTB à chenilles 12 tonnes modifié, grue HIAB 2 tonnes montée sur 
le dessus. 


VBD Leopard; Krauss-Maffei amélioré, flèche rotative 20 tonnes, treuil 35 tonnes, groupe 
propulseur sur tablier arrière. 


Porte-char/Tracteurs avec remorques 

Porte-char 20 tonnes; camion Federal Motor tracteur 6 tonnes 6x4, treuil 12 1/, tonnes; 
semi-remorque 20 tonnes Trailmobile, utilisé pour le transport de véhicules à vide et de 
tracteurs Caterpillar D4/D8. 
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Porte-char de dépannage 40 tonnes; tracteur Diamond-T 12 tonnes 6x4, treuil 20 tonnes: 
remorque 40 tonnes Rogers Brothers, 24 pneus sur 3 essieux. 

Porte-char M26A1; tracteur Pacific Car & Foundry 12 tonnes 6x6, treuil double 30 tonnes 
derrière la cabine, treuil 17 */, tonnes monté à l'avant; semi-remorque Pacific Car & 
Foundry 50 tonnes, 8 pneus sur essieu tandem. 

Autocar; tracteur 12 tonnes 6x4; remorque 8 roues 50 tonnes, conçu pour transport 
longue distance sur le réseau routier du nord-ouest, aussi utilisé comme porte-char en 
Allemagne OTAN. 

M52; tracteur Diamond-T/Mack 5 tonnes 6x6, variante de la série M; remorque 20 tonnes, 
différents fabricants. 

M818; version diesel AM General Corp de la série M52. 

Faun; ensemble tracteur remorque (jamais séparés) Faunwerke 8x8, treuil double 

40 tonnes, conçu pour CCP Leopard. 


1. Mulholland, Adjum W. and Charest, Lt J.M.; Recovery Vehicles RCOC(E) to EME - 1939 to 
Present; rapport non publié, 1996. 
2.  Kimbers, Adjuc AJ; notes non publiées, 1996. 
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ABRÉVIATIONS 


LES RANGS 

Gen - général 

LGen - lieutenant-général 
MGen - major-général 
BGen - brigadier-général 
Brig - brigadier 

Cmdre - commodore 

Col - colonel 

LCol - lieutenant-colonel 
Maj - major 

Capt - capitaine 

Lt - lieutenant 

Adjc - adjudant-chef 
SOB1/SOBI - sous-officier breveté de première classe 
Adjm - adjudant-maître 
SOB2/SOBII - sous-officier breveté de deuxième classe 
SEM - sergent d'état-major 
Adj - adjudant 

Sgt - sergent 

Cplc - caporal-chef 

Cpl - caporal 

Cpls - caporal suppléant 
Sldt - soldat 

Cfn - craftsman 

Art - Artisan 


AA - Antiaérien 

AAC - Armée active du Canada 

AAQMG - Assistant de l'adjudant et quartier-maître général 
AC - Armée canadienne 

ACA - Atelier de campagne de l'armée 

ACB - Atelier canadien de base 

AC(FR) -Armée canadienne (Force réguliére) 

ADC - Aide-de-camp 

Adj1 - Adjudant (grade 1) 

Adj2 - Adjudant (grade 2) 

AGA - Assemblée générale annuelle 

AM - Automoteur, autopropulsé 

APRONUC - Autorité provisoire des Nations Unies au Cambodge 
AQ - Assurance de la qualité 

ARC - Artillerie royale canadienne 

ARC - Aviation royale du Canada 

ARGA - Artillerie royale du groupe d'armées 

ASC - Atelier de soutien canadien 

B Tec - Bulletin technique 

BARV - Beach Armoured Recovery Vehicle (Véhicule blindé de dépannage sur plage) 
BBC - Brigade blindée canadienne 

Bde - Brigade 

BDE - Barème de distribution de l'équipement 

BFC - Base des Forces canadiennes 
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BIC - Brigade d'infanterie canadienne 

BOI - Besoin opérationnel immédiat 

Bon svc - Bataillon des services 

CAD - Conférence des associations de défense 

C Air - Commandement aérien 

CAM - Canadian Army Maintenance 

CAQ - Consigné aux quartiers 

CCIT - Corps canadien d'instruction technique 

CCMM - Corps canadien du matériel militaire 

CCP - Char de combat principal 

CEB - Corps expéditionnaire britannique 

CEMD - Chef d'état-major de la Défense 

CER - Combat Engineer Regiment 

CETT - Centre d'essais techniques (Terre) 

CFT - Commandement de la Force terrestre 

CGE - Canadian General Electric 

CGM - Chef Génie et maintenance 

CIA - Corps de l'intendance de l'Armée 

CIC - Centre d'instruction au combat 

CISC - Commission internationale de surveillance et de contrôle 
CISM - Centre d'instruction et de soutien de la milice 
CIVPOL - Police civile de l'O.N.U 

Cmdt - Commandant 

CmdtA - Commandant adjoint 

CM - Croix militaire 

CMR - Collège militaire royal 

COC - Canadian Ordnance Corps 

COMAR - Commandement maritime 

CRBC - Canon rayé chargé par la bouche 

CRCGEM - Corps royal canadien du Génie électrique et mécanique 
CRCMM(G) - Corps royal canadien des magasins militaires (Génie) 
CREME - Commander Royal Electrical and Mechanical Engineers (Service technique de 
l'électricité et de la mécanique) 

CRIAC - Corps royal de l’intendance de l'Armée canadienne 
CRMM - Corps royal des magasins militaires 

CRMM(G) - Corps royal des magasins militaires (Génie) 
CSRC - Corps de santé royal canadien 

D Méc - Direction de la mécanisation 

D.C.A. - Défense contre avions 

DAA - Détachements avancés d'ateliers 

DAGEM - Directeur adjoint - Génie électrique et mécanique 
DASM(G) - Directeur adjoint des Services du matériel (Génie) 
DC - Domicile choisi 

DEM - Direction de l'entretien mécanique 

Det - Détachement 

DGCF - Direction de la guerre chimique et fumigène 

DGCT - Direction générale de la conception technique 
DGEM - Directeur - Génie électrique et mécanique 

DGGPET - Directeur général - Gestion du programme d'équipement terrestre 
DGGTM - Directeur général - Génie terrestre et maintenance 
DGM - Direction du génie mécanique 
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DGSL - Directeur général des Services de logistique 

Div - Division 

Div CA - Division du Canada 

DMA - Direction de la mécanisation et de l'artillerie 

DMéc - Direction de la mécanisation 

DMVMG - Directeur - Munitions, vêtements et matériel (Génie) 

DSM - Directeur du Service du matériel 

DSM-M - Direction du service du matériel - Mécanique 

DSM-T - Direction du service du matériel - Technique 

EB(T) - Entretien de la base (Terre) 

EEA - Établissement d'études de l’armée 

EGEMFC - École du Génie électrique et mécanique des Forces canadiennes 
EGEMR - École du Génie électrique et mécanique de la Réserve 
EGMA - Établissement du génie de matériel de l'armée 

EMR - Équipe mobile de réparation 

FCE - Formation en cours d'emploi 

FGH - Fort Garry Horse 

FMC - Force Mobil Command 

FORPRONU - Force de protection des Nations Unies 

F rés - Force de Réserve 

G AERD - Génie aérospatiale 

G MAT(Mil) - Génie du matériel terrestre (Milice) 

G MAT - Génie du matériel terrestre 

GANUPT - Groupe d'assistance des Nations Unies pour la période de transition 
GBC - Groupe de brigade du Canada 

GBMC - Groupe brigade mécanisé du corps armée 

GEM - Génie électrique et mécanique 

GEMB - Génie électronique et mécanique de la brigade 

GEMC - Génie électrique et mécanique au sein de l'Armée canadienne 
GEMRC - Génie électrique et mécanique royal canadien 

GEMRCIFR) - Génie électrique et mécanique royal canadien (Force de Réserve) 
GEMRC(Mil) - Génie électrique et mécanique royal canadien (Milice) 
GEMT - Génie électrique et mécanique (Terre) 

GMC - General Motors Corporation 

GMP - Groupe de maintenance principal 

GPE - Gestion du programme d'équipement 

GPM - Groupe professionnel militaire 

GPS - Système de position global 

GRC - Génie Royal canadien 

GS du CA - Groupe de soutien du Canada 

HCNUR - Haut commissaire des Nations Unies pour les réfugiés 
IGEMLAC - Instructions du génie électrique et mécanique local de l’armée canadienne 
IPO - Instruction permanente d'opération 

ITA - Inspection technique annuelle 

ITFC - Instruction technique des Forces canadiennes 

IZP - Indicateur de la zone d'une position 

LC - Ligne de communications 

LdSH(RC) - Lord Strathcona's Horse (Royal Canadians) 

LORE - Land Ordnance Engineering 

LPP - Localisateur présis de positions 

MANP - Milice active non permanente 
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MAP - Milice active permanente 

MCSVC - Médaille commémorative de service volontaire en Corée 
MDN - Ministère de la Défense nationale 

MGA - Maître général de l'artillerie 

Mil - Milice 

MINUAR - Mission des Nations Unies pour l'assistance au Rwanda 
MINUHA - Mission des Nations Unies en Haiti 

MINURSO - Mission des Nations Unies pour l'organisation d’un référendum au Sahara 
occidental 

MIPRENUC - Mission préparatoire des Nations Unies au Cambodge 
MMA - Ministère des munitions et des approvisionnements 

MMN - Modèle militaire normalisé 

MONUIK - Mission d'observation des Nations Unies pour l'Irak et le Koweit 
MP - Mitrailleuse polyvalente 

MR - Militaire du rang 

MSA - Matériel de servitude aéroportuaire 

NCSM - Navire canadien de Sa Majesté 

NEM - Neutralisation des explosifs et munitions 

NQ - Niveau de qualification 

OA Corps - Officier d'administration du corps 

O Avert - Orde d'avertissement 

OC - Ordre courant 

OEM GEM - Officier d'état-major du Génie électrique et mécanique 
OEM - Officier d'état-major 

OGMM - Officier du génie mécanique et du matériel 

ONU - Organisation des Nations Unies 

ONUCA - Groupe d'observateurs des Nations Unies en Amérique centrale 
ONUMOZ - Opération des Nations Unies au Mozambique 

ORBAT - Ordre de bataille 

O Resp - Officier responsable 

OSEM - Officier supérieur d'état-major 

OTAN - Organisation du Traité de l'Atlantique Nord 

PAR - Peloton avancé de réparation 

PEVAR - Point d'envoi à l'arrière 

PG - Prisonnier de guerre 

PIIPCM - Programme d'instruction individuelle et de profil de carrière de la Milice 
PO - Post d'observation 

Pon - Peloton 

PRVN - Point de rassemblement des véhicules noyés 

PSFR - Personnel de soutien de la Force régulière 

QG - Quartier général 

QGAC - Quartier général de l'Armée canadienne 

QGDN - Quartier général de la Défence nationale 

QGFC - Quartier général des Forces canadiennes 

QMG - Quartier-maítre général 

RAEME - Royal Australian Electrical & Mechanical Engineers 

RCD - Royal Canadian Dragoons 

RCHA - Royal Canadian Horse Artillery 

RCR - Royal Canadian Regiment 

REME - Royal Electrical and Mechanical Engineers (Corps royal (britannique) du génie 
électrique et mécanique) 
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RENS - Rapport d'état non satisfaisant 

Rés - Réserve 

RGEM - Règlements du génie électrique et mécanique 
RV - Rendez-vous 

SAE - Society of Automotive Engineering 

SC - Soutien au combat 

SCEMD(A) - Sous-chef d'état-major de la défense (Armée) 
SCT - Système de contrôle de tir 

SEFT - Secteur de l'Est de la Force terrestre 

SEM - Salle d'examen médical 

SEME - School of Electrical and Mechanical Engineering (École de génie électrique et 
mécanique de l'armée britannique) 

SFC - Station des Forces canadiennes 

SG - Service général 

SMR - Sergent-major régimentaire 

SOB? - Sergent quartier-maître mécanicien 

S/Off - Sous-officier 

Son - Section 

SPR - Section de récupération sur la plage 

SQMC - Sergeant quartier-maître de compagnie 

SSC - Service de soutien au combat 

SWAPO - South West African People's Organization 
SWAPOL - Force de police de l'Afrique du Sud-Ouest 
TAD - Traitement automatique des données 

TEC CE - Technicien de groupes électrogènes 

TL - Trade Level (Qualifications professionnelles) 

TSCT - Technicien en systemes de conduite du tir 

T.S.F. - Télégraphie sans fil 

TTB - Transport de troupe blindé 

U Log C - Unité de logistique du Canada 

UCAE - Unité canadienne d'assemblage d'équipement 
UCR - Unité canadienne de renfort 

UCRL - Unité canadienne de renfort du matériel 
UNAVEM - Mission de vérification des Nations Unies en Angola 
UNITA - Union nationale pour l'indépendance totale de l’Angola 
UNITAF - Force d'intervention unifiée 

UNMOGIP - Groupe d'observateurs militaires des Nations Unies dans l’Inde et le Pakistan 
URTI - Unité de récupération des troupes d'infanterie 
VBC - Véhicule blindé de combat 

VBD - Véhicule blindé de dépannage 

VBP - Véhicules blindés polyvalents 

VEM - Véhicule à l'épreuve des mines 

VHU - Véhicule hors d'usage 

VLLR - Véhicule logistique lourd à roues 

VLMR - Véhicule logistique moyen sur roues 

VSE - Véhicule spécialement équipé 

VTT - Véhicule de transport de troupes 

ZAB - Zone administrative de la brigade 
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GEM voir en bas et 50° anniversaire, adjudant-chef de la branche, colonel commandant, familles, doc- 
trine 

Projets nationaux du 50° anniversaire (voir aussi) tirage de voiture, document commémoratif, monu- 
ments commémoratifs, le droit de cité, fin de semaine des célébrations du 50° anniversaire du 
GEM, vitraux commémoratifs du GEMRC, démonstration de Arte et Marte, équipes de 
démonstration d'aptitudes, sports 


Actions voir cannibalisation, concevoir, inspection, gestionnaire de cycle de vie, contrat local, entretien, 
fabrication, modification, pieces de rechange, acquisition de piéces, gestion de projet, récupération, 
réparation, recherches, priorisation des pièces, normalisé, essais, étanchéification 


Associations voir Association du GEM, Association du GEMRC, Association du GEMRC de l'Alberta, 
Club du GEMRC, Anciens combattants du GEMRC des Prairies 


Conseiller de la branche voir attillator, Premier ingénieur mécanicien en chef de l'artillerie, Directeur - 
génie électrique et mécanique (DGEM), Directeur - génie mécanique (DGM), Directeur - entretien 
mécanique (DEM), Directeur - service du matériel(DSM), Directeur générale — Génie terrestre et 
maintenance (DGGTM), Directeur général -Gestion du programme d'équipement terrestre 
(DGGPET), Directeur Général - Systémes de matériel (DGSM), Chef de corps pour le GEMRC, 
Maître général de l'artillerie, Officier d'administration du corps (OA Corps), Inspecteur principal 
du Matériel militaire, Surveyor-General 


Nom de la branche voir Assize of Arms, Board of Ordnance, Canadian Stores Department, Division du 
génie du Corps canadien des magasins militaires, Branche du génie mécanique et électrique (GEM), 
Branche du génie du matériel terrestre (GTM), Branche du Maître général de l'artillerie, Division 
du génie du Corps royal canadien des magasins militaires, Génie électrique et mécanique royal 
canadien 


Honneurs voir trophée Benoît, Récompense du conseiller de la branche du GEM, Médaille de l'Empire 
britannique, Croix de bronze des Pays-Bas, Mention élogieuse du chef d'état-major de la Défense, 
Citation du commandant de la Force, Commandeur de l'Ordre de l’Empire britannique, Croix de 
Guerre de Belgique, Médaille de conduite distinguée, Membre de l'Ordre de l'Empire britannique, 
Cités à l’ordre du jour, Croix militaire, Médaille militaire, Officier du très excellent Ordre de 
l'Empire britannique 

Institutions voir sénat, Le congrès annuel, musée, fonds des officiers, boutique de souvenirs 


Mémoriels voir Char d'assaut du jour J, Visites commémoratives d'ACC, Tableau d'honneur, Monu- 
ments commémoratifs en Europe, Bâtiments qui sont nommé, grilles commémoratives du GEMRC, 
Les vitraux commémoratifs du GEMRC 


Milice voir états-majors d'administration et d'instruction, cadres d'instruction et d'administration, 
compagnie de maintenance, camps d'été, sections de maintenance de la Milice (Son Maint Mil), 
Milice active non permanente (MANP), personnel de soutien Force régulière (PSFR), trophée 
commémoratif William Lennox Thompson 


maintien de la paix voir Vie d'un artisan, guerre du Golfe, La guerre de Corée, observateurs militaires, 
observateurs de la trêve, observateurs militaires de l'ONU 


Publications voir CAM, règlements du Génie électrique et mécanique, La Revue GEM, Bulletin tech- 
nique du GM du TER, Bulletin trimestriel du GEMRC, Bulletin technique du GEMRC, journaux 


La Force régulière voir aussi milice active permanente (MAP) 


Écoles voir Centre d'instruction A21 du Corps canadien des magasins militaires et du génie électrique 
et mécanique, Centre d'instruction A21 du Corps canadien des magasins militaires, École de 
l'artillerie antiaérienne (E/AAA), d'École du génie aérospatial et du matériel des Forces 
canadiennes (EGAMFC), École des communications et du génie du matériel terrestre (ECGTFC) 
des Forces canadiennes, L'École du génie électrique et mécanique des Forces canadiennes 


wrr 
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(EGEMFC), École Technique des Forces canadiennes, Centre d'instruction des magasins militaires 
canadiens, École du GEMRC 


Symboles voir insigne, anniversaire, Bluebell, Canne de l'adjudant-chef de la branche du GEM, couleurs, 
Monument commémoratif, Drapeau, Chanson de marche, Mémoriels (voir en haut), Devise, 
Musée, Le saint patron, La prière du GEMRC, Canne du SMR, Équipes de démonstration 
d’aptitudes, Métiers, Trophées (voir en bas) 


Centres d'essais voir ler polygone d'essai (CRCMM), 1er Centre d'essai des véhicules, Établissement 
d'études de l'Armée (EEA), Établissement des études du matériel de l'Armée (EEMA), Centre 
d'essais techniques (Terre), Centre de développement des véhicules» (CDV), Centre d'essai 
expérimental des véhicules (CEEV) 


Titres voir Apprentis, Armurier, Artificiers, Forgerons, Commis, Artisan, Ingénieur électricien et 
mécanicien, Électriciens, Ajusteurs, Inspecteurs du matériel, mécaniciens, Ingénieurs mécaniques 
du matériel, magasinier, soudeur 


Trophées voir présentés. Il s'agit du canon à âme rayé de 9,6 po à chargement par la bouche (CRCB), 


Plateau du RAEME, Plateau d'offrandes du REME, des talismans du REME/GEMT, Sadie, Le 
Rose Bowl 


Unités voir détachements avancés d'atelier, Sections de maintenance (Terre), Escadron GEM, Équipes 
de dépannage, Compagnie de maintenance, Équipe mobile de réparation (EMR), Personnel 
d'appoint du GEMRC, Détachement arrière d'atelier, Peloton /Troupe/Section de maintenance 
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